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ADMINISTRATION DE LA SOCIÉTÉ 

1903 



BUREAU 



Président : Le baron Amédée Oudbt, rue des Ballets, 27, à Saintes. 

Vice-présidents : Le comte Pierre de Croze-Lemercibr, au chftteau 
du Ramet, par Saintes. 

Ch. Dangibbaud, 14, rue des Ballets, Saintes. 

Secrétaire : Maurice Dures, docteur en droit, avocat à Saintes, rue 
Saiul-Maur. 

Trésorier: Auguste Deruellb, ^, chef d'escadrons en retraite, rue 
Saint-Macoux, 33, à Saintes. 

COMITÉ DE PUBLICATION 

Gabriel Audiat, professeur à Paris, rue Ernest Renan, 21. 

Anatole de Barthélémy, ^ , membre de Tinstitut, rue d*Anjou-Saint- 
Honoré, 9, à Paris. 

Le baron Eugène Eschasseri aux, O. ^, ancien député, maire de Thenac. 

Le baron Léon de La Morinbrie, ^, à Aunay, par Châtenay (Seine), 
et à Paris, rue des Beuux-Arts, 9. 

Georges Musset, I. Q, archiviste-paléographe, avocat, bibliothécaire 
de la ville, rue Gargoulleau, 32, à La Rochelle. 

Jules PcLLissoN, A. 0, juge au tribunal civil, rue Victor Hugo, 76, à 
Périgueux. 

CONSEIL D'ADMINISTRATION 

Auguste Bitbau, ^, A. O) maître principal de l*** classe des construc- 
tions navales en retraite, conseiller municipal, rue du Perat, 50, à 
Saintes. 

Ferdinand Babinot, i^' adjoint au maire, avocat, suppléant du juge de 
paix, place des Cordeliers, 7, à Saintes. 

Edmond Boilevin, négociant, grande rue, 23, à Saintes. 

Jules Guillet, négociant, conseiller général, rue Laroche, 12, à Saintes. 

Abi r. Mestreau, négociant, rue du port des Frères, 24, à Saintes. 



Le siège de la société des Archives est à Saintes, cours National, 99. 

La société publie tous les deux mois un Bulletin^ Bévue de Saintonge 
et d*Avnis, qui forme au bout d'un an un volume d'environ 500 pages. 

Le prix de Tabonnement annuel à la Bevue-Bullelin est de iO francs; 
1 1 fr. 50 pour Tétranger; un numéro, 2 fr. 50. Elle est adressée gratuite- 
ment aux membres de la société qui paient par an une cotisation de 
13 francs. 



RÈGLEMENT. — Article II. La société se compose : 1® de membres 
fondateurs qui versent, une fois pour toutes, une somme de 500 francs... 
2^ de membres qui paient une cotisation annuelle de 13 francs; 3^ de 
membres perpétuels qui rachètent leur cotisation moyennant une somme 
de 150 francs... 
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REVUE 

DE SAINTONGE & D'AUNIS 

BULLETIN DE U SOCIÉTÉ DES ARCHIVES 



SOMMAIRE DU 1«' JANVIER 1903 

Chronique db la socisTé : Revue de la presse ; Admissions, page 1. 

Avis bt nouvbllbs : Publications des t. XXXI et XXXII ; Le tné&tre popu- 
laire à Paris ; Cartes postales en patois ; Les Ctu^nsons de geste en 2* édition ; 
Publications nouvelles ; Erratum, p. b. 

A TRAVERS LES REVUES : Rscau à La Rochelle ; Fromentin ; Une litre à 
Saint- Hilaire ; Iconographie de sainte Cécile ; L^ ports francs en 1778 ; La 
loge des Nenf-Sœurs ; Les bonnes villes ; La Revue du Bas-Poitou ; Itinéraire 
de Marguerite de Navarre, p. 0. 

Actes d'état civil. ^- 1. Décès : Bachelar, de Berluc-Perussis, Brun, Jovs- 
lain, Marvaud, Mathiot, Mauny, Pichon de Longueville et Kustelle Pichon de 
Longucville, Hévol, Thomaseau, p. 16. 

II. Mariages: Hendlé et Thérèse Arnoux ■ Henri de Miribel et N. Dufaure ; 
Quérillac et Anna Chassériaud ; Repolin et Marie- Alice Nouel, p. 26. 

VARiETés : 1. Un placet de Begon pour un officier de marine ; — II. Les 
Seignette, de La Rochelle, p. 28 ; ~ III. Le tliéàtre révolutionnaire à Sain- 
tes, p. SO ; — IV. Un curé guérisseur, p. 33 ; — V. Un poète oublié. Delille, 
abbé de Saint-Séverin, p. 35 ; — VI. Le brigandage en Charente, an V, p. 53. 

Questions bt réponses : Ëvéques et prélats charentais ; Les Thévenin en 
Saintonge ; Les Thomas de BoÎMiraud ; Le dernier abbé de Baigne ; La 
famille Mounier, de Tlle de Ré ; Saint Eutrope à Aix et en Limousin; Lea 
juifs à Saintes, p. 62. 

Bibliographie : A— Du T. 



CHRONIQUE DE LA SOCIETE 



Séance du 13 novembre [Bureau et conseil). 

Il est procédé au remplacement du secrétaire actuel, M. De- 
ruelle, qui a été nommé trésorier à la dernière séance. M. Maurice 
Bures, docteur en droit, avocat à Saintes, est proposé par le 
président. Â l'unanimité des voix, M. Bures est nommé secré- 
taire. 



Ii§9U9, Toma XXIIJ, l"* UTnOson. — Jan?i«rl908. 
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Dans sa dernière séance, la Société des archives historiques 
a admis comme membres : 

MM. Félicien Balley, officier de Tordre du lion et du soleil, 
architecte de la ville de Saintes, inspecteur des monuments his- 
toriques, cours Heverseaux, 9, à Saintes, présenté par MM. 
Louis Audiat et Babinot ; 

A.-G. Breuil, négociant, 129, rue Montmartre, Paris, pré- 
senté par MM. Bures et Audiat. 

Brix (G. de] #, conseiller honoraire à la cour d*appel de 
Douai, membre de la société archéologique du comté de Sussex 
et de la société des antiquaires de Normandie, 36 bis, rue des 
Ohanoines à Gaen, présenté par MM. Alexis et Louis de Laage. 

Léon Oanton, directeur de la société générale, cours National, 
45, à Saintes, présenté par MM. Louis Audiat et Oudet. 

Le chanoine d'Arassus,archiprêtre de Rochefort, présenté par 
MM. Louis Audiat etTabbé Périer. 

L'abbé Fanton, rédacteur au Cosmos, rue Bayard, 5, à Paris, 
présenté par MM. Armand et Gabriel Audiat. 

Jacques Gay de La Ghartrie, rue Guvillier, 9, à Saintes, pré- 
senté par MM. le docteur Mauny et M. Audiat. 

Le Boucher (Henri) ^, chevalier de Tordre du Gambodge et 
du dragon de TAnnam, fonctionnaire des colonies en retraite, 
rue de TArceau, 20, présenté par MM. Louis Audiat et Gan- 
daubert. ■ 

Le vicomte de Massougnes des Fontaines, docteur en droit, 
avenue de Tourville, 21 à Paris, présenté par MM. Audiat et 
Rogée. 

Le comte Henry de Montalembert de Gers, maire d'Echillais, 
au château de La Bristière, par Saint-Aignan, présenté par 
MM. Louis Audiat et le baron Oudet. 

Le docteur Emile-Félix Prieur, bibliothécaire de la biblio- 
thèque universitaire de Besançon, présenté par M. Louis Audiat. 



REVUE DE LA PRESSE 

Ont reproduit le sommaire de notre livraison de novembre : 

La CharentS'Inférieure du 5 novembre, le Progrès du 7, 

VEcho rochelsiis du 8, VEcho deJonzac du 9, la Croix de Sain- 

longe et d'Aunis, le Courrier de La Rochelle et le Conservateur 

deMarennes du 16, le Polybiblion de novembre. 

Les articles suivants de notre numéro de novembre ont été 
reproduits : par le Courrier de La Rochelle du 6 novembre, Le 
brave Rondeau ; par VEcho rochelais du 8, {a République des 
CharenteSj Le brigandage dans la Charente-Inférieure en Van 
IV ; la note sur Seignette et le Vengeur par les Tablettes des 
deux Charentes du il et le Conservateur du 16; Une cloche 
aux noms historiques par V Union nationale du 30, la Diffama- 
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tion politique par VUnion nationale des 7, 11 et 14 décembre ; 
pour ï Aquitaine du 12, la note sur M"® de Lestonnac. 

Les Tablettes des deux Charentes du 11 novembre 1902 (Roche- 
fort) : « La Rerue de Saintonge et d'Aunis, de novembre, publie 
cette note de M. le chanoine Lemonnier, aumônier du lycée de 
Roche fort : 

«L'article Seignette du dernier numéro de la JRei;ue,xxii, 301, 
raconte que M"* Promy venait d'obtenir à Rochefort, du farouche 
représentant du peuple, Lequinio, la grâce des citoyens Duret, 
Seignette et Barbeau. Elle s'en retournait à Dampierre, lorsque 
arrivée à la porte Charente, elle fut arrêtée par un officier du 
fameux conventionnel, comme ayant volé son chien ; elle fut 
délivrée par des marins en leur rappelant que son fils était 
embarqué volontaire sur le Vengeur. J'ai copié... 

« Le même numéro contient aussi un article de M.Louis Audiat 
sur les Martyrs des CarmeSy lors des massacres de septembre 
1792; et à propos du voyage de sir Wilfrid Laurier en France, 
de curieuses notes sur Brouage, la patrie de Ghamplain et jadis 
« l'un des ports les plus célèbres de TËurope ! » 

LaPresse (Paris, 12, rue du Croissant) du 25 novembre 1902, 
dit : « La Revue de Saintonge et d^Aunis publie sur le Vengeur 
un fort intéressant article de M. l'abbé Lemonnier. Dans cet 
article nous trouvons les renseignements suivants : Le premier 
inscrit sur le livre du bord est un nommé Henry Fromy, de 
Dampierre-sur- Boutonne, dont la famille existe encore et est 
alliée à celle des Roy de Loulay ; il y avait en tout 733 hommes 
d'équipage, dont 561 marins et 172 soldats ; le commandant 
Renaudin était de Marennes, ce qui explique la grande propor- 
tion de marins saintongeais (162) sur le navire. Au cours du 
combat qui l'a immortalisé, le Vengeur perdit 266 hommes ; la 
moitié et même un peu plus fut donc sauvée et passa sur 
d'autres navires pour continuer la lutte contre « l'Anglais détes- 
table n. 

La Rerue d'Anjou historique de novembre 1902 emprunte à 
notre livraison de mai : Un évêque angevin^ Guillaume de La 
Brunetière du Plessis de Geste, 

La Revue Franco-italienne (Naples, octobre-novembre 1902) 
cite du sommaire de novembre : Avis et nouvelles, à travers les 
revues, actes d'état civil, variétés, questions et réponses, biblio- 
graphie. 

Les iVo(es d art et d'archéologie (Paris, 14, rue de l'Abbaye), 
numéro de septembre 1 902 citent de notre livraison de septembre : 
€ Note de M. G. Pommereau sur les Sépultures de Saint-Simon 
de Pellouaille. Attrayante série de variétés où nous notons une 
étude sur les analogies du patois saintongeais et du parler cana- 
dien. Dans les réponses, note de M. L. Grasiliersur la question 
M"»* Regnaud de Saint-Jean d'Angély et une prétendue dame 
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de Bonneuil ; puis dans ses livraisons de novembre et de dé- 
cembre : « Note de M. P. de Lacroix sur les Archives avant 
1189. Parmi les dépôts d'archives de la subdélégation de Cognac, 
d'après la réponse adressée à Senac de Meilhan, se trouve le 
château de Bourg, appartenant à M. de Girac, paroisse de Bourg. 
L'auteur de cette note pourrait-il publier l'inventaire du dit 
château de Bourg, qui doit être Bourg-sur-Gironde ? — Etude 
sur le Brave Rondeau^ général de brigade de Tarmée d'Italie, 
avec une lettre, datée de Savone, le 12 prairial an IV, des plus 

Pittoresques. — Notes attrayantes sur les Emigrés saintongeais 
Munster; le Brigandage dans la Charente- Inférieure en Van 
IV ; les Martyrs des Carmes ; Jîoyan, Broitage et La Rochelle 
en 1638, par L. A. — Curieuse étude sur Deux cloches à noms 
historiques.^ i 

Le Bulletin du comité des sociétés des beaux arts des dépar- 
tements (15 décembre) mentionne de notre numéro de mai : Un 
beffroi en Saintonge. 

Le Bibliophile Limousin d'octobre relève les mentions des 
articles dont nous avons parlé dans nos derniers numéros et 
reproduit dans la livraison de septembre la note relative à 
Augustin-Charles-Auguste de Beaupoil de Saint- Aulaire, marty- 
risé aux Carmes en 1/92. 



Les Annales du Midi (Toulouse) analysent la RevUB de Sain- 
tonge et d'Aunis, t. xxi, 1901 : 

a P. 27-43. L. Audiat. Armoiries des villes de Saintonge et 
d'Aunis. (Avec planches. « Tout n'est pas là, et tout n'est pas 
d'une authenticité bien sévère. ») — P. 105-10. Barbier de Mon- 
tault. Une croix à main. (De la fin du xiii* siècle, de beau style, 
fabriquée peut-être à Limoges.) — P. 115-20. J. Beineix. Calvin 
en Saintonge-Angoumois. (Bien de nouveau.) — P. 175-bO. Le 
culte de saint Eutrope et de sainte Eustelle. (Notes, de provenances 
diverses, dont une relative au culte du saint à Moissat-le-Bas, 
arr. de Clermont-Ferrand.) — P. 182-5. Un divorce par consen- 
tement mutuel au xvii" siècle. (Ou plutôt une séparation de corps 
et de biens entre P. Baron, lieutenant-général en l'amirauté de 
Saintonge, et Judith Lalouhé. Textes de 1646.) — P. 186-96. J. 
Pellisson. Napoléon à Barbezieux. (En 1808. Anecdotes.) — P. 
202-5. La journée de la grande peur. (Document du 2 août 1789.) 
— P. 552-5. Une colonie allemande a Montandre, en Saintonge 
(17631 764), p. p. J. Pellisson. (ACoernac.Quatre pièces.)— P.255- 
62. Un arbre de la liberté en 171)2à Cognac— P. 306-8. Une lettre 
d'indulgence pour Saint-Pierre de Saintes (1477). (Provenant des 
Arch. dép. du Finistère. Ces indulgences, destinées à recons- 
truire Saint-Pierre, ont donc été répandues en Bretagne comme 
dans les diocèses de Toulouse et de Limoges.) — P. 364-8. 
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Marguerite de Valois en Saîntonge, 1582. (Son itinéraire.) — 
P. 391-9. Oh. Vigen. Les protestants à Montlieu et dans les 
environs. (C'est-à-dire à Montandre et àMontguyon. Notes rela- 
tives aux ministres, aux abjurations, extraites des registres 
paroissiaux, etc., xvii* etxviii*siècles.)—r«P. 399-401. Quaerens. 
Le prieuré de Saint- James, 1531. (Près Taillebourg. Texte d'une 
« visite qui fournit, notamment sur les pèlerinages, des détails 
intéressants.) — P. 401-10. L. Audiat. Le merveilleux en Sain- 
tonge, Aunis et Poitou. P. *D. » 

AVIS ET NOUVELLES 



Voici ce qui arrive r on veut trop bien faire et Ton fait mal. 
Nous avons voulu livrer à nos souscripteurs deux volumes dans 
Tannée, et à Theure dite, nous n'étions pas prêts. Heureusement 
nos confrères ont bien voulu nous faire crédit et ont payé leur 
cotisation de 1903. Ce ne sera qu'un court retard: car l'imprimeur 
nous promet que le volume supplémentaire sera terminé vers le 
15 janvier et qu'il commencera les envois aussitôt. Donc, vers 
le milieu de janvier, les membres de la Société qui prennent 
leurs volumes chez un de nos correspondants pourront les récla- 
nner. Il est important qu'ils veuillent bien nous avertir d'un 
changement possible d adresse; autrement nous envoyons les 
volumes aux adresses des années précédentes. 

Les souscripteurs sont priés d'acquitter leur abonnement de 
1903 pour éviter du retard dans l'envoi de la Revue. 

Le 41" congrès des sociétés savantes s'ouvrira à Bordeaux le 
14 avril. Voir le programme plus haut, xxii, p. 274. 

La 27* session des sociétés des beaux-arts des départements en 
1903, aura lieu du mardi 2 au vendredi 5 juin inclusivement 
à l'école des beaux-arts ; séance de clôture le 6. Les membres 
de la société qui désireraient y prendre part sont priés d'en 
informer, avant le i" mars, le président qui demandera au mi- 
nistre cartes et lettres de parcours donnant droit à une remise 
de 50 Vo. 

Par arrêté du ministre de l'Instruction publique du 6 courant, 
ont été nommés architectes ordinaires des monuments histo- 
riques : de l'arrondissement de Rochefort, M. Corbineau, ainsi 
que de l'arrondissement de La Rochelle ; de la ville de Saintes, 
M. Balley, architecte de la ville ; des arrondissements de Jonzac 
et de Saintes (ville exceptée), M. Naud, à Saintes ; des arron- 
dissements de Marennes et de Saint-Jean-d'Angély, M. Boursier, 
à Saintes. 

Le 4 décembre, a eu lieu à Paris, rue de Lancry, 10, une 
représentation de la pièce d'Yan de Saint-Acère, La mérine à 
NSLStasie^ par la troupe ordinaire si habilement créée par M. Hus. 
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Nombre de Saintongeais de Paris, avec beaucoup d'amateurs, 
s'étaient donné rendez-vous. Le succès a été complet ; l'auteur 
et les acteurs ont été acclamés avec enthousiasme. 

Voir le Journal des Débats du 9, reproduit par les Tablettes 
du 11 et \ Indépendant du 13.Voir aussi le Afomieur de la Sain- 
tonge du 11 reproduit par le Progrès du 12. 

La mode est au patois et au patois saintongeais. Si Ton pros- 
crit le breton en Bretagne, le patois saintongeais se fait accla- 
mer à Paris et de la scène il devait se répandre en cartes pos- 
tales par toute la France. C'est ce qu'a tenté, sous le titre Pay- 
sanneries, M. Victor Billaud, éditeur à Royan. Il vient de 
publier une nouvelle série de douze cartes postales, prix: 1 fr. 20 
avec légendes en patois charentais, qui sont assurées d'un suc- 
cès considérable. 

L'auteur de ces cartes, M. René Billaud, montre que si l'es- 
prit court les rues il court aussi les champs ; et s'il nous ravit, 
avec ses croquis lestement troussés, par la pittoresque vérité 
des costumes, des attitudes et des physionomies, il nous charme 
non moins par la verve des légendes, pleines de fine observa- 
tion, de* malice et de sous-entendus, parfois trop spirituels pour 
des paysans et des paysans saintongeais. On voit que c'est Tau- 
teur qui souffle les personnages. 

Les douze cartes, réunies dans une élégante pochette, sont 
en vente au prix de 1 fr. 20 chez l'éditeur, à Royan, et dans la 
plupart des librairies de la région. 

On trouve encore dans ces librairies, au même prix de 1 fr. 20 
et sous le titre Au Village, douze autres cartes postales de 
M. René Billaud publiées précédemment, qui représentent aussi 
des scènes villageoises. Les lecteurs de la Gazette des Bains de 
Mer retrouveront là les sujets qui les ont égayés, grâce à ce con- 
tinuateur de Gautier. 

Le Subiet du 28 décembre publie une version de La varve à 
Dieu. Voir Revue, xix, 42 et xx, 4J6. 

La société des sciences naturelles de la Charente-Inférieure 
dans sa séance du 12 décembre, a procédé au renouvellement 
annuel de son bureau. Ont été réélus à l'unanimité des votants, 
chacun moins une voix : 

Président : M. Georges Bernard ; vice-présidents : MM. Louis- 
Eugène Meyer, Foucaud, Alfred Vivier; secrétaires : MM. D"^ 
Guillemin, D*" Pineau, Eury ; conservateurs: MM. G. Bernard, 
Ch. Basset; trésorier: M. Emile Couneau; archiviste: M. Mes- 
chinet de Richemond; bibliothécaire: M. P. Thibaudeau. 

Dans sa séance annuelle du 20 novembre l'académie frainçaise 
a décerné un prix de 1.000 fr. à M. Depont, de Surgères, pour 
ses poésies Pé/ennafjfes, et 900 fr. aux Chansons de geste de M. 
Georges Gourdon, rédacteur en chef du journal Les Tablettes 
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des Deux Charentes, (prix de Oourcel destiné à récompenser 
une œuvre littéraire sur la France du moyen-âge). Quelles féli- 
citations devons«nou8 à Tacadémie pour honorer ainsi un livre 
si émouvant et si patriotique ? 

Aussi la librairie Alphonse Lemerre, (Passage Ohoiseul, 23- 
31, à Paris], publie la deuxième édition, augmentée, des Chan" 
sons de geste, de M. Georges Oourdon, que le public accueillera 
avec empressement. 

Pour cette édition nouvelle, M. le vicomte E. Melchior de Vo- 
gué a écrit ce Post^sriptum à sa préface : 

« Cher Monsieur, Uno avulso non déficit alter. Vous avez 
taillé ces jeunes rameaux que vous grefTiez naguère sur le vieil 
arbre de la Geste française : et le voici qui se charge de florai- 
sons nouvelles. Votre livre me revient, ramené à une plus par- 
faite unité, enrichi de poèmes où se déclare le souci du bon ou- 
vrier, jamais content de son œuvre, toujours généreux de sa 
peine. Vires acquirit eundo, dirai-je de ce livre, puisque je suis 
en train de citer Virgile, ce qui n'est pas pour déplaire à un poète. 
Le succès a été pour vous 1 aiguillon qui incite à le mériter da- 
vantage. 

» Je serais bien surpris, si le lecteur ne jugeait pas qu'ils éga- 
lent leurs aines, quand ils ne les surpassent point, ces nouveaux 
preux qui viennent s'asseoir autour de votre Table ronde : Ogier, 
Girbert de Metz, Va/oré, et le gentil Aiol, digne frère du petit 
Aymerillot de Narbonne. Mais j'aime surtout vos prévues, comme 
les eussent nommées nos pères ; ces tant pitoyables et délicates 
silhouettes qu'on dirait découpées dans les enluminures d'un 
vélin de jadis : la vertueuse reine Berthe, la coupable Guinèvre, 
pardonnée d'avance par vos lectrices attendries. Dans ce dernier 
poème, l'honneur de jouter avec Tennyson vous a éperonné : vous 
y avez montré toutes les ressources de votre art. Ces grands 
vers plaintifs, vous les avez remplis d'une émotion communica* 
tive (jui fait nôtre et proche le très ancien malheur de la pauvre 
Guinèvre. Comme le roi Artus nous la quittons à regret, tant 
nous peignait le mélancolique plaisir de nous condouloir avec elle. 
» Donnez-lui d'autres sœurs, cher Monsieur, puisque vous sa- 
vez le beau secret de les faire pleurer ; et donnez-nous d'autres 
raisons de répéter le remerciement qu'on vous doit pour cette 
gerbe opulente libéralement ajoutée à votre première moisson. 

» E:-M. DE VoGuii. 

» Ce 5 novembre 19C2. » 

Que dire après ce bel éloge, après les récompenses de l'aca- 
démie, surtout après le succès auprès des lecteurs? — un volume 
de vers qui a une seconde édition ! 

Ce volume n'est pas seulement une belle œuvre littéraire, voici 
comment le juge, au point de vue typographique, un maitre bi- 
bliophile doublé d'un charmant poète : 

< M. de Vogué a grandement raison de vous féliciter chaleu- 
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reusement, à propos de ces admirables poèmes. A tous les points 
de vue, ce volume vous fait infiniment d'honneur. Forme et fond, 
tout rayonne d'une sereine et forte beauté qui n'exclut jamais 
la grâce. 

» Quant à Texéoution typographique, on ne saurait trop la 
louer. Les caractères, leur disposition, les fleurons, les blancs, 
les corrections du texte, les belles marges harmonieuses, la net- 
teté du tirage : tout est parfait ; et moi qui suis extrêmement dif- 
ficile, trouvant à tous ces détails une grande importance, j'ad- 
mire sans me lasser. 

» Alexandre Pibdagnel. » 

Les Chansons de geste sortent des presses de la société ano- 
nyme de Timprimerie Charles Thèze, à Rochefort-sur-mer. 



RoYAN, Broua^e et La Rochelle en 1638. — La relation de 
voyage dont la Revue de Saintonge a publié des extraits est 
empruntée au manuscrit français 2759 de la Bibliothèque natio- 
nale, f^ 330 et suiv. H. G. 

Le conseil municipal de Rochefort dans sa séance du 14 
novembre, après un rapport a où M. Baudet a admirablement 
retracé la vie du grand écrivain »,dit le procès-verbal, a décidé 
que la rue du Rempart s'appellerait désormais rue Emile Zola. 

A bas les remparts, et vivent ceux qui les démolissent ! 



Dans sa séance du 17 novembre, sur le rapport de M. Oou- 
neau, le conseil municipal de La Rochelle, a inscrit au budget 
de 1003 une somme de 10.000 francs pour subvention au monu- 
ment de Fromentin et pareille somme au budget de 1904 pour 
le monument de Jean Guiton. 

11 ne manque pas de publications sur La Rochelle. En voici 
une nouvelle. M. Noël Texier vient d'éditer La lîochelle pitto- 
resque par M. P. Suzanne avec une préface de M. Georges Pra- 
del, (grand in-8«, 1902, 246 pages ; prix 10 et 15 francs). Il fallait 
des gravures ; elles y sont nombreuses : 84, et fort réussies. En- 
core une œuvre de décentralisation. Elle fait honneur à la typo- 
graphie rochelaise. 

Le 14 décembre, a paru à Saintes, imprimerie Ghasseriaud, 
La République de lOuesty bi-hebdomadaire (le jeudi et le di- 
manche); directeur politique, M. A. Bisseuil, sénateur. Abonne- 
ment : un an, 10 fr.; six mois, 5 fr. 

Le volume d'inventaire des archives départementales conte- 
nant le siège royal de Saint-Jean d'Angély, le siège royal de 



Digitized by 



Google 



-9- 

Rochefort et cour des Salins, le présidial de La Rochelle, par 
M. Meschinet de Richemond, avec planches d'Emile Oouneau» 
est sous presse et sera prochainement distribué. 

Le 1 1 janvier, aura lieu la mise en vente du château de Gra- 
zannes. 

On lit dans la Croix de Saintonge du 30 novembre : t Le 20 
novembre, notre compatriote, Téminent critique littéraire, Ga- 
briel Aubray, a donné, à Aforfagne, une brillante conférence 
sur la littérature contemporaine et la famille. Il a montré le 
roman et le théâtre détruisant Tautorité de la famille sur les 
fils, faisant vivre la jeune fille dans un rêve qui la rend inapte 
à vivre ensuite dans la réalité, prêchant enfin Tinsurrection de 
la femme contre le mari et arrivant logiquement à demander 
Tunion libre. Cette causerie très fine et documentée a eu un 
vif succès 0. Est-ce que Mortagne ne serait pas Montârgis ? — Le 
numéro suivant a ainsi fait la rectification. 

Le 6 novembre, a été, sous la présidence de M. Ghaumié, mi- 
nistre de Tinstruction publique, célébré à la bibliothèque natio- 
nale le cinquantième anniversaire de l'entrée à la bibliothèque 
nationale de son éminent administrateur, M. Léopold Delisle. A 
cette occasion, avec un vase de Sèvres offert parle gouvernement, 
le personnel des conservateurs a remis à M. Delisle un album 
d'aquarelles exécutées par les élèves de M. Pascal, architecte 
de la bibliothèque. Nous nous associons de grand cœur à tous 
ces témoignages de symphatie donnés si légitimement à notre 
excellent confrère, dont la science égale la bonté et le dévoue- 
ment. 

Erratum: Revue, t. xxii, p. 347, 4* ligne, lire : « petite-fille du 
comte Auguste-René-Elie de Saint-Légier d'Orignac et de Ma- 
rie-Bénigne Yvonnet, et fille de Grégoire-Auguste, comte de 
Saint-Légier d'Orignac et de Marie-Albertine-Alice Herbout, 
mariés à Saint-Omer le 4 octobre 1833. » 

T. XXII, p. 390, § i, ligne 5, lire Maynal comme il résulte de 
Tacte de naissance : Jacques-Joseph Oudet, né le 18 octobre 
1772, fils de Jean Giaude, recteur d'école et de Thérèse Daguier. 
Parrains: Joseph Oudet,JacquelineVaucher, frère et cousine ». 



A TRAVERS LES REVUES 



Les journaux la Charente-Inférieure du 19 novembre et le 
Courrier de La Rochelle ont publié Racan à La Rochelle. 
Son biographe le plus autorisé, Louis Arnould, professeur de 
littérature française à l'université de Poitiers, a montré le poète 
au siège de La Rochelle en 1628, enseigne de la compagnie du 
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marquis d*E(Bat et qui accompagnait son vieux maitre Malherbe, 
qui à 73 ans vint de Paris demander à Louis XIII justice contre 
les meurtriers de son fils. 

Le Courrier de La Rochelle du 14 décembre publie un arti- 
cle sur la Réception des souverains à La Rochelle, et, dans le 
numéro du 30 octobre, un très bon article Fromentin^ de M. le 
docteur Brard. 

Le Bulletin de la société de géographie, de Rochefort, n* 3 de 
1902, contient la suite delà monographie de Muron, sous le titre 
Muron agricole, par M. Frédéric Arnaud; Lettres du canonnier 
Brunaud (1809-1814) ; le naufrage du Saint Géran dans Paul et 
Virginie ; La crise religieuse de Rochefort pendant la révO' 
lution française^ rapport sur le livre de M. 1 abbé Lemonnier, 
Rochefort'Sur-Mer, par M. le commandant Sylvestre. 

Les Notes d'art et d'archéologie, (rue de Tabbaye, 14, Paris), 
contiennent dans les numéros d'octobre et de novembre : Expo- 
sition des primitifs flamands ; Jean Fouquet ; Notes, et aussi une 
Monographie de Timmaculée conception de la Sainte Vierge, 
fort curieuse et fort savante. 

Dans un second article de la Revue bleue (25 octobre), 
M. Funck-Brentano, sur VEternelle énigme (Voir ci-dessus, 
XXII, p. 187) combat la thèse qui vient « d'être reprise, dit-il, par 
M. Gallandreau dans une communication à la Revue de Sain- 
tonge et d'Aunis », et maintient ses conclusions : Mathioli. 



En faisant des réparations à Tintérieur de Tcglise de Saint- 
Hilaire, près Barbezieux, les ouvriers ont mis à jour les traces 
d^une litre où, quoique dégradée, on reconnaît un écusson 
d'azur à trois lézards d argent posés en pal, au chef cousu de 

Gueules, chargé de trois étoiles d'or» Ce sont les armes des 
le Tellier. Dans L'Echo Charentais du 26 octobre, notre con- 
frère, M. Gustave Chevrou, explique qu'après avoir été, au 
xvn* siècle, possédée par Armand de Vignerot du Plessis, duc 
de Richelieu, neveu du cardinal, la seigneurie de Barbezieux, 
dont relevait directement la paroisse de Saint-llilaire, fut adju- 
gée, le 20 juillet 1677, moyennant 270.000 livres, à Michel 
Le Tellier, seigneur de Louvois, chancelier de France, qui la 
laissa à son fils, le marquis de Louvois (érection en janvier 
1648). A sa mort (16 juillet 1691), la terre de Barbezieux passa à 
son troisième fils, le marquis de Barbezieux (1688-1701), qui la 
laissa à son frère puîné, l'abbé Camille Le Tellier de Louvois, 
marquis de Barbezieux , abbé de Bourgueil , bibliothécaire du roi , 
dans la Succession duquel (1718) la seigneurie de Barbezieux 
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échut à sa sœur, Madeleine-Oharlotte Le Tellier, mariée & 
François VIII de La Rochefoucauld, dont la famille Tavait 
possédée jadis, de 1360 à 1583. Le dernier seigneur de Barbe- 
zieux, Louis-Alexandre de La Rochefoucauld, périt assassiné 
à Gisors, le 14 septembre 1792. 



C'est sainte Cécile que le Monde catholique illustré a étudiée 
dans son numéro du 30 octobre-15 novembre 1902. Nul sujet ne 
prétait davantage à Tart ; nulle sainte n'est plus populaire. A 
quelles manifestations artistiques n'a-t-elle pas donné lieu, la 

Eatronne de la musique, sans compter la musique elle-même ! 
l'étude est complète : histoire, légendes, discussion et disserta- 
tion sur ses actes ; iconographie, son culte, sa sépulture, sa 
basilique, les monuments qui lui ont été dédiés, leur histoire à 
travers les siècles, tout a été étudié par la critique moderne avec 
d'innombrables gravures, peintures et sculptures, archéologie, 
recherches, fouilles, découvertes et restaurations, les fêtes de 
consécration des autels, y compris la liste et le portrait des 
artistes qui participaient aux travaux de restauration. 

Cette étude sur sainte Cécile est complète à tous les points de 
vue, et l'on ne peut traiter ce sujet sans avoir recours à ce 
numéro, si richement illustré. 

Lbs ports francs en 1902 et en 1778 

Le 6-décembre, sous les auspices de la société des sciences 
naturelles de la Charente-Inférieure, le président du tribunal 
civil, M. Ernest Martineau, docteur en droit, a fait une magis- 
trale conférence sur le libre-échange, le protectionnisme, et 
les théories socialistes collectivistes, dont il a montré la fragilité 
scientifique, et sur la nécessité de faire un port franc du port 
de La Rochelle-Pallice, et il a étudié de la manière la plus ap- 
profondie la question économique des ports francs. 

Cette question présentée aux pouvoirs publics par. les repré- 
sentants de la Charente-Inférieure, la chambre de commerce, la 
municipalité, n'est pas nouvelle, puisqu'elle avait été dès 1778 
l'objet des demandes de la chambre de commerce et de M. de 
Richemond, dans un document inédit, que nous croyons devoir 
reproduire in extenso. 

Correspondant de Benjamin Franklin, de Necker, de du Pont 
de Nemours pt des économistes, Samuel-Pierre Meschinet de 
Richemond, armateur à La Rochelle et trésorier des vivres, écri- 
vit à M. de Sartines, ministre de la marine : 

» La Rochelle, le 24 octobre 1778. 
n Monseigneur, 

» Sa Majesté en promettant aux Etats-Unis de TAmériaue sep- 
tentrionale un ou plusieurs ports francs en Europe, par l'article 
30 du traité de Paris du 6 février dernier s'est sans doute pro- 
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posé de faire jouir de cette faveur celui ou ceux des ports de son 
royaume qui auroient le plus besoin d'une protection spéciale 
et qui en même temps se trouveroient situés le plus commodé- 
ment pour le commerce que ses nouveaux alliés feront avec la 
France. 

» Il seroit difficile de trouver ces deux conditions réunies à 
un degré plus éminent qu'elles le sont à La Rochelle ; cette ville 
jadis florissante a été écrasée par les pertes que lui a fait éprou- 
ver la dernière guerre, et à peine commençoit-elle à se relever 
qu*un nouveau dérangement dans les affaires politiques la me- 
nace d'en faire de tout aussi fortes. Des circonstances qu'elle ne 
8 eut régir ont enrichi à ses dépens les places de Bordeaux et de 
fautes, et si par malheur, les expéditions qu'elle a faites à la 
veille et depuis les hostilités devenoient la proie de l'ennemi, 
elle se verroit anéantie, car quoique les productions de son sol 
soient précieuses en elles-mêmes, le commerce auquel elles 
peuvent servir d'aliment sera toujours très borné, à moins d'une 
révolution dans le système des finances. 

» S'il n'est point de port qui se trouve dans un besoin plus 
pressant de protection spéciale que celui de La Rochelle, il n'en 
est assurément point non plus dont la position soit plus propre 
à fixer le commerce de l'Amérique Unie. Et d'abord son local 
est des plus commodes. Ses rades, surtout celle de TEguillon, 
sont très sûres et servent journellement d'asile aux vaisseaux 
des autres places maritimes, lorsque le gros temps les surprend 
dans nos parages. On y éprouve tous les secours nécessaires 
pour Téquipement, le radoub et les autres besoins des navires. 
Les sels, vins et eaux-de-vie s*y trouvent en abondance ; les ma- 
nufactures de grosses étoffes du Poitou qui servent à l'assorti- 
ment des cargaisons pour l'Amérique Unie, et celles de Rouen, 
Paris, Lyon, etc., arrivent à La Rochelle avec tout autant d'é- 
comie qu'à Nantes et à Bordeaux ; nous avons même un avan- 
tage par rapport à Nantes relativement à certains droits des 
fermes. Enfin les liaisons de nos" négociants avec ceux de la 
Hollande, de l'Allemagne et de tout le Nord assurent aux Amé- 
ricains unis le débouché certain et avantageux de toutes les 
marchandises qu'ils importeront dans notre ville. 

» Ainsi donc, Monseigneur, tout semble se réunir pour déter- 
miner le Roi à rendre La Rochelle un port franc et cette grâce 
qui ranimera notre commerce prêt à s'éteindre, ne doit point 
exciter la jalousie des autres ports, mieux favorisés que le nôtre 
par les circonstances. Ma patrie bénira à jamais et le monarque 
bienfaisant qui l'aura rendue à la vie et le ministre zélé qui aura 
daigné être l'organe de ses bontés envers Elle. 

> Je suis, avec le respect le plus profond, etc. 

» Mesghinet de Righemond fils. » 

Fils de Samuel-Michel-David Meschinet de Richemond, arma- 
teur, et de Marie- Anne-Elisabeth de Missy, Samuel-Pierre Mes- 
chinet de Richemond (1740-1807) fut successivement, armateur, 
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trésorier des vivres, manufacturier, cultivateur, secrétaire des 
Amis de la Constitution, capitaine d'une compagnie de milice, 
membre- de la société d'agriculture, conseiller municipal et 
membre du conseil de commerce de La Rochelle. L'un de ses 
fils, Samuel-Louis, capitaine de corvette, chevalier de la lésion 
d'honneur et du mérite militaire (1783-1868) est le père de Par* 
chiviste de la Charente-Inférieure. 



La loge maçonniqub des neuf scburs 

Dans son livre : une loge maçonnique d'avant 1789, la R .*. L .*• 
Les neuf sœurs^ (Paris, 1897) Louis Amiable, « jurisconsulte, an- 
cien maire du V* arrondissement de Paris, conseiller à la cour 
d'Aix en Provence, grand orateur du grand collège et ancien 
membre du conseil de l'ordre du Grand Orient de France », 
s'exprime ainsi (page 9) : 

« La franc-maçonnerie moderne avait été introduite en France 
vers 1725. Elle venait d'Angleterre où elle avait pris naissance 
quelques années auparavant, ayant eu pour l'un de ses prin- 
cipaux fondateurs, un homme né en France, Jean*Théophile 
Désagulîers. » 

Le rochelais Jean-Théophile Des Aguliers a sa notice dans 
toutes les biographies et a jeté un certain éclat comme physicien 
et collaborateur de Newton (voir la Biogr8Lphie de H. Feuilleret 
et de Richemond, la biographie Didot-HofTer, article de Michel 
Nicolas, etc.) La loge des neuf sœurs, d'après Asselineau a 
compté parmi ses illustrations, Arouet de Voltaire, Benjamin 
Prancklin, Louis XVI, Bailly, Berquin, BufTon, Cabanis, Oon- 
dorcet. Court de Gibelin, (1) abbé Cordier de Saint-Firmin, duc 
de Chartres, Delille, le président Du Paty (dont il donne une 
notice très détaillée), Duval d'Eprémenil, Ëlie de Beaumont, 
Claris de Florian, Fréteau de Saint-Just, Garnier-Pagès, Greuse, 
Guillotin^ Gaucher, Helvétius, Houdon, Lacépède, Laharpe, 
Lalande. Legrand de Laleu, Marmontel, abbé Mignot, Monge, 
Montgolfîer, de Neufchâteau, Pamy, Pastoret, Pilâtre de Ro- 
zier, abbé Remy, Roucher, de Sèze, délier, Vernet, de Villette, 
etc. Il y a de très curieuses photogravures, apothéose de Vol- 
taire, diplômes magnifiques, etc. 

La déclaration, proposée à la L.*. des neufs sœurs se termine 
par cette phrase : « La F.*. M.', exige des hommes qu'elle reçoit 
dans son sein, l'observation des principes de la morale; elle leur 
recommande la bienfaisance, mais elle reste indifférente aux 



(1) Dans le Bulletin du protestantiême du 15 novembre 1903, M. Atgier re* 
produit ce qui a trait à Court de Gébelin, /ranc-maçon, auteur du monde prU 
Duii'/' et rappelle que la franc-maçonnerie introduite en France vers 1735 avait 
été /ondée auparavant en Angleterre où un des fondateurs Jean-Théophile 
Des Aguliers était fils d'un pasteur réfugié. Court de Gébelin fut appelé à 
Paris à la loge. 
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opinions religieuses et métaphysiques qu'ils ont adoptées et ne 
leur en fait jamais un titre d'exclusion. » 

On sait que les loges anglo-saxonnes sur ce que le positivisme 
appelle l'inconnaissable sont beaucoup plus conservatrices que 
les loges françaises, dans ces dernières années, et n'ont pas cru 
pouvoir formuler la morale indépnulante des religions, — ce 
qui explique Thostilité rencontrée par la franc*maçonnerie de la 
part des personnes attachées à la religion. 



Si l'on s'en rapportait au titre, Itinéraiire raisonné de Mar- 
guerite de VaZois en Gaiscogne d'après ses livres de comptes 
(1518-1586) (Paris, Picard, 1002, in-8% 387 pages), on croirait 
n'avoir là qu'une espèce de guide à la mode ; ce serait assuré- 
ment intéressant comme document, puisque Ton recherche par- 
tout les itinéraires des rois et reines. Mais voici que ce docu- 
ment n'est guère qu'un prétexte : avec l'érudition de M. Philippe 
Lauzun, cet itinéraire est une véritable biographie, complète, 
où rien n'est négligé, et où est racontée toute l'existence, et Dieu 
sait si elle est accidentée, de la reine de Navarre. Les plus petits 
détails ont été réunis de partout. Ce livre a un intérêt tout par- 
ticulier pour la Saintonge. Nous en avons parlé quand il se 
publiait dans la Revue de VAgenais, mais incidemment. Or, 
Marguerite de Navarre a fait plusieurs voyages dans notre 
région. On en trouvera tous les incidents. M. Lauzun a fait une 
œuvre capitale et tous les historiens de cette époque devront 
avoir recours sur ce point à un livre aussi consciencieux, aussi 
étudié, qui contient tant de documents sans compter les plans et 
dessins des châteaux de Gascogne, surtout de Nérac. 



Quatorze ans ! c'est un bel â^e pour une fillette, c'est aussi 
un bel âge pour une Revue. Hélas! que j'en ai vu mourir de jeunes 
filles et de Revues qui naissaient gaiement, pleines de vie et 
d'avenir. Voilà pourquoi \si Revue du Bas-Poitou, une fille chère 
aux Vendéens, a voulu célébrer son entrée dans sa quinzième 
année. Donc, on était réuni une dizaine Sous les charmilles de 
Beauregard, poètes, chroniqueurs, savants, archéologues, tous 
collaborateurs dé la Kei;ue, conviés par le maître du logis et 
fondateur, l'âme de la Revue du Bas-Poitou, le maitre écrivain, 
M. René Valette. On y a dîné, et fort bien dîné, si j'en crois les 
échos ; on y a félicité l'amphytrion et bu à la prospérité de la 
Revue ; on y a lu des vers et de la prose. Les absents ont pris 
part de loin à la fête : M. Eugène Louis, bibliothécaire de la 
Roche-sur- Yon, qui présidait le banquet, l'abbé Rousseau, et 
M. Métay, et le marquis df'Elbée, et M. Berthelé qui, à Montpel- 
lier, n'a pas oublié sa verve de directeur de laRerue Poitevine, 
et M. Henri Clouzot, etc. Une telle fête méritait qu'on en conser- 
vât le souvenir. De là, une très élégante plaquette avec le sous* 
titre : 14* anniversaire de la Revue du Bas-Poitou, par Sehan 
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de La Chesnaye (Vannes, imp. Lafolye, 1902, in-8®, 32 pages), 
que les amateurs de belle typographie, que les amis du vaillant 
écrivain, M. René Valette, conserveront avec grand soin. 



Limoges et les bonnes villes (Limoges, Ducourtieux, 1903, 
in-8*, 76 pages]. M. Pray-Pournier traite là un sujet qui pour 
être spécial, n en est pas moin?; intéressant, c'est comme il a 
intitulé : Une institution du premier Empire. Bonaparte avait 
constaté le besoin d'émulation, de récompenses, de distinction, 
qui est dans la nature humaine, surtout des Français; à Tégalité 
absolue, il substitua les titres et rétablit la noblesse, l'anarchie 
fut remplacée par la hiérarchie ; il avait tout un plan, pour les 
hommes et les choses. Il inventa les bonnes villes et des pièces 
d'armoiriesjusqu'alorsinconnues^ycomprisla couronne murale ; 
malgré le reproche que m'en fait Tauteur, je Tai dit et le répète, 
elle est anti-héraldique et fort peu artistique. Il créa là une 
symétrie, il hiérarchisa les divers fonctionnaires, bonnes villes 
de 1'*, 2* et 3* ordre distingués par des ornements qui ont sur- 
tout le défaut de manquer d'élégance. C'est à propos dé Limoges 
que M. Fray-Fournier donne au public tous les renseignements 
désirables et en même temps écrit une page de l'histoire de 
Limoges, peu connue et fertile, en traits de mœurs. Il a bien 
fait et son mémoire se lit avec grand plaisir. Mais où le docte 
chercheur a-t-il vu que Napoléon s'appropriait la formule des 
c actes royaux»: car tel est notre bou plamr. Comme j'ai mis au 
défi de montrer un écusson de ville sommé de la couronne murale 
avant 1803, je répète mon affirmation : Jamais aucun souverain 
ne s'est servi de cette formule du bon plaisir ; elle est de Napo- 
léon comme la couronne murale ; et ce n'est pas sa plus belle 
création. 



Le compte rendu de la Réunion des sociétés des BesLUX-Arts 
des départements, (Paris, Pion, 1902), publié par le ministère de 
l'instruction publique et des beaux arts contient quelques com* 
munications intéressant notre région : une étude sur les Mo» 
numents angoumoisiens du temps de la renaissance par Emile 
Biais, conservateur du musée d'Angouléme. M. Biais s'occupe 
successivement de la tour des Valois d'Angoulôme, du château 
de Montchaude, bâti par les Saint-Oelais, du château de Cognac, 
du palais épiscopal d'Angouléme, des châteaux de La Roche- 
foucauld, de Boutteville, etc.. De nombreuses gravures et 
quelques forts beaux dessins de M. Mourrier éclairent le texte. 

De M' Ch. Braquehaye « Une étude sur les dessins, et ins^ 
criptions inédits de monuments funèbres de Bordeaux de la 
fin du XVI* siècle, détruits en f 792, par Hermann Hem, pein- 
tre flamand (1637-1649). M. B. a découvert au cabinet des es- 
tampes de la bibliothèque nationale une série de dessins fort 
intéressants non seulement pour le Bordelais mais pour notro 



Digitized by 



Google 



- 16- 

réeion, notamment : vues des côtes au large de Cordouan jus- 
qirau beo d* Ambès ; la tour de Cordouan ; vue de Bourg, Blaye 
et Aoyan, etc.. D'autres dessins consacrés à des monuments 
aujourd'hui détruits ou mutilés, tombeau du duc d'Epernon à 
Cadillac, sépulture du maréchal d'Ornano, permettent de se 
représenter ce qu'étaient alors ces divers ihonuments. Le 
même a aussi une autre étude sur les peintures de l'hôtel de 
ville de Bordeaux... 



ACTES D'ETAT CIVIL 



I. — Décès 

La société des Archives a une nouvelle perte à déplorer. 

Le 6 septembre 1902, est décédé à Bordeaux, âgé de 64 ans, 
Marie-Alexandre-JRaout, baron de Pichon-Longueville. Il était 
né, le 27 octobre 1838, du baron Gustave de Pichon-Parempuyre, 
élève de Saint-Cyr en 1823, démissionnaire en 1830 comme offi- 
cier de cavalerie, et d'Eustelle Le Gardeur de Tilly, sœur d'Hip- 
polyte de Tilly, vice-président de la société des Archives y et de 
M"* Stanislas de Montalembert de Ccrs, etc. Les Pichon de 
Longueville datent leur filiation de Jean de Pichon, écuyer, sei- 
gneur de Lafon, qui figure sur un rôle d'écuyers gascons en 1370. 
Kaoul de Pichon présidalesgrandsjours de Bordeaux en 1453 et 
fut ambassadeur de Charles VU et de Louis XI. Richard de Pi- 
chon fut père de Jacquette de Pichon, femme de Richard de 
Lestonnac, grand-père de la bienheureuse Jeanne de Lestonnac. 
Un de ses frères fut, au commencement du XVIP siècle, la tige 
de la branche de Pichon-Ponthieu et Pradelie dont un des fils 
fit ses preuves pour Malte en 1612 et fut fait commandeur de 
l'ordre. Angélique de Pichon fut reçue à la maison de Saint-Cyr. 
Le président François de Pichon eut pour fils Bernard, aussi pré- 
sident à mortier au parlement de Guienne, un héros de la 
Fronde. Voir Histoire de Bordeaux par dom Devienne et la 
Chronique bourdelaise. Il eut l'honneur de recevoir deux fois à 
Bordeaux, en son hôtel, Louis XIV, en 1660, et plus tard en son 
château de Parempuyre. Au XVIIP siècle les deux branches 
Pichon de Parempuyre et Pichon de Longueville, ont produit 
desofliciers de terre et de mer, des conseillers au parlement, 
etc. (1) 

(1) Voir pour la généalogie de cette famille le L VI des Archives de là no- 
blessey par Laine de La Mothe. et le Nobiliaire de Guienne^ par O. Gilvy, t. Il, 
p. 69. lU citent Jacques de Pichon, auteur des seigneurs de Pradelie et de 
bemilhac en Saintonee, dont la postérité s'est éteinte dans la maison de Branda- 
Terrefort, et par celle-ci dans la branche des Pichon-Longueville. cNous igno* 
rons, disent-ils, si Jacques de Pichon, conseiller du roi, président d'honneur au 
siège présidial de Saintes, était de cette branche ». Nous aussi et M. de La Mo- 
rinerie, ff9èlêi90 dt Sêiniongtf n'en sait pas davAnisge. Or, j'ai publié, page 
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Le baron Gustave avait pour père Guillaume de Pichon qui 
avait épousé une saintongeaise, Sophie de Queux, famille dont 
le dernier représentant, mort en 1890, fut le marquis Auguste de 
Queux de Saint-Hilaire, notre confrère (1). Le défunt avait été 
adopté parle dernier représentant de la branche des Pichon de 
Longueville. Il avait épousé, le 6 septembre 1864, Nathalie de 
Ghanceaulme de Clarens (2). 

Le baron de Pichon a, pour sœurs, Berthe, décédée, mariée 
au baron de LuxoUière-Bellussière; Sophie, décédée, mariée au 
comte de la Villerabel ; Hélène, veuve du comte de Mac-Carthy; 
Mathilde, épouse du comte de Chaunac-Lanzac; Marie, non 
mariée, et Florence, sœur de charité, décédée le 23 septembre. 

Le défunt laisse : 1^ Albert, marié, le 10 août 1898, à Jeanne 
du Halgouët, fille du vicomte Hippolyte et de Gécile de la Per- 

163, Etude et documents sur la ville de Saintes, les lettres d'anoblissement par 
Louis XIV, 18 septembre 1700, de Jacques de Pichon, lieutenant fçénéral et 

J»réaident du présidial de Saintes pendant 20 ans, fils de Jean Pichon, onze 
ois maire Â Télection. Or les armes que d'Hozier a insérées sur le parchemin 
sont exactement celles des Pichon de Longueville et Parempuyre à part deux 
étoiles remplacées par des molettes d'éperon qui sont simplement une 
brisure de cadet, pour bien établir la communauté d*origine, mais d'une 
branche cadette. Donc, 1* ce n'était pas un anoblissement par l'échevinaee, 
une noblesse de cloche ; 3* ces lettres d'anoblissement et les armes ont été 
enregistrées au parlement et à la cour des comptes de Guienne; on ne peut 
supposer que cela a été fait clandestinement, et que les Pichon, qui étaient au 
parlement et remplissaient des fonctions importantes, ont ignoré un tel acte 
(|ui les touchait de près ; ils n'ont pas protesté ; ils ont toléré cette usurpa- 
tion ; quand on sait l'importance que les familles attachaient à leurs armes, à leur 
filiation, A leurs titres, les Pichon de Parempuyre et de Longueville, qui du 
reste avaient été possesseurs en Saintonge, ont admis que les Pichon, de 
La^ord, de Richement, de Magezy, les Pichon du présidial et de Téchevinage de 
Saintes, prissent leurs armes ; c'est qu'ils les reconnaissaient de leur famille. 

(1) Voir A. de Queux de Saint- HUaire^ Notice par D. A. et L. A. Saintes, 
Mortreuil, 1800, in-S». 

(3) La famille de Ghanceaulme de Glarens et de Fonrose habite depuis plusieurs 
siècles le Périgord et l'Armagnac : une vieille tradition lui donne une origine 
écossaise A l'époque de la conquête anglaise. Elle a donné plusieurs officiers et 
lieutenants de roi, entre autres le bisaïeul de la baronne de Pichon qui fut garde 
du corps du roi Louis XVI et l'ami de l'amiral de Villaret-Joyeuse, dont la 
correspondance avec lui est conservée au château de Glarens ; et aussi des con- 
seillers au parlement, dont l'un fut guillotiné en juillet 1704, peu avant le 
thermidor. La baronne de Pichon-Longueville a deux sœurs, la marquise de 
Verthamon et la comtesse de Boury. Leur père, M. Alfred de Clarens. fut en- 
viron 40 ans, sans interruption, conseiller général du Gers. II était fils de Jean- 
Maurice et de Nathalie de Malartic, née A Paris en 1789, fille de Jean-Baptiste 
Anne, conseiller au parlement de Paris, époux de Gharlotte-Françoise de Flois- 
sac, dont le frère, Abel de Malartic de Fondât, fut l'ami d'André Ghénier qui 
lui dédia une élégie c A Fondât » : 

« Abel, doux confident de nos jeunes mystères, 
Viens ; mai nous a rendu nos courses solitaires. » 

La mère de M«« la baronne de Pichon, Isabelle de Tartas d'Honca, parente 
du général de ce nom qui se distingua en Afrique du temps de la conquête, 
était fille de Joseph et de Nancy de Loménie dont le père, Martial, épeux de 
Rosalie de Golombet, était conseiller au parlement de Bordeaux et soutint 
un procès qu'il gagna contre son puissant cousin, le cardinal de Loménie de 
Brienne, au sujet de nominations ecclésiastiques des chapelles fondées par un 
ancêtre commun. 
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vanchère, dont un fils Jean, né le 24 novembre 1899; 2^ Richard, 
capitaine au 65* de ligne, marié le lOavril 1898àGabrielle Espi- 
vent de la Viileboisnet, fille de Georges et de Claire d'Hé- 
doncourt, dont : a. Jeanne, née le 26 mars 1898 ; 6. Bernard, le 
17 février 1900 et Raoul, le 11 juin 1902; 3*» Marguerite, mariée 
le 23 septembre 1895 à Etienne, vicomte de Vassal-Seneuil, fils 
du comte Albert et de Marie de Jacobet, dont Isabelle, née le 4 
juillet 1899. 

La cérémonie funèbre a été célébrée en l'église primatiale. 
La messe a été chantée par M. Tabbé Bauzin, vfcaire à la 
cathédrale, et M. l'abbé Paure, curé-doyen de Pauillac, a donné 
Tabsoute. Le deuil était conduit par les fils, les gendres et les 
petits-enfants du défunt. Les cordons du poêle étaient tenu par 
MM. baron de Marbotin, comte de Caries, vicomte du Halgouët, 
vicomte de La Viileboisnet, comte de Pontac, baron Duroy de 
Suduiraut, comte de Saint-Légier, baron de Vassal. L'inhuma- 
tion a eu lieu au cimetière de la Chartreuse, dans le caveau des 
Pichon-Lonçueville^ L'affluence était considérable. Le défunt 
était le bienfaiteur des pauvres ; son inépuisable charité Tavait 
rendu populaire parmi les déshérités de Bordeaux et aussi du 
Médoc, ou il possédait à Pauillac un domaine des plus impor- 
tants et un cru des plus réputés. Aussi remarquait-on dans le 
cortège un grand nombre de ceux qui avaient été secourus avec 
autant de tact que de générosité par Thomme excellent si pré- 
maturément enlevé. 

Le Nouvelliste de Bordeaux du 17 septembre a consacré au 
défunt un sympathique article. 

«Ce n'est pas une de ces nécrologies banales que nous voulons 
adresser à sa mémoire, mais quelques mots seulement qui 
rappellent son cher souvenir et qui, devant ce cercueil à peine 
fermé, redisent à ceux qui l'ont connu et aimé ce qu*il fut tou- 
jours. 

La Gironde tout entière, je peux dire, connaît le charmant 
château de Longueville. C'est là qu'il vivait la plus grande 
partie de Tannée ; c'est là qu'allaient le chercher la confiance et 
sympathique affection de la commune de Pauillac, juste récom- 
pense du dévouement qu'il apportait aux affaires de son pays. 
Pendant de longues années, membre du conseil municipal, de 
la commission de l'hospice, directeur de la caisse d'épargne, 
prenant part à toutes les manifestations de la vie publique, il a 
'vécu de notre vie, défendant nos intérêts moraux et matériels 
dans la large mesure de ses forces, et son nom comme son 
vignoble, rehaussait encore la renommée de notre pays. Depuis 
sa première jeunesse, nos souvenirs attristés retrouvent sa vie 
comme un exemple pour ses concitoyens. Depuis Bazas, le 
vieux collège où il reçut cette éducation chrétienne, ces princi- 
pes, sources vivantes d'énergiques convictions, principes dont 
il avait déjà trouvé chez les siens les fortes et vigoureuses se- 
mences, tel nous l'avons connu, tel il fut toujours... 

Une certaine timidité donnait peut-être à la rare distinction 
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de sa personne un semblant de fierté, dont, bien à tort, on 
accuse trop souvent les natures fines et délicates comme la 
sienne. Mais qui a jamais pu croire qu'il méritait ce reproche? 

Gracieux, accueillant, charitable, large esprit ouvert à toutes 
les aspirations nobles et généreuses, combien ont pu goûter 
dans cette intimité dont je parlais tout à T heure le charme 
d'une conversation spirituelle, jugeant avec finesse les hommes 
et les choses, mais sans appuyer, sans blesser ni les convictions 
loyales ni ceux qui les professaient. 

Dévoué aux œuvres charitables, héritier en cela des mem- 
bres de la famille qui avaient doté le futur hôpital et le 
bureau de bienfaisance de Pauillae, c'est grâce à son concours 
encore que nous avons pu établir les écoles libres des sœurs et 
des frères qu'une fiction légale avait fait disparaître, blessures 
toujours vivantes et que les temps sinistres que nous traversons, 
pour la France et pour notre pauvre Médoc, ne permettent 
guère de cicatriser. 

Dévoué encore et toujours, nous le retrouvons depuis de 
longues années membre du conseil de fabrique, et là aussi, 
dans ses modestes fonctions, il apportait, nous le savons mieux 
que personne, le charme qui l'accompagnait partout, charme 
brisé aujourd'hui, et cette « famille », je peux bien l'appeler 
ainsi, pleure un de ses membres les plus chers et les plus 
aimés... 

Chrétien pratiquant, il le fut hautement et sans peur. Français 
vibrant par tout son être aux douleurs de notre patrie, il fut 
droit, ferme, inébranlable dans ses convictions. Il était né roya- 
liste, royaliste il est mort, mais respectueux des loyales convic- 
tions contraires à la sienne. 



Peu de jours après le baron Pichon de Longueville, est morte, 
le 23 septembre 1902, à Paris, à l'âge de 47 ans, sa sœur, Marie- 
Berthe-F/orence de Pichon, fille de la charité, née à Blanquefort 
(Gironde) le 13 novembre 1854, fille de Pierre-Stanislas-Giwteve 
de Pichon, officier de cavalerie et d'Eustelle-Marie Le Gardeur 
de Tilly, mariés le 10 janvier 1833 dans la cathédrale Saint- 
Pierre de Saintes. Elle entra chez les filles de la charité, le 25 
avril 1879; après son temps de séminaire, elle fut envoyée à Tou- 
louse, où elle fit la classe aux enfants pauvres durant cinq ans 
environ. En février 1884, elle fut appelée à Paris, au secrétariat 
de la maison-mère, mais n'y resta que jusqu'en 1886, époque à 
laquelle la sœur Havard,qui devait ensuite être nommée supé- 
rieure générale, l'emmena à la maison de Verdun (Meuse) où elle 
fut chargée de diriger un ouvroir important. Le climat ne pou- 
vait convenir au tempérament délicat de la vénérable sœur 
Havard, déjà éprouvé par de longs séjours dans l'Amérique du 
sud ; d'ailleurs ses grands mérites la désignaient au poste le plus 
élevé de la compagnie ; elle fut donc nommée supérieure géné- 
rale, en 1887 ; quelques mois après, la sœur Pichon, (ou plutôt 
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la sœur Oécile), fut appelée par elle, à Paris, pour y remplir en- 
core mais d'une manière plus particulière les fonctions de 
secrétaire; poste éminent qui est occupé par les sujets les plus 
distingués de la congrégation : car il exige des aptitudes 
spéciales et une vertu éprouvée. 

Au mois de septembre 1893, la révérende mère Havard ayant 
fini son temps de supériorité, fut envoyée à la maison centrale 
des filles de la charité, à Naples; elle emmena avec elle la sœur 
Cécile, dont elle avait apprécié en même temps que Taimable 
caractère, la vertu solide; ce .fut encore au secrétariat qu'on la 
plaça; elle y acquit rapidement la connaissance de l'Italien; 
mais après cinq années de séjour dans cette résidence enchan- 
teresse, en avril 1898, la mère Havard rendait le dernier soupir. 

Elle avait désigne sa fille bien aimée pour être supérieure 
d*une maison importante qu'elle avait fondée récemment, à 
Rome, la maison Saint- Vincent. C'est là que Marie-Berthe-Flo- 
rence de Pichon devait dépenser ses forces et qu'elle reçut la 
première atteinte de son mal, le 1*' juillet 1901 ; après avoir subi 
plusieurs douloureuses opérations, à peu près infructueuses, elle 
voulut tenter à Paris une épreuve décisive. Cette épreuve terri- 
ble eut lieu à Thôpital Saint-Michel. Le docteur Récamier, digne 
héritier de ce nom illustre, hésitait. Vaincu par l'insistance de 
la malade, il y consentit. Mais Theure de la récompense avait 
sonné; le lendemain, le 23 septembre 1902, jour de la béatifica- 
tion de la bienheureuse Jeanne de Lestonnac, Marie-Berthe- 
Florence de Pichon quittait cette vie. Elle repose au cimetière 
Montparnasse, au caveau du secrétariat. 



Le 9 octobre est décédé au château de Mortagne la Jeune en 
Salles-sur-Mer, chez sa fille Madame Charles Bernard, Charles- 
Pierre Brun, ancien architecte, âgé de 77 ans. Veuf de Louise- 
Catherine Préaut, il était fils de feu Claude Brun et de feue 
N. Bailly. Charles-Pierre Brun fut un travailleur, amassant 
par un labeur continu une honnête aisance. Muni des sacre- 
ments de l'église, le défunt a été inhumé à Bordeaux. 



Le 3 novembre, est décédé à Rochefort à l'âge de 72 ans, 
Victor-Louis Bachelar, veuf de Jeanne-Adeline Desprovins, 
courtier maritime et président de la chambre de commerce, 
ancien conseiller municipal. L'assistance était fort nombreuse 
à l'église Saint-Louis ; le deuil était conduit par les fils, gendre 
petit-fils et frère du défunt, et les cordons du poêle tenus par 
MM. Ducret, Marianelli, maire, Ernest Leps et Frédéric Roche, 
membres de la chambre de commerce. Des discours ont été pro- 
noncés au cimetière par MM. Ducret et Frédéric Roche qui a 
rappelé que pendant 29 ans, rapporteur du budget au conseil 
municipal, BacUelar a pris une part importante à la construction 
du troisième bassin à flot et à l'approfondissement de la Charen- 
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te et énuméré toutes les améliorations crue lui doivent la 
ville et le port de Roohefort. C'est à force de labeur et d'intelli- 
gence que Bachelar avait conquis la situation qu'il occupait, 
«r II ne partageait pas nos idées, disent les Tablettes du 6 ; mais il 
fut toujours un adversaire courtois, respectueux des croyances 
et de la liberté des autres. Qualités assez rares aujourd'hui pour 
qu'on les salue encore. » Voir dans la Petite Charente d'Aunis 
du 6 le discours de M. Roche. 



Le 3 novembre est décédé à La Rochelle, âgé de 39 ans 
Marcel-£mi{e-Auguste Revol, entrepreneur de zinguerie, lieu- 
tenant de la compagnie des sapeurs-pompiers, époux Gapail. 
Depuis deux ans il présidait l'importante société des arts et 
métiers, fonctions qu'avaient occupées son père et son grand- 
père. L'affluence était considérable. Au cimetière quatre discours 
ont été prononcés par M. Barot, de Saintes, président de l'asso- 
ciation régionale des sapeurs-pompiers ; M. Lanqueteau, vice- 
président de la société des arts et métiers; M, Bunel capitaine, 
commandant la compagnie des sapeurs-pompiers de La Rochelle; 
M. Foucault, avocat à La Rochelle, au nom de l'association des 
anciens élèves de l'école Fénelon. L'Echo rochelais du 8 a repro- 
duit le discours de M. Lanqueteau et dans le n^ du 12 celui de 
M. Louis Foucault, et le Courrier de la Rochelle du 9 ceux de 
M. Barot, MM. Lanqueteau et Beaupel. 

Né à La Rochelle le 2 décembre 1863, il fit son volontariat d'un 
an au 18* régiment d'infanterie et prépara l'examen d'admission 
à l'école de Saint-Maixent; réformé pour cause de santé, il re- 
vint dans sa ville natale où il s'engagea dans la compagnie des sa- 
peurs-pompiers le 16 novembre 1888 où après avoir passé par le 
grade inférieur il devint sous-lieutenant (1891), lieutenant (1893) 
et capitaine. 



Le 4 novembre 1902, est mort à Bordeaux, frappé d'une apo- 
plexie foudroyante, et âgé de 58 ans, le docteur Angel- Joseph- 
Louis Marvaud, médecin inspecteur du 18* corps d'armée. 

Angel- Joseph- Louis Marvaud était né le 21 mai 1844 à Saint- 
Jean d'Angély où son père était professeur au collège avant 
d'être appelé au lycée d'Angoulême et de là, aux fonctions de 
principal à Fontenay-le-Comte. Sa mère était la fille de Courtin, 
entrepreneur de roulage, l'aîné des trois frères de ce nom exis- 
tant à cette époque à Saint-Jean d'Angély ; la sœur de sa mère 
épousa M. Denfer, chef d'institution, parent du héros de Belfort. 
Les deux oncles de M"' Marvaud mère laissèrent, l'un une fille 
mariée à M. Chabriaud, avoué à Barbezieux, l'autre une fille 
mariée à M. Chardon, officier de cavalerie, et un fils qui a épousé 
M"* Noëmie Bondet. De cette dernière union est née Jeanne 
Gourtin, mariée en 1891 à M. Charles Renoux, maitre impri- 
meur, directeur de VUnion nationale, à Saint-Jean d'Angély. Il 
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était neveu de Marvaud qui fut professeur au lycée d' Angou- 
lème, bibliothécaire de CognaCi auteur de plusieurs ouvrages 
sur Cognac, Limoges, etc. 

Sur son cercueil, M. le médecin principal de Isolasse Donion, 
médecin-chef de Thôpital militaire de Bordeaux, a retracé la 
carrière médicale et militaire de notre regretté et distingué con- 
citoyen ; nous reproduisons un extrait de son discours : 

a Après des études faites au collège de Fontenay-le-Oomte,il 
fut élève de Técole de service de santé de Srasbourg en 1862, et 
nommé médecin aide-major de 2® classe à l'hôpital militaire de 
Narbonne, 1867-1869 ; médecin aide-major de r* classe de 1869 
à 1872, il fut après concours placé au Val-de-Grâce, comme 
professeur agrégé d'hygiène et de médecine légale, et y fit son 
cours de 1870 à 1874. Il interrompait forcément ses études pen- 
dant la guerre franco-allemande et la commune ; sa valeureuse 
conduite, son abnégation et son dévouement auprès des blessés 
lui valaient le 15 octobre 1871, la croix de chevalier de la légion 
d'honneur. De 1874 à 1878, il servit comme médecin-major de 
2* classe aux hôpitaux de la division d'Oran ; puis de 1878 à 
1880 comme médecin-major de 1^* classe aux hôpitaux de la di- 
vision d^ Alger, de là à Versailles, puis à la division de Constan- 
tine. L'expédition de Tunisie le tente et nous le trouvons à une 
des ambulances du corps expéditionnaire, puis à l'important 
service dès évacuations. De retour à Constantine, après l'expé- 
dition, il ne tarde p;is à venir en France comme médecin prin- 
cipal de 2* classe, médecin-chef des salles militaires de l'hospice 
mixte de Tours. Peu de temps après médecin principal de 1" 
classe, médecin-chef de la place de Verdun ; peu après, médecin- 
chef de l'hôpital de Villemanzy, à Lyon. Il est, le 29 décembre 
1891, promu olTicier de la légion d'honneur, juste récompense 
de ses 29 ans de loyaux services et de ses onze campagnes. 
Médecin-chef de l'hôpital militaire de Toulouse en 1893, il est, 
en 1895, placé à la tête de la direction du service de santé du 
17* corps d'armée. Le 13 août 1900, nommé médecin inspecteur 
des armées, il va prendre l'importante direction du service de 
santé du 7* corps d'armée, à Besançon. Enfin, pour se rappro- 
cher de ses enfants et de sa vieille mère, il était désigné pour 
exercer avec ce grade les fonctions de directeur du service de 
santé du 18* corps d'armée. 

» Marvaud'jouissait d'une grande notoriété grâce à ses servi- 
ces et à ses ouvrages. A Bordeaux, l'académie des sciences et 
belles lettres lui décernait, en 1871, une médaille d'or pour son 
travail : Les aliments d'épargne. L'académie de médecine de 
Paris, en 1876, récompensait le même ouvrage en lui décernant 
le prix Itard. Déjà, en 1875, l'académie de médecine lui avait 
attribué le prix Curieux, pour son mémoire Le sommeil et Vin- 
somnie. En 1887, à Tours, la fièvre typhoïde sévit dans la gar- 
nison, Marvaud s'y dévoue comme médecin, et fait la relation de 
cette épidémie; l'académie de médecine de Paris lui décerne la 
médaille d'or des épidémies. En 1895, l'institut lui accorde le 
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prix Montyon, pour son consciencieux et si complet travail : Les 
maladies du soldat. 

» Enfin, en 1898, suprême récompense, Tacadémie de méde- 
cine le choisit comme membre correspondant national. En 19U1, 
M. Marvaud a été fait officier de Tinstruction publique. 

» Cette trop rapide nomenclature des principaux travaux 
scientifiques du médecin-inspecteur Marvaud, ne donne qu'une 
idée très incomplète de sa puissance de travail, de ses œuvres 
consacrées au soldat et qu'on trouve éparses dans les archives 
de médecine militaire. » 

Ses obsèques ont eu lieu le 6 novembre au milieu d'un très 
grand concours d'amis et de notabilités. Tous les corps consti- 
tués civils et militaires étaient représentés. Les honneurs mili- 
taires étaient rendus par un bataillon du 144* d'infanterie, sous 
le commandement d'un lieutenant-colonel. Les cordons du poêle 
étaient tenus par MM. le général Lande, commandant la 70* bri- 
gade d'infanterie, l'intendant militaire Ducuing, le médecin- 
inspecteur du cadre de réserve Madamet, le directeur de l'école 
de santé de la marine Talairach. Derrière le char un adjudant 
portait sur un coussin les nombreuses décorations du défunt. 

Le deuil était conduit par MM. Georges et Angel Marvaud, 
ses fils, le capitaine Valentin et le lieutenant Vigneron, ses gen- 
dres. Après la famille venaient MM. les généraux Poulleau, 
commandant le 18* corps, Le Joindre, commandant la 35* divi- 
sion, Régnery, commandant la 69* brigade à La Rochelle, Mo- 
rache, ex-directeur du service de santé du 18* corps, le com- 
missaire général de la marine, les colonels et des officiers de toutes 
armes, puis MM. Birot-Breuilh, président de la cour d'appel ; 
Bronet, secrétaire général, représentant M. le préfet ; le docteur 
Lande, maire de Bordeaux; Quercy, président du tribunal civil ; 
Desbonne, Lasserre, conseillers à la cour ; Barthe, Ferré, Dé- 
mons, Vergely, professeurs à la faculté de médecine, etc. • 

A l'issue de la cérémonie présidée par M. le curé de Saint- 
Seurin, et trois discours prononcés par MM. le général Poulleau, 
Madamet et Donion, le corps a été dirigé sur Royan pour y être 
inhumé. 



Le 10 novembre est décédé à La Rochelle, âgé de 49 ans, 
Louis-François-Napoléon Thomazeau,*, capitaine au 48* de li- 
gne, époux Raynaud. 

Né à La Mothe Saint-Héraye (Deux-Sèvres) le 27 juin 1853, 
Thomazeau à 17 ans s'engagea volontairement au 50^ régiment 
d'infanterie, le 28 juin 1870. Prisonnier de guerre à Sedan le 2 
septembre, il fut neuf mois en captivité, puis avec son régiment 
partit pour l'Algérie où il fit deux ans de campagne ; après cinq 
ans de service, il suivit les cours de l'école des sou s -officiers et 
fut nommé sous*lieutenant au 80* en 1876, et alla en Tunisie en 
1883. Capitaine en 1888, il passa au 123'' de ligne où il resta neuf 
ans. Le 30 mai 1901, il fut capitaine adjoint au bureau de recru- 
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tementà La Rochelle. M. le commandant Jouault a rappelé ses 
états de service et fait son éloge. 



Le 13 novembre est décédé à La Rochelle, à Tâge de 54 ans, 
Alfred-Félix Mathiot, directeur des postes et télégraphes de la 
Charente-Inférieure. Marié à La Rochelle à M"* Guiberteau, il 
avait passé la plus grande partie de sa carrière dans le dépar- 
tement. Il laisse de sincères regrets, a Le gouvernement de la 
république, dit VEcho rochelsiis du 15 novembre, avait en M. 
Mathiot, un fonctionnaire absolument loyal ; mais son républi- 
canisme intense ne Tempéchait pas d'être avant tout le servi- 
teur de la justice et du droit, b 

Né à Brellon (Meuse) le 12 mars 1848, il entrait dans Tadmi- 
nistration comme surnuméraire à Dunkerque en 1867, commis 
ambulant de 1868 à 1879, il fit partie de Tadministration cen- 
trale de 1879 à 1880. Le !•' novembre il fut nommé sous-inspec- 
teur à La Rochelle, puis après quelques années inspecteur. Le 
!•' novembre 1897 il était appelé à la direction des Deux-Sèvres 
jusqu'au 1" juillet 1899 où il vint à La Rochelle. C'est là qu'il 
avait épousé M"* Guiberteau. A la gare d'où le corps devait 
partir pour l'inhumation à Royan, deux discours ont été pro- 
noncés par M. Gazeau, inspecteur des postes, qui vient d'être 
nommé dans la Creuse, et par M. Petit, au nom de Tassociation 
amicale des postes et télégraphes. Ils ont été reproduits par la 
Charente-Inféy'ieure du 19, et le Courrier de La, Rochelle du 20 
a publié l'allocution que M. Diétrich, receveur principal des 
postes, empêché au dernier moment, n'avait pu prononcer. 



Le 19 novembre est décédé à Paris, dans sa 65* année, Jules- 
Marie-Christophe Jouslain, O. ^, ministre plénipotentiaire en 
retraite. Il était fils de Maurice-Jules, juge honoraire au tribu- 
nal de Saint-Jean d'Angély, ancien administrateur de l'hospice 
et du bureau de bienfaisance pendant de longues années, ancien 
membre du conseil municipal et du conseil d'arrondissement, et 
de madame Anne Julien, originaire de Saintes. Il avait pour 
frères, M. Alphonse Jouslain, docteur en médecine, ancien maire 
et ancien conseiller d'arrondissement de 8aint-Jean d'Angély, 
et M. Anatole Jouslain, ancien magistrat, arbitre rapporteur près 
le tribunal de commerce de la Seine. Il était oncle de M. Charles 
Jouslain et de madame Cécile Jouslain, épouse de M. Adolphe 
Turrel, ancien ministre des travaux publics, enfants d'Alphonse 
Jouslain, et de M. Pierre Jouslain, fils d'Anatole. 

Après ses études au petit séminaire de Montlieu, au collège 
de Pons et à la faculté de droit de Paris, il se fit inscrire comme 
avocat au barreau de Sa lut- Jean d'Angély, puis abandonna le 
barreau pour entrer dans la magistrature coloniale, passa en- 
suite aux consulats, fut successivement consul de France dans les 
colonies hollandaises et au Japon. Enfin il prit sa retraite comme 
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ministre plénipotentiaire. II avait épousé mademoiselle Marie 
Jore, fille de M. Jore, inspecteur général des colonies, dont il 
devint veuf, sans enfants, peu d'années après son mariage» 

Le 20 novembre, est décédé, à Mortagne-sur-Gironde, Joseph- 
Marie-EliacinMauny, médecin et maire de Mortagne. Né à Mor- 
tagne, le 31 janvier .1832, de Jean-Baptiste Mauny et de Julie- 
Rose Gaborit, après ses études classiques à Blaye, ses études 
médicales à Paris, terminées à Montpellier, qui jouissait alors 
d une très grande renommée, il fut reçu docteur le 22 juin 1857 
avec une thèse : Tra,itement des ulcères par la ventilatton ; il 
s'établit dans sa ville natale où, en 1860, il fut nommé conseil- 
ler municipal ; il fut élu maire et sauf un court espace de temps 
en 1876, il occupa constamment la mairie. Président de la so- 
ciété de secours mutuels de Mortagne et de la délégation can- 
tonale de Gozes depuis plus de 20 ans. 

La foule était considérable à ses obsèques: car le défunt était 
fort estimé pour son caractère et sa bonté ; il aimait à faire le bien. 
Les cordons du poêle étaient tenus par MM. Emile Landrodie, 
sous-préfet de Saintes ; Galvet, sénateur ; Denis, député de la 
2* circonscription de Saintes; le docteur Hédou, conseiller 
municipal ; Boulerne, adjoint à Mortagne ; Ângel Lafon, chef de 
cabinet de M. Gombes, président du conseil des ministres. Plu- 
sieurs discours ont été prononcés par MM. Landrodie, Gabriel 
Denis, Galvet, le docteur Tourtelot, au nom de la société médi- 
cale de Jonzac ; Petit, vice-président de la société de secours 
mutuels de Mortagne. Ils ont été publiés par VIndépendant du 
25 novembre, le Peuple du 28. La Croix de Saintonge du 30 
s'incline avec respect devant les qualités de l'homme dont elle 
a combattu les idées politiques: « G'est à contre-cœur que 
nous avons combattu des hommes estimés que leurs sympathies 
personnelles et leurs relations attachaient à nos adversaires... 
nous espérons que les douleurs de sa dernière maladie et les 
prières du prêtre accouru auprès du mourant ont ranimé la foi 
chrétienne qui ne s'était pas éteinte en lui. » 

En 1869, lauréat de l'académie de médecine de Paris (prix 
Barbier), pour un ouvrage intitulé : Vomissements incoercibles 
de la grossesse traités par les cautérisatioyis du col utérin, et 
en 1871, la société médico-pratique de Paris lui a offert une 
médaille d'or. Nommé officier d'académie en 1887, il fut fait 
chevalier de la légion d'honneur le 26 janvier 1902. 

Marié le 27 septembre 1861 à Marie-Louise Sauge, il a eu 
deux fils : 1® Jean-Eliacin-Marius Mauny, docteur en médecine, 
ancien interne des hôpitaux de Paris, marié à Marie-Thérèse 
Gay de La Ghartrie ; 2® Jean-Marie-Joseph Mauny, notaire à 
Rochefort, où il est décédé le 17 février 1895. 

Le 2 décembre, est décédé, dans sa demeure seigneuriale de 
Porchères près d'Aix, M. de Berlue-Perussis, poète, érudit, au- 
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teur d'ouvrages précieux ; il avait voué sa vie à l'étude de la 
Provence : « Le plus français des provençaux, le plus provençal 
des français. » Toute l'académie d'Aix a célébré, en français et 
en provençal, les mérites de son ancien président et Mistral a loué 
dignement ce a mestre en santo Estelle. » 



IL — Mariages 

Le 27 octobre, en l'église Saint-Louis de Rochefort, a été bénit 
le mariage de M. Paul Hendlé, ingénieur de première classe de 
la marine, fils de M. Hendlé, propriétaire à Saint-Germain-en- 
Laye, avec M"* Thérèse Arnoux, fille de M. le capitaine de fré- 
gate en retraite Paul Arnoux, O. ^, et petite-fille de M. le capi- 
taine de vaisseau François Roux. Les témoins étaient pour le 
marié : MM. l'ingénieur en chef de la marine, Henry #, le ca- 
pitaine de hussards Lébée, breveté d'état-major à Dijon, son 
beau-frère ; pour M"* Arnoux, ses oncles : MM. les capitaines 
de frégate Louis Arnoux et Gaston Droue, 0.*. 

Jeudi 30 octobre, a été bénit en l'église Notre-Dame, à Roche- 
fort-sur-Mer, le mariage de M"* Anne Chassériaud, fille de M. 
le docteur Chassériaud, ancien médecin de 1" classe de la ma- 
rine, #, petite-fille de M. Chassériaud, conseiller municipal de 
Saintes, avec M. Jean Querrillac, lieutenant au 6* régiment 
d'infanterie. 

Les témoins de la mariée étaient: MM. le docteur Anatole 
Ponty, ancien médecin principal de la marine, vice-président 
du conseil d'arrondissement de Bordeaux, officier de la légion 
d'honneur, et le docteur Alfred Thèze, ancien médecin de pre- 
mière classe de la marine, directeur des Ta,blettes des deiix 
Charentes, chevalier de la légion d'honneur, ses cousins ; du 
marié : MM. Kling, capitaine au 6* régiment d'infanterie, et 
Pénin, lieutenant au 6* régiment d'infanterie, ses amis. 

Le 10 novembre en l'église Saint-Mathias de Barbezieux a 
été bénit par M. l'archiprètre Guilbaud le mariage de M. Louis- 
Victor-Emile Repolin, capitaine d'artillerie, breveté d'état-ma- 
jor de l'école supérieure de guerre, avec M"" Marie-Alice-Lucie 
Nouël. 

Les témoins étaient pour la mariée M"® Georgette Nouël, sa 
belle-sœur et M. Drilhon, ancien maire de Barbezieux ; pour 
le marié M. Trévoux, directeur technique d'établissement indus- 
triel, et M. Bérenger, capitaine d'artillerie. 

Le 24 novembre à la messe dite par M. l'abbé Mauduit en 
l'église Saint-Pierre de Chaillot, M. l'abbé Rivière, curé de 
l'église Saint- Antoine, a bénit le mariage de M. Henri de Miribel 
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fils de feu le général Joseph de Miribel, chefd'état-major géné- 
ral de rarmée, décédé le 8 septembre 1893, dont la France dé- 
plore encore la perte, avec M"* Dufaure, fille de M. Gabriel 
Dufaure, ancien député de la Oharente-Inférieure, conseiller 
général, et de Mlle Jobez. 

Il serait superflu de rappeler le titre à la reconnaissance du 
pays du général de Miribel. On peut voir l'opuscule si sympa- 
thique du comte de Berthaud Le général de Miribel (Abbeville, 
Paillart, in-18, 238 p.) Il appartenait à une vieille famille parle- 
mentaire de Grenoble, héritière des Miribel. La mère du géné- 
ral Mlle de Valori, petite fille et héritière des marquis du Ohas- 
tellard d'Hauterive, apporta dans la famille le château du Chas- 
tellard dans la Drôme où le général est mort en 1893. M"* de 
Miribel est petite-fille du maréchal de Grouchy. 

Les Dufaure sont originaires du Dauphiné comme le général 
de Miribel. Le premier connu N. Dufaure, né à Charleroi, offi- 
cier supérieur du génie, fut tué en 1667 au siège de Lille et en- 
terré à la citadelle. Sa veuve reçut une pension de mille écus 
sur le trésor et son fils élevé aux dépens du roi. 

Son petit-fils, secrétaire de Tintendance de La Rochelle, Michel 
Dufaure, s'y maria avec Hélène Neveu et eut huit enfants dont 
Taîné passa en Amérique. 

Un autre des fils, le 5*, François Dufaure de La Tour, épousa 
Louise de Livenne, d'une des plus anciennes familles de Sain- 
tonge, qui lui apporta Vizelle dont sa famille portait le nom, 
fille de Jacques de Livenne, seigneur de Grosbois, et de Suzanne 
de Nozeille. Il eut deux enfants : Jacaues, chef d'une branche 
éteinte, et Pierre Dufaure-Belair, né le 22 mai 1746, marié le 
17 octobre 1769 à Anne Barré. C'est de ce Pierre Dufaure qui 
s'établit à Saujon que vinrent : !• Pierre, qui fut maire de 
Sainte-Gemme ; 2* Pierre-Stanislas, né le 10 juillet 1770, tenu 
sur les fonts baptismaux par Natanaël de Chasseloup-Laubat 
et Marie- Adélaïde Froger de La Rigaudière. Il fut enseigne de 
vaisseau en 1787 et épousa Catherine de Chai (22 ventôse an V) 
dont naquit à Saujon, le 4 décembre 1798, Juies-Armand-Sta- 
nislas Dufaure, l'homme d'état, époux de Claire-Louise Jaubert, 
fille du chevalier Amédée Jaubert, pair de France. (Voir pour 
les Dufaure, les de Chai et la généalogie, t. ix de la JRevue, 
p. 84, et aussi m, 385 et 432.) 

La famille Jobez est Franc-Comtoise et a pris part depuis 
longtemps aux affaires publiques dans le Doubs. Jean-Emma- 
nuel Jobez fut député en 1815, 1824; Louis-Etienne-Alphonse 
représentant du peuple en 1848 ; c'est l'auteur de La France 
80\is Louis XV. On ne saurait dire combien la famille s'y est 
fait estimer et aimer tant par sa conduite noble et héroïque sous 
laTerreur que par son dévouement et son inépuisable générosité. 

Les témoins étaient pour le marié le général Jamart et le 
commandant de Miribel, son cousin, et pour la mariée MM. de 
Monicaut et Henry Jobez, ancien député du Jura, ses oncles. 
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I 
Un placbt pour un officier db marine 

Le 7 février 1709, Tintendant Michel Begon écrit au ministre 
de la marine. 

J'ai l'honneur de vous renvoyer, Monseigneur, le placet du 
sieur de Raimond, qui est un gentilhomme âgé de 37 ans, de- 
meurant dans la paroisse de Saint-Georges des Costeaux, à une 
lieue de Saintes. Il a servi comme il Texpose, dans la compa- 

?nie des gardes de la marine de ce port pendant 7 ans, depuis 
689 jusques en 1696, qu'il quitta la compagnie sur ce que feu 
M. de Périnet, son commandant, voulut l'obliger d'épouser la 
dame de Varennes, nièce de Madame de Périnet. On m'a assuré 
que c'est la seule raison qui Ta obligé de se retirer, et que 
pendant qu'il a servi dans la compagnie, il n'a donné aucun 
sujet de se plaindre de lui. Il a épousé depuis ce temps la de« 
moiselle Amelot, sœur d'un aumônier du même nom de M. le 
cardinal de Noailles, laquelle lui a laissé six enfants dont deux 
filles sont à Saint-Cyr; il est frère du sieur des Rivières, ensei- 
gne de vaisseau , et avait aussi un frère garde de la marine qui 
fut tué, en 1690, au combat de la Manche. Il est d'une fort bonne 
noblesse de Saintonge, ayant peu de bien, il vous supplie, 
Monseigneur, de lui accorder un brevet de lieutenant de frégate 
ou de capitaine de flûte, à quoi je le crois propre suivant ce qui 
m'est revenu de lui. Ce gentilhomme étant bien fait et encore 
en état de bien servir, il espère que s'il peut obtenir cette grâce, 
il sera en état, dans la suite, d'élever dans la marine deux gar- 
çons qu'il a, dont Tainé est âgé de douze ans. 

Pour copie conforme, D' L. Ardouin, 30 juillet 1900. 



II 

Les Seignette de La Rochelle 

Pour faire suite à ce qui a été dit dans la Revue de la famille 
Seignette et aux indications données t. ii, p. 715, de la biogra- 
phie de IsL Charente-Inférieure par M. Feuilleret et de Riche- 
mond, nous reproduisons quelques actes d'état civil que nous 
devons à M. de Verdon, allié de cette famille. 

1* Naissance de Paul-Louis Seignette. Extrait des registres de 
la paroisse de Saint-Barthélémy de la ville de La Rochelle : 

L'an de grâce 1743, le vingt-deuxième de septembre, a été 
baptisé Paul-Louis, né le même jour du mariage légitime entre 
M' M* Pierre-Samuel Seignette, conseiller du roi au pré^i- 
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Anne Bélin ; son parrain, M. Armand-François-Louis Hallays, 
cousin germain de Tenfant, du côté paternel ; sa marraine, de- 
moiselle Marie-Elisabeth Seignette, sœur de l'enfant; et ont 
signé avec le père ; la marraine a déclaré ne le savoir à cause 
de son bas âge. Signé au registre : SsiaNETTE. Ph. Seignette. 
Hallays. J.-M. Hallays et A. Espinat, prêtre de l'Oratoire, 
curé de Saint-Barthélémy. 

2* Naissance de Henri Seignette, des mêmes : 

L'an de grâce 1786, le troisième jour du mois d'octobre, a été 
baptisé Henri, né le jour précédent dans la rue de la Ghandelle- 
rie, du mariage légitime entre messire Paul-Louis Seignette 
Desmarais, écuyer, conseiller, avocat du roi au bureau des 
finances et chambre du domaine de la généralité de La Ro- 
chelle, docteur en médecine, et agrégé au collège royal des 
médecins de cette ville, et dame Victoire-Julie Sifflet du Lubre; 
son parrain, M. M* Pierre-Henri Seignette, conseiller du roi, 
lieutenant particulier, assesseur criminel et premier conseiller 
en la sénéchaussée et siège présidial, assesseur en la maré- 
chaussée d'Aunis, ancien maire et colonel de la milice bour- 
geoise de cette ville, oncle paternel de l'enfant ; la marraine 
dame Marie-Magdeleine Fournier, veuve de messire Robert 
Sifflet du Lubre, ancien garde du corps du roi, grand-mère 
maternelle de l'enfant, absente, représentée par demoiselle 
Marie-Elizabeth Seignette, tante paternelle du dit enfant, qui 
ont signé avec le père. Sbignette-Desmarais. Seionette, asses- 
seur. P.-E. Seignette. M.-E. Seignette. P. Seignette. Desma- 
RAIS. E. Grillaro. a. Grillard. t. Grillard. L.-F. de Brbcet. 
Et. Tourneur, vicaire de Saint-Barthélémy. 

3' Décès de Paul-Louis Seignette des Marais, extrait des 
mêmes : L'an de grâce 1789, le vingt-cinquième jour du mois 
d'octobre, a été inhumé dans le cimetière du clocher le corps de 
messire Paul-Louis Seignette-Desmarais, chevalier, conseiller 
du roi et son avocat au bureau des finances et chambre du 
domaine de cette généralité, docteur en médecine et l'un des 
médecins agrégés au collège royal de médecine de cette ville, 
époux de dame Julie- Victoire Sifflet Dulubre, natif de cette 
paroisse, mort le vingt-trois de ce mois, âgé d'environ quarante- 
six ans, témoins les soussignés. Signé au registre : Seignette, 
assesseur. Rodrigue, trésorier de France. Gigoux. Brécbt. 
Massias. Delavergnb. Mirlin, prêtre de l'Oratoire, curé de 
Saint- Barthélémy. 

Henri Seignette épousa Jenny Ferrand, d'où Marie Sei- 
gnette, femme de Ferdinand Boin, président de chambre à la 
cour de Bourges. De cette union est issue Jenny-Gatherine 
Boin qui épousa Louis- Antoine Gigounous de Verdon, bâtonnier 
de l'ordre des avocats à Bourges, dont; Jacques, Henri et 
Marie. 

4* Décès de Pierre-Samuel Seignette, veuf de Jeanne-Marie- 
Anne Bélin, extrait des mêmes : c L'an de grâce mil sept cent 
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soixante-six le vingt-unième de mars, a été inhumé, dans la nef 
de l'église, le corps de M' M* Pierre-Samuel Seignette, con- 
seiller du Roy, en la sénéchaussée et siège présidial dans la 
ville et gouvernement de La Rochelle, assesseur de la maré- 
chaussée de TAunis, ancien maire et colonel des milices bour- 
feoises de cette ville, veuf de Jeanne-Marie-Anne Bélin, natif 
e la paroisse de Saint-Germain-de-rAuxerrois de Paris, mort 
le jour précédent, âgé de soixante-un ans; témoins, M* 
Pierre-Henry Seignette, avocat au présidial de la ville de La 
Rochelle, fils du défunt, et messire Louis Durand de Lavaux- 
Martin, président au siège présidial de cette ville ; Etienne- 
Lazare Griffon, lieutenant-général en la sénéchaussée et siège 
présidial de cette dite ville et le sieur Pierre Ben Qls, cousin du 
défunt, qui ont signé. 

Signé au registre : Sbignbtte, avocat. Durand. Griffon. Ben 
fils et A. EsPiNAY, prêtre de de l'oratoire, curé de Saint-Bar- 
thélémy. 

5® Naissance de Pierre-Samuel Seignette. Extrait du registre 
des actes de naissance de la paroisse Saint-Germain-l'Auxerrois 
de la ville de Paris pour Tannée 1704. Du mercredi quinzième 
du mois d'octobre mil sept cent quatre fut baptisé Pierre-Sa- 
muel fils de M' Pierre Seignette, médecin ordinaire de Son 
Altesse royale monseigneur le duc d'Orléans et de D"® Esther 
Faneuil, son épouse, rue des mauvaises paroles; le parrain, 
René-Samuel, Bernon, écuyer, fils de Pierre-Samuel Bernon, 
conseiller du roi et trésorier de France en la généralité de Poi- 
tiers ; la marraine D"* Marie-Suzanne Harrouard, fille de M* 
Pierre Harrouard, avocat au parlement. L'enfant est né le 
mercredi quinzième du présent mois et ont signé : Marie-SU'- 
ZB,nne Harrouard. René'Sa,7nuel Bernon. P. Seignette. P. 
Beau. 

ni 

Le Théâtre révolutionnaire a Saintes 

Le théâtre populaire, dont il est si fort question depuis quel- 
ques années, n'est pas une nouveauté. Les hommes de la révo- 
lution l'avaient réalisé à leur façon, et, sous d'autres titres, le 
théâtre pour le peuple et par le peuple existait dans presque 
toutes nos petites villes de l'Ouest. J'en ai trouvé les preuves à 
chaque pas dans mes recherches sur V Ancien théâtre en Poi- 
tou. Partout, à Poitiers, à Niort, à Fontenay, à Châtelleraut, les 
clubs révolutionnaires — les sociétés populaires, comme on les 
appelait alors — ont fait du théâtre un des articles de leur pro- 
gramme républicain. (1) 

Non seulement dans les villes où jouaient des acteurs profes- 

(1) H. Clouzot. L'ancien théâtre en Poiton, Niort, 1901, in-8«, pp. 321, 324, 
325, 333, 333, 335, 339 à 343, 317. 
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sionnels, ils ont exercé un contrôle rigoureux sur le spectacle 
et sur le répertoire, mais dans les villes privées de théâtre ils 
ont ouvert des salles, recruté des acteurs de bonne volonté par- 
mi les membres de la Société, leurs épouses ou leurs filles, 
recueilli des souscriptions volontaires pour payer les frais, en 
un mot ils ont créé, avec les seuls éléments locaux, un théâtre 
complet. 

Notre collègue, M. Maurice Martineau vient de mettre la 
main, avec son rare bonheur de chercheur et de curieux avisé, 
sur le projet d'établissement d'un théâtre populaire à Saintes. 
C'est la minute, destinée à Timpression, d'un règlement rédigé 
et signé par le représentant du peuple Oarnier. Grâce à l'obli- 
geant désintéressement de MM. Martineau, les lecteurs de la 
Revue de Saiintonge pourront profiter de sa découverte. 

On verra, en lisant cette pièce, que nous publions sans y rien 
changer qu'il existait déjà à Saintes, au moment où Oarnier fon- 
dait sa société dramatique, deux troupes d'amateurs, sur les- 
quelles les renseignements font défaut. Dans quelle salle 
jouaient-ils ? Où se trouvait le local dans lequel vint s'installer 
la nouvelle société dramatique ? Autant de problèmes que je 
livre à la sagacité de nos collègues saintais. 

Le règlement de Oarnier avait tout prévu, les a offrandes 
volontaires » la discipline des coulisses et de la salle, le visa 
des pièces. Mais les articles les plus originaux de son projet 
sont ceux qui décrètent la gratuité du spectacle pour cinquante 
cultivateurs, les jours de décade, /et pour cinquante ouvriers 
peu fortunés, à chaque représentation. Rien n'est plus ingé- 
nieux que le procédé employé pour établir un roulement : 

c Pour éviter toutes faveurs et tout arbitraire... il sera fait 
une liste distribuée en autant de colonnes comme il y aura d'in- 
dividus qui, chaque jour de spectacle, devront participer à la 
distribution des billets. 

» Les colonnes seront désignées par première, seconde et 
troisième, de manière que chaque citoyen, sachant de quelle 
colonne il se trouve, saura quel jour il doit assister au spec- 
tacle. » 

C'est, en substance, le procédé employé par certaines munici- 
palités socialistes, celle de Lille entre autres, pour distribuer 
des billets gratuits à leurs théâtres municipaux. Mais combien 
de villes en France peuvent se vanter d'être aussi libérales que 
la Société populaire de Saintes ? 

Henri Clouzot 

Liberté, Egalité, Fraternité. 
Au nom du peuple français. 

A Xantes le 20 messidor l'an 2* de la République française, 
une et indivisible. 

Représentan du peuple dans les départemens de l'Ouest et 
près Tarmée. 
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Attendu que nous avons concédé a la Société populaire de 
cette commune, un local pour létablissement dun théâtre public 
a la perfection duquel plusieurs citoyens se sont soumis de con- 
courir par diderentes ofTrandes volontaires. 

Nous arrêtons ce qui suit. 

Art. !•'. — 11 y aura dans cette commune une société dra- 
matique. 

Art. 2. — Les deux troupes de citoyens qui existoient précé- 
demment seront fondues dans une seule. 

Art. 3. — Nul membre de cette nouvelle société n'en pourra 
faire partie que de lagrément de la société populaire. 

Art. 4. — La société populaire aura la direction générale de 
ce nouvel établissement. 

Art. 5. — La société dramatique aura la police de sa salle. 
Elle pourra faire tous règlements de discipline, soumis néan- 
moins à lapprobation de la société populaire, et auxquels touts 
les membres de la société dramatique seront tenus a se con- 
former. 

Art. 6. — La municipalité aura la surveillance immédiate 
sur cet établissement et il ne poura se jouer aucunes pièces 
quelles n'ayent d'abord ete vues et approuvées par elle. 

Art. 7. — Tout citoyen qui sera rejette de la société populaire 
le sera de droit de la société dramatique. 

Art. 8. — Il se fera chaque jour de spectacle une distribution 
gratis de cinquante billets au moins en faveur de citoyens peu 
fortunés et dont le travail ne peut que suffire pour Tentretien 
de leur famille. 

Art. 9. — Les jours de décade le spectacle tiendra a cinq 
heures précises et il sera en outre distribue cinquante billets 
pour les cultivateurs des campagnes qui se présenteront pour 
assister au spectacle. 

Art. 10. — Pour éviter toutes faveurs et tout arbitraire la 
société populaire nommera deux commissaires chargé de faire 
le relevé de touts les citoyens peu aisés qui devront participer 
a la distribution des billets. 

Art. 11. — Il sera fait une liste distribue en autant de colonne 
comme il y aura dindividus qui chaque jour des spectacles 
devront participer a la distribution des billets. 

Art. 12. — Les colonnes seront designées par première 
seconde et troisième de manière que chaque citoyen sachant de 
quel colonne il se trouve il scaura quel jour il doit assister au 
spectacle. 

Art. 13. — Ceux parmi les citoyens inscrits qui par quelque 
faute grave, auront entraînés contre eux ou jugement de police 
ou qui les auront mis dans le cas dêtre rayés de la société popu- 
laire sils en sont membres seront bifé de dessus la liste et n'au- 
ront plus part a la distribution. 

Art. 14. — Les fonds provenants du spectacle après les dé- 
pences nécessaires prélevées seront employées par les sociétés 
populaires et dramatique de la manière la plus utile et ils n'en 
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rendront compte qua elle-même et quatre fois par an en séance 
publique. 

Xantes, ce 20 messidor lan II de la Rp. f. 

Garnier, de Xantes. 

IV 

Un curé guérisseur 

L'auteur du Traité de médecine pratique analysé dans le der- 
nier numéro de la Revue de Sflinfonge, est un prêtre capucin 
d'origine espagnole compromis dans sa patrie comme joséphis- 
te, et revenu avec les armées françaises. Il s'appelait Félix 
Larrea, et fut curé de Saint- Vallier (Charente), de septembre 
1816 à août 1829. Il y eut avant et après lui, dans cette paroisse, 
deux autres curés espagnols : Bernard Âlonzo décédé le 16 août 
1816, à 30 ans, et Fulgence Lagréza, aragonais^ curé de 1820 à 
sa mort, 54 ans, le 4 avril 1823. 

Larréa s'occupait en effet de médecine, et son souvenir n'est 
pas entièrement effacé dans son ancienne paroisse, où Ton utili- 
se même encore quelquefois les recettes de son livre. Et il eut à 
ce sujet de curieux démêlés avec le maire de la commune, Fran- 
çois Ribéreau, né en 1767, avocat et notaire pendant de longues 
années, mort en 1855. Celui-ci était en outre un homme très 
instruit et très religieux, qui avait fait beaucoup de démarches 
pour restaurer Téglise : à son instigation les paysans de Saint- 
Vallier s'étaient cotisés pour fournir des meubles et des denrées 
au curé qu'ils réclamaient ; œuvre difficile et méritoire. Notons 
cependant que depuis 1808, la mairie de cette commune a été 
constamment occupée tant par ledit Ribéreau que par ses des- 
cendants directs les Vigen, sauf une interruption de huit ans, 
pendant la minorité de l'un d'eux. 

En 1819 donc, le maire porta ses plaintes à l'évêque d'Angou- 
lème, Dominique Lacombe. Il reprochait à Larréa, non seu- 
lement d'exercer la médecine sans droit et sans diplôme, et 
de distribuer des remèdes empiriques plus ou moins efficaces ; 
mais aussi d'user de sortilèges, de messes à l'envers, etc., d'être 
allé accoucher une femme ; mais encore de mener une conduite 
déréglée, et d'avoir engrossé la fille du sieur 6., sa voisine. Il 
Taccusait enfin d'avoir fait casser la cloche de l'église, datant 
de 1501, et de garder chez lui un singe, dont les manières scan- 
dalisaient fort ses paroissiens. 

L'évoque confia l'enquête à son vicaire général, Etienne- Ga- 
briel Luguet, qui avait connu personnellement Larréa en Espa- 
gne, où il s'était réfugié à la terreur, et où il avait été aumônier 
de Joseph Bonaparte. Luguet arriva le 27 avril 1819 à Saint- 
Vallier, où il fut reçu par Larréa escorté de plusieurs de ses 
confrères et de clients dévoués, et par le maire Ribéreau, ceint 
de son écharpe, et chargé d'exposer ses griefs. Ce dernier n'eut 
pas crainte de demander d'abord communication de ses pouvoirs 
au vicaire général, à quoi celui-ci de répondre que des papiers 
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écrits en latin ne seraient sûrement pas compris d'un maire de 
campagne. Il tombait mal pour sa réponse arrogante: car Ribé- 
reau, d'une bonne et ancienne famille bourgeoise, avait fait ses 
humanités au collège de TEsquille à Toulouse et soutenu en 1784 
une thèse latine de maître ès-arts ; et après ses études juridi- 
ques avait voyagé en amateur dans plusieurs parties de la 
France. 

Après quoi les deux parties exposent leurs griefs, ceux du 
maire fondés sans doute, mais peut-être exagérés. Le vicaire 
général essaie d'apaiser le conflit; il prétend que Jésus-Christ a 
donné l'exemple en guérissant les infirmes, et confié pareille 
mission à ses prêtres ; il fait valoir que Larréa, forcé de partir 
serait réduit à la misère, celui-ci promettant d'ailleurs de renon- 
cer à ses pratiques de guérisseur et de sorcier. Bref Ribéreau 
retira sa plainte. Mais le lendemain le curé fait dans le village 
une entrée triomphale, sa monture ornée de vrais lauriers, 
qu^il suspend aux fenêtres de son presbytère, et se vante par- 
tout que son innocence a été proclamée aux acclamations géné- 
rales et sa conduite approuvée par ses supérieurs. De son côté 
le maire rend compte à l'administration des incidents de l'en- 
quête, dans un rapport qui a été conservé. 

Quoiqu'il en soit, la situation se tendit de nouveau entre les 
deux autorités de la commune, chacune mettant en jeu les pro- 
tecteurs dont elle dispose ; le curé de Brossac essaie dans une 
lettre d'excuser les pratiques de son succursaliste ; mais au 
mois d'août 1820 Larréa est nommé desservant de la commune 
de Varaignes, au diocèse de Périgueux, alors réuni à celui 
d'Angoulême. Au moment de son départ, le maire Ribéreau ob- 
tient du président du tribunal de Barbezieux une permission de 
saisiret revendiquer les objets mobiliers remis au curé lorsde son 
installation à Saint- Vallier : 2 lits complets, 14 chaises, 1 fau- 
teuil, 2 tables, 11 draps, 20 serviettes, 1 soupière, 10 assiettes, 
7 bouteilles, 12 verres, etc. Installé à Varaisnes, Larréa conti- 
nua d'exercer la médecine jusqu'à sa translation dans un lieu 
que j'ignore. 

Quant au livre de médecine écrit par Larréa, et où il révèle 
sans doute la quintessence de ses merveilleux secrets pour les 
guérisons de toutes les maladies, les recettes ne sont pas toutes, 
tant s'en faut, des préparations aussi scatologiques que celles 
mentionnées par M. Pellisson. Elles sont en général puisées 
dans les pharmacopées des 17 et 18* siècles. Je me permets seu- 
lement de faire remarqner que pour la pathogénie des accidents 
morbides, et la nature des substances employées, l'auteur me 
paraît fort en retard sur son époque. Sans vouloir faire au capu- 
cin navarrais qu'il était, un crime d'avoir ignoré la rénovation 
médicale de Bichat et de Laennec, je note pourtant que les 
ouvrages de thérapeutique vulgarisée déjà en vogue, la méde- 
cine purgative de Leroy et le Hob dépuratif de Boyveau-Laffec- 
teur ramenaient en somme, comme les spécialistes actuels en 
tous genres, toute la matière médicale à une question d*éva^ 



Digitized by 



Google 



— 35 — 

cuants et de dépuratifs avalés avec persévérance ; et que leurs 
remèdes devaient être au moins aussi efGcaces et pius simples 
que ceux du curé de Saint- Vallier. 

Enfin les certiticats élogieux qui terminent le livre de Larréa 
ne sont ni plus ni moins emphatiques que ceux qui ornent 
aujourd'hui comme une obsession permanente, les journaux 
politiques ou autres. Il n'y a pas lieu, je crois, d'analyser les indi- 
cations qui y sont contenues, ou de chercher à identifier les 
personnages qui les ont écrites avec la plus entière bonne foi. 
Ils me rappellent seulement cette lettre d'un curé de nos amis, 
adressée à un guérisseur célèbre : « après avoir tout essayé en 
vain, j'étais comme condamné à bref délai ; vos merveilleuses 
pilules m'ont entièrement guéri, et je vous en dois une recon- 
naissance sans bornes ; envoyez m'en encore deux boites pour 
continuer le traitement. » 

D' ViOBN 



Un POiTB OUBLIÉ (*). 

Jacqubs dblille (1738-1873), abbé de saint-séverin. 

...Sedoute-t-on aujourd'hui qu'un autre poète au commence- 
ment de ce siècle balança la gloire de Victor Hugo et eut des 
obsèques aussi grandioses. Il ne fut pas porté sous l'arc de 
triomphe et pour cause; mais il fut exposé dans une salle du 
collège de France, sur un lit de parade, où, pendant plusieurs 
jours, la foule défila devant ce mort illustre, la figure légère- 
ment peinte, le front couvert de lauriers. Le jour ou de l'église 
de Saint-Ëtienne-du Mont on porta le cercueil au Père-Lachaise, 
les rues étaient pleines de monde, les fenêtres garnies de spec- 
tateurs. Les membres de l'institut, les professeurs du coUèee 
de France, les savants, les artistes suivaient recueillis. Un 
corbillard magnifique avait été préparé ; les étudiants se firent 
un honneur de porter le corps de leur maître. Le drap mortuaire 
était tenu par le comte Regnaudde Saint-Jean d'Angély, prési- 
dent de la seconde classe de l'institut, le comte de Ségur, 
grand-maitre des cérémonies, le chevalier Delambre, secrétaire 
perpétuel de l'académie des sciences, et Tévéque de Casai, de 
Velloret, chancelier de l'université. Hegnaud, Delambre, Ar- 
noult, de l'Académie française, et un étudiant en droit. Le Dieu, 
vantèrent ses talents et promirent l'éternité à son nom. 

Mes amis, dites-moi, combien d^heures encore 
Doit durer son éternité. 

Ce poète qui, quelques années auparavant (1786), faisant un 
voyage à Metz, à Pont-à-Mousson, à Strasbourg, était reçu dans 

(1) Sous^ce titre a paru dans la Revue du mondé catholique, n«* des l*' et 
15 octobre, !•' et 15 novembre, un travail dont nous extrayons la partie qui 
M rapporte à DeliUe comme abbé de Saint-Séyerin, 
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chaque ville par les gouverneurs, par les colonels à la tète de 
leurs régiments, par les maréchaux Gontades et de Stainville ; 
lui-même commandait les petites guerres. Satisfaction qui a 
manqué à Victor Hugo, malgré son fameux képi de garde na- 
tional. L'auteur ainsi glorifié, idole des lettrés, engouement de 
la foule, était, devinez, était Jacques Delille, Tabbé Delille. 

Je voudrais dire quelques mots de ce versificateur, trop vanté, 
trop oublié, peu connu comme abbé de Tabbaye de Saint-Séve- 
rin. en Poitou, aujourd'hui département de la Charente-Infé- 
rieure. 



Jacques Delille est né en Auvergne, à Riom, disent certains 
biographes, à Aigueperse, répètent la plupart des Dictionnsii'' 
tes, à Clermont-Ferrand, la patrie de Domat, de Pascal et de 
Thomas. Un mystère entoure son berceau. Les registres de la 
paroisse de Notre-Dame-du-Port contiennent Tacte de baptême 
(22 juin 1738), de a Jacques, fils naturel d'Antoine Montanier, 
avocat au parlement, et de Marie-Hiéronyme Bérard, né le dit 
jour à 6 heures du soir ». Le prénom de Jacques lui fut donné 
par son parrain Jacques Usclade et par sa marraine Madeleine 
Monatte, tous deux domestiques du curé. Il était né à six heures 
du soir chez l'accoucheur Blancheton, rue de l'Ecu, et fut im- 
médiatement porté à Téglise qui pourtant n'était pas sa 
paroisse. Pourquoi et d'où vient une telle hâte? 

La mère, Marie-Hiéronyme Bérard de Ohazelles, née le 
29 novembre 1709, était fille de Gilbert Bérard, écuyer, seigneur 
de Ohazelles, et d'Eléonore Vachier. Son grand frère, Gilbert 
Bérard, écuyer conseiller du roi, contrôleur ordinaire des guer- 
res, fit hommage au roi, en 1723, de la seigneurie de Tourne- 
bisseen la paroisse de Saint-Pierre le Chastel. 

La famille fort honorable comptait, dit-on, parmi ses allian- 
ces, Pascal et le chancelier de l'Hospital. Elle mourut en juin 
1800. 

Pourquoi Jacques Delille et non pas Jacques Af onfanier ? La 
chronique locale, d'après des personnes ayant beaucoup connu 
l'abbé Delille, entre autres le comte de Montlosier, rapporte 
que M"* Bérard habitait le château de Tournebise près Pontgi- 
baud, et aimait beaucoup une promenade sur les bords de la 
Sioule, dans un pré qui porte encore le nom de « Pré de l'île », 
où de grands arbres toutTus ombrageaient ses amours. Elle en 
donna le nom à son fils lorsque, retiré de nourrice, il fut placé 
par ses soins chez le curé de Chanonat. 

Ghanonat est un village à 12 kilomètres sud de Glermond- 
Ferrand. On y montre aux touristes la maison où est né Delille ; 
— on la montre aussi à Olermont et à Aigueperse, — et la petite 
chambre où il travaillait. 

Ghanonat, célébré par Delille, lui a été reconnaissant. Une 
modeste fontaine porte gravés ces cinq vers en son honneur qui 
prouvent au moins la bonne volonté : 
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A notre illustre nourrisson, 
A Delille, enfant d'Apollon, 
Nous consacrons cette fontaine. 
Ce sont les eaux d'Hypocrène 
Puisqu'elles coulent sous ton nom. 

En quittant le presbytère de la Limagne, récolier fut mis au 
collège de Lisieux à Paris. Ses progrès y furent rapides. Néces- 
sité fait loi. Rien ne prouve que cette enfance sans mère ait été 
obscurcie par quelque mélancolie. Espiègle et spirituel, il était 
bon enfant: « écureuil », « sapajou », selon le sobriquet de ses 
camarades ; on lui pardonnait aisément ses succès hors ligne. 

Dans sa seconde année de rhétorique, il remporte tous les 
premiers prix: trois ans après, il obtint encore le prix d'éloquence 
latine proposé aux élèves de l'Université qui se destinaient au 
professorat. Le professorat est encore la carrière de beaucoup 
déjeunes gens sans fortune ; mais alors, comme aujourd'hui les 
couronnes scolaires, les diplômes académiques n'assuraient pas 
le pain quotidien. Ce lauréat des concours universitaires fut 
« tout heureux et tout aise » de rencontrer une place de maître 
de Quartier au collège de Beauvais, où il trouvait les souvenirs 
de Éollin et de Boileau. Le soir, au coin du feu, il proposait à 
ses élèves la traduction de quelques vers des Géorgiques^ dont 
il s'occupait déjà. On dit que la méthode ne s'est pas perdue et 
que notamment Victor Cousin doit sa traduction de Platon à ses 
philosophes de l'école nomade. 

Delille a raconté dans la préface de VHomme des champs une 
visite que le débutant littéraire fît alors à un homme illustre 
par lui-même et par le nom qu'il portait. Au premier mot de 
traduction des Géorgiques^ Louis Racine se récria, c'était la plus 
téméraire des entreprises. « Mon ami, M. Le Franc, dont j'ho- 
nore le talent, Ta tentée ; et je lui ai prédit qu'il échouerait. » 
Cependant, le fils du grand Racine voulut bien me donner un 
rendez-vous. Je le trouve dans son cabinet au fond du jardin, 
seul avec un chien qu'il paraissait aimer extrêmement. II me 
répète plusieurs fois combien mon entreprise lui paraît auda- 
cieuse. Je lis avec timidité une trentaine de vers. 11 m'arrête et 
me dit : « Non seulement je ne vous détourne plus de votre pro- 
jet, mais je vous exhorte à le poursuivre. » La scène n'est-elle 
pas touchante ? 

A cette époque, les écrivains parisiens ne dédaignaient pas les 
académies de province « ces honnêtes filles qui ne faisaient 
jamais parler d'elles », surtout depuis le succès de Rousseau à 
Dijon. Voltaire était tout fier d'être membre de l'académie de 
La Rochelle. Delille eut un prix au concours de l'académie de 
Marseille pour une épître sur les voyages, lui qui devait faire 
l'éloge de La Condamine. 

Victor Hugo rappelait avec joie ses couronnes des Jeux 
Floraux : 

^Toulouse, la romaine. 
Où j'ai cueilli la passe en fleurs. 
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L'expulsion des jésuites fit des vides dans les chaires de pro- 
fesseurs ; cela donna des places. Delille fut appelé au collège 
d'Amiens dans la patrie de Voiture où Oresset vivait encore. 

Le jeune professeur, en vrai provincial, aspirait à retournera 
Paris. Un jour il fut rappelé comme professeur de troisième au 
collège de La Marche. Sa réputation grandissante lui avait 
gagné des amis et des protections. Il était bien accueilli par- 
tout ; on se Tarrachait. Il n'était point de bonne fête, si l'abbé 
Delille, n y lisait des vers, la mode des monologues. 

On récite déjà les vers qu'il fait encore. 

Dans cette société aristocratique, qu'on représente comme 
fermée, le talent forçait toutes les portes. Le mystère de sa 
naissance n'était- il pas un attrait de plus ? Jean- Jacques Rous- 
* seau, jadis laquais et mari de Thérèse Levasseur, n'était-il pas 
l'ami des plus grandes dames, môme après M""* de Warens ? 
Chamfort, du même pays et de même naissance que Delille, 
n'était-il pas recherché pour son esprit ? Et l'enfant trouvé sur 
les marches de l'église de Saint-Jean-le-Rond, ce fils de la 
femme d'un vitrier et de M"*' deTencin, n'était-il pas Dalembert? 
Et Maury, le fils d un cordonnier de Valréas et tant d'autres ? 
Le salon de M™* GeolTrin, une simple bourgeoise, était des plus 
recherchés. Pour ce monde, avide de plaisir, c'était une fête 

Ïu'une lecture de Delille. Il lisait bien, ce c dupeur d'oreilles ». 
*uis le sujet traité ! La campagne, les étangs, les jardins, les 
Oéorgiques ; tout était à l'idylle : 

Dans ces prés fleuris, 
Qu'arrose la Seine... 

Qui, à cette époque, n'aimait la nature, ne se pâmait d'aise à 
la vue d'une colline, d'un buisson, d'une fleurette agreste ? 
L'horrible Fabre d'Eglantine, ce cabotin féroce, fredonnait : 

Il pleut, il pleut, bergère, 
Ramène tes moutons... 

Jean-Jacques et Bernardin de Saint-Pierre avaient mis à la 
mode le culte de la campagne, seule religion de ces âmes 
sensibles. 

Toutes les chroniques nous vantent les succès mondains de 
Jacques Delille et son charme de séduction. 

M"** Le Gouteulx du Moley, chez qui il passait une partie de 
sa vie, à la Malmaison, a tracé de lui un portrait des plus 
piquants, que nous a conservé Grimm : 9 Rien ne peut se com- 
parer aux grâces de son esprit, ni à son feu, ni à sa eaieté ni k 
ses saillies, ni à ses actes... sa figure... une petite fille disait 
qu'elle était toute en zigzag... Elle est vraiment laide, mais bien 

Elus curieuse, je dirai même intéressante. Il a une grande 
ouche ; mais il dit de si beaux vers. Ses yeux sont un peu gris, 
un peu enfoncés ; mais il en fait ce qu'il veut, et la mobilité de 
ses traits donne si rapidement à sa physionomie un air de sen- 
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timent, de noblesse et de folie, qu'elle ne lui laisse pas le temps 
de paraître laide. » 

'C'est un peu Timpression qu'il avait produite sur Cha- 
teaubriand : « Qui n'a entendu Tabbé Delille lire ses vers ? écrit- 
il dans ses Mémoires d'outre-tombe. Il racontait très bien ; sa 
figure laide, chifTonnée, animée par son imagination allait à 
merveille à la nature coquette de son débit, au caractère de son 
talent et à sa profession d'abbé. 

Delille était accueilli dans la meilleure société; le marquis de 
Vaudreuil, le duc de Narbonne l'avaient pour familier ; il don- 
nait la réplique aux Boufflers et au prince de Ligne. Nul n'avait 
plus d'esprit que lui, même son compatriote Chamfort ou son 
adversaire Rivarol ; mais il était autant aimé que ceux-ci étaient 
redoutés ; car il était bon homme. 11 devait lire des vers à l'aca- 
démie pour la réception d'un de ses amis. « Je voudrais bien 
qu'on ne le sût pas d'avance ; mais j'ai peur de le dire à tout le 
monde. » Chez M"** de Lespinasse, il se rencontrait avec Dalem- 
bert, Thomas, Turgot, Sicard, Marmontel et BufTon. 

Plus tard il fut de la petite cour de Marie- Antoinette. 

Les Géorgiques, si impatiemment désirées, parurent en 1769. 
Ce fut un succès prodigieux. Voltaire toujours à l'afTût des jeu- 
nes talents, pour les encourager et les enrégimenter, ne manqua 
pas de louer « Virgilius Delille ». 

La voix de Voltaire fut entendue. Il menait la campagne avec 
Dalembert, La Harpe, Marmontel contre le parti de la cour et 
de l'église ; les anciens et les modernes étaient remplacés par 
les encyclopédistes et les dévots, parfois même par les jansénis- 
tes et les molinistes. L'académie, « où l'on recevait depuis long- 
temps des ducs, des prélats, des financiers et quelquefois des 
gens de lettres », était déjà un champ de bataille. La lutte se 
traduisait en diatribes calomnieuses ou la plus légère épigramme 
était souvent une flèche barbelée qui faisait saigner la chair. 
Chaque parti cherchait des adhérents. Dalembert, dès le mois 
de décembre 1770, écrivait à Voltaire : « Je ne vois qu'un moyen 
de nous sauver d'un mauvais choix, c'est de prendre l'abbé De- 
lille, le traducteur des Géorgfiques, et Sicard, le plus paresseux 
des gens de lettres. » 11 s'agissait de remplacer Jérôme Bignon 
et Duclos. Delille fut élu à la presque unanimité. ISicard n'eût 
que 14 voix sur 27 ; mais le roi, sous l'influence du duc de Ri- 
chelieu, ne confirma pas ces choix ; le prétexte, que deux 
élections avaient été faites le même jour, contrairement aux sta- 
tuts ; les candidats n'étaient pas agréables : l'un avait des fonc- 
tions incompatibles avec la nouvelle place et le second avait été 
renvoyé de la Gazette. On chercha et on élut, le 23 mai 1772, 
Bréquigny et Bauzée. L'académie n'était plus qu'une coterie 
soumise à Dalembert et dont M"* de Lespinasse était l'Egérie. 
Mais faire de Delille un sectaire ! « était, a dit l'académicien 
Roger, classer le rossignol parmi les oiseaux de proie » . Louis XVI 
capitula... déjà. On raconte que le roi, sollicité pour Delille, à 
qui on opposait son jeune âge — il avait 32 ans — répondit : 
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c II a si bien traduit Virgile qu'il me fait l'effet d'être de l'ancienne 
Rome ; il a 2.000 ans, à mon avis. » Il fut élu en avril 1774. ^ 

A son tour, il reçut à Tacadémie (25 janvier 1781) le comte de 
Tressan et, le 19 juillet suivant, Lemière qui avait fait ce fameux 
vers : 

Le trident de Neptune est le sceptre du monde. 

t Le vers du siècle », disait modestement Tauteur. — « Oui, 
vers solitaire », s'empressait d'ajouter Rivarol. 

Un honneur n'arrive jamais seul. La Harpe — on lui doit cette 
justice et cet hommage — fît remarquer que vraiment il était 
indécent de voir un membre de l'académie française dicter des 
thèmes à des enfants. Lebeau, professeur d'éloquence latine au 
collège de France, l'appela comme professeur suppléant de poé- 
sie latine. La foule afflua à ses leçons, attirée... et par le talent 
— cela s'est vu — et par la mine du professeur. 

Treize ans après les G^orgiques, parut (1780) le poème des 
Jardins en huit chants. Des auteurs locaux ont voulu en attri- 
buer l'inspiration aux sites charmants du Tabarit. Je le vou- 
drais ; malheureusement les dates s'opposent à la légende. C'est 
le succès des Jardins qui lui valut les faveurs du comte d'Artois 
et sa nomination à l'abbaye de Saint-Séverin (1782), voisine du 
Tabarit ; et il y avait des années que le poète en lisait des frag- 
ments dans son cours au collège de France, à l'académie, dans 
les salons, manière du reste habile de se préparer des lecteurs. 

L'œuvre fut accueillie avec enthousiasme et augmenta encore 
la réputation de l'auteur. 

Le succès des Jardins réveilla l'envie. Si le poème fut loué 
sans mesure, il fut critiqué avec passion, sans justice, œuvre 
agréable, facile, où les jolis morceaux ne manquaient pas, mais 
ou les descriptions remplaçaient le sentiment, l'inspiration et 
l'habileté, le génie. « Il fait un sort à chaque vers et néglige la 
fortune du poème », remarquait Rivarol qui disait encore : 

Son style citadin peint en beau les campagnes, 
Sur un papier chinois, il a vu les montagnes, 
La mer à Topera, les forets de Longchamps. 

Ghénier ajoutait : 

A travers sa lorgnette 
Et par les vitres du château 

Parmi les protecteurs de Delille était un prince français, qui 
avait le goût des gens de lettres. C'était depuis François V une 
tradition de protéger les poètes et pour les faire vivre de leur 
octroyer les revenus d'un bénéfice. Exemple : Marot, Despor- 
tes, Ronsard et autres. Le comte d'Artois nomma Delille à l'ab- 
baye de Saint-Séverin, dont il était collateur (1). 

(1) c Le comte d* Artois devenu Tun des protecteurs les plus afTectueux d'un 
poète, dit Sainte-Beuve, le fit d'abord nommer chanoine de Moissac dans le 
Querc^; puis il donna Tabbaye de Saint-Séverin, dépendant de la générosité 
d'Artois ». 
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L'abbaye de Saint-Séverin, ordre de Saint-Augustin, au dio- 
cèse de Poitiers, aujourd'hui commune du département de la 
Charente-Inférieure, canton d'Aunay, à 19 kilomètres de Saint- 
Jean d'Angély, n'est plus qu'une annexe de la paroisse de Dam- 
pierre^sur-Boutonne. Fondée en 1068 par Guy-Geoffroy (Guil- 
laume VII), duc de Guyenne et comte de Poitiers, qui Tavait 
mise sous le patronage de saint 8é vérin, évèque de Bordeaux 
(V* siècle), en souvenir de l'église de Saint-Seurin, où il avait 
été couronné duc d'Aquitaine, l'abbaye n'avait jamais été bien 
florissante. Dévastée en V2(\6 par des hordes de pillards, elle fut 
complètement ruinée en 1568 par les huguenots, et ses biens 
usurpés; en 1591, les revenus, qui s'élevaient jadis à 30.000 li- 
vres, ne montaient plus qu'à I3oul5.000. Quand l'évêaue de 
Nîmes, Esprit Fléchier, y fut nommé en 1685 — mort en 1710 — 
les ressources avaient encore diminué, et son successeur, Ar- 
mand de Cotte — mort en 1758 — chanoine de Paris, fils du 
premier architecte du roi, « mangea » tellement les religieux 
qu*il n'en resta presque plus; la rente ne montait plus qu à six 
mille livres. Le bénédictin Jacques Boyer, qui en 1714 parcou- 
rait le pays pour y chercher des Chartres et y copier des pièces, 
n'y trouva qu'un chanoine régulier, Thévenin — 1710-1731 — 
prieur curé, « un petit crasseux, dit-il, qui nous fit humer le 
vent devant sa porte, qu'il ouvrit enfin avec peine ; et nous ne 
jugeâmes pas à propos d'aller dîner à Dampierre où ce misan- 
thrope avait pris la liberté de nous envoyer». Dans le même 
temps, ce voyageur, à l'abbaye de P'ontdouce, ne vit qu'un 
moine « en chemise et en culotte, qui n'eut ni lit, ni vin, ni mé- 
moires à nous donner ». Telle était la détresse générale des 
monastères après le passage des protestants, A de Cotte, mort 
en 1758, avait succédé Guillaume-Alexandre, comte de LaNoue 
de Vair, ancien vicaire général de Meaux, qui décéda le 22 
février 1781. 

Delille, au lieu d'une abbaye, trouva des amas de décombres 
qui occupaient l'emplacement des bâtiments claustraux. Il s'y 
logea comme il put, dans une chambre au premier étage où 
l'on accédait par un escalier extérieur en pierre. Elle s'est 
appelée longtemps la chambre de l'abbé Delille. Il y naquit en 
1826 un enfant, Naffrechou, à qui les parents donnèrent le pré- 
nom de Delille. La maison a disparu en 1884 pour de nouvelles 
constructions. 

Bes revenus, selon l'estimation faite le 14 décembre 1790, par 
les experts du directoire du district de Saint-Maixent,se compo- 
saient du produit de deux fermes, Tune de 2.600 livres, et l'au- 
tre de 3.200 livres en argent. Les baux, signés le 13 septembre 
1781 en l'étude de maître Fromy-Beaupré, notaire à Aunay, 
portaient en outre une redevance en nature de 40 perdrix rou- 
ges rendues à Paris, estimées à 40 livres. 

Il n'avait pas uue joyeuse vie 

Ce pauvre abbé, dans sa pauvre abbaye. 



Digitized by 



Google 



-42- 

Heureusement, il n*y séjournait guère ; les perdrix, quMl se 
faisait adresser à Paris, le prouveraient. Du reste, il n'était pas 
tenu à la résidence. Son abbaye n'était qu'un bénéfice simple, 
sans charge d'âmes. Il pouvait donc occuper à la fois sa chaire 
au collège de France, un fauteuil à Tacadémie et une stalle 
abbatiale chez des moines qui n'existaient pas. Les suppléants 
ne sont-ils pas créés pour remplacer les titulaires et leur per- 
mettre de toucher les émoluments de leur charge? Un homme 
d'affaire gérait la propriété. L'abbé poète pouvait donc s'absen- 
ter, même entreprendre un long voyage sans qu'il y parût. 

Delille était lié avec le comte de Choiseul-GoufTier. 

Une lettre demandant des détails sur sa mère, sur l'état de 
ses affaires, indique son adresse « chez M. le comte de Choiseul, 
ambassadeur de France en son hôtel, rue deChoiseul, à Paris. » 

Ghoiseul avait fait un premier voyage en Grèce (1776); il en 
avait rapporté les éléments d'un ouvrage qu'il publia plus tard 
en 1782 sous ce titre : Voyages pittoresques en Grèce, et qui lui 
avait valu un siège à l'académie (1783) où il fut reçu le 26 fé- 
vrier 1784, à la place de Dalembert. Il allait partir comme am- 
bassadeur à Constant] nople. 

d Plein de l'étude des anciens, a raconté Campenon dans son 
discours de réception à l'académie, Delille voulut voir, voulut 
connaître par lui-même ce beau climat, ce beau ciel dont les 
inspirations semblent avoir fécondé le génie d'Homère. Un ami 
du poète, son généreux ami des Muses, va remplir l'importante 
ambassade de Constantinople et visiter encore une fois la Grèce 
dont il a déjà parcouru et noblement décrit les ruines. A peine 
a-t-il montré l'honorable désir d'avoir pour compagnon de 
voyage le chantre des Jardins, M. Delille brûle de voir Athè- 
nes, de respirer cet air natal de la poésie antique, de saluer ces 
beaux rivages qu'il ne connaît encore que sur les récits de 
l'Iliade ou de TOdyssée. Il quitte pour la première fois la pai- 
sible demeure du collège de France. 

A son retour de Constantinople, il rencontra, en passant à 
Stuttgard, une fille douée d'une fort belle voix ; il la prend, 
l'emmène à Paris en qualité de nièce. Elle était sans éducation 
et sans beauté. « Quand on choisit ses nièces, dit un jour h 
Delille, Rivarol qui avait à s'en plaindre, ou mieux, dit-on, 
l'abbé de Tressan qui avait été mal reçu d'elle, quand on choi- 
sit ses nièces, on devrait mieux les choisir. » « Nous vîmes cette 
nièce en Auvergne, rapporte le comte deMontlosier, tout étonné 
de cette nouvelle parenté, sur la nature de laquelle personne de 
nous ne pouvait se méprendre.» Plus tard, de sa nièce il fit sa 
femme. 

Il y, a sur elle des jugements contradictoires. C'était l'Anti- 
gone du poète devenu aveugle, et Ton a célébré sur tous les 
tons son dévouement, sa noblesse de sentiments. Une personne 
fort recommandable. 

Delille amoureux a plus d'une fois parlé de sa maîtresse et de 
sa femme ; dans l Imagination (Paris, Gicquel, 1806, livre 1"), il 
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vante une célèbre marchande de modes et adresse un petit ma- 
drigal à Mlle Vaudchamp. 

Aussi dans un amas de tissus précieux, 
Quand Berlin fait briller son goût industrieux ; 
L'étoffe obéissante en cent formes se joue, 
Se développe en se hall, en ceinture se noue ; 
Donne un voile à Tamour une écharpe à la gloire 
Ou, plus ambitieux en son brillant essor, 
De Taimable Vaudchamp va s'embellir encor. 

Ailleurs il lui dit dans la Pitié (1803), chant 1*'. 

O toi Tinspiratrice et Tobjet de mes chants, 
Qui joint à mes accords des accords si touchants, 
Hélas 1 lorsque mes yeux appesantis par Tâge 
S^ouvrent à peine au jour, plus d'un charmant ouvrage 
Etait perdu pour moi ; mais à ma cécité 
Ta secourable voix en transmet la beauté .. 

L^éditeur a ajouté une note : « Mlle Vaudchamp, douée d'une 
voix charmante et très bonne musicienne, a réussi à chasser 
les chagrins de M. Delille par ses accents ; elle s'est associée à 
toutes ses peines et quelquefois même à ses travaux ; ses soins 
assidus ont été d'un très grand secours à M. Delille pour la 
composition et la publication de ses ouvrages. Le poète Ta ap- 
pelée quelquefois son Antigone et elle mérite ce titre touchant 
par sa conduite envers son père et sa propre famille. M. Delille, 
qui n'a jamais été dans les Ordres, comme on a voulu le faire 
croire, a acquitté envers Mlle Vaudchamq la dette de la recon- 
naissance ; il lui a donné son nom. » C'est à Londres qu'il se 
maria. Encore qu'il n'eut reçu que les Ordres mineurs, juste ce 
qu'il fallait pour jouir d'un bénéfice ecclésiastique et prendre 
le titre d'abbé avec le petit collet, Delille demanda et obtint 
facilement une dispense. Les médisants ont eu beau jeu et les 
anecdotiers se sont plu à parler de ce singulier ménage. Mme 
Delille, malgré son nom, était restée Mlle Vaudchamp. Bonne 
femme au fond, dévouée à son mari, elle n'avait pu acquérir les 
manières du monde et l'usage des salons que ne lui avait pas 
appris son éducation première. Dans une position fort aisée, 
elle avait gardé un peu de la parcimonie où avait vécu sa jeu- 
nesse. Son économie passait pour de l'avarice. Siguet et Mi- 
chaud, libraires à Paris, avaient un traité avec le poète pour 
tous ses ouvrages ; ils payaient six francs par vers, bons ou 
mauvais ; ils donnaient en plus trente sous à la demoiselle. 
C'était elle qui réglait la dépense de la maison ; elle avait inté- 
rêt à ce que le revenu ne diminuât pas. Aussi imposait-elle au 
poète un certain nombre d'hémistiches par jour, 30 vers avant 
de se lever et le plus possible. Parfois elle le mettait sous clef 
jusqu'àcequ'il eût fini sa tâche : « Allons, M. Delille, il faut battre 
monnaie. — Oui, ma chère, répliquait le mari débonnaire ; 
mais quand on frappe trop souvent cette monnaie, elle passe 
pour faussée. » 
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Il y avait un soir une lecture de Chateaubriand, on s'aperçoit 
que belille n'est pas là. Après quelque temps d'attente, Malouet 
et Lally-Tollendal vont le chercher, il demeurait dans le voi- 
sinage ; ils le trouvent au lit. « Au lit ! mon ami, ètes-vous 
malade? — non pas » ; et il jetait des regards signifîcatifs sur 
la nièce adoptive. Celle-ci avait Thabitude de ne lui rendre sa 
culotte que la tâche accomplie. Delille, en véritable enfant, 
quoique travailleur, avait des moments de paresse, était en re- 
tard. Malouet pourtant obtint sa grâce ; elle apporta le petit vê- 
tement, il put se lever. Montlosier, qui raconte le fait, nedit pas 
si le lendemain il dut comme pensum faire 60 vers. Tant que sa 
femme avait été sa nièce, elle le ménagea ; mariés, elle le mena 
durement. Une fois, elle lui lança à la tète un gros volume in- 
quarto. Delille le ramassa et, très doucement: « Madame, dit-il, 
ne pourriez-vous vous contenter d'un in-octavo ? » Chateaubriand 
qui avait fréquenté le ménage en Angleterre, dit dans ses 
Mémoires d'outre tombe : Delille besognait beaucoup, il le 
fallait bien, car M"* Delille l'enfermait et ne le lâchait que 
quand il avait gagné sa journée par un certain nombre de vers. 
Un jour j'étais allé chez lui, il se fit attendre ; puis il parut, les 
joues fort rouges. On prétend que M"* Delille le souffletait, je 
n'en sais rien, je dis seulement ce que j'ai vu. Mais Berryer, 
qui avait vu beaucoup le poète dans son intérieur, la défendait 
contre les méchancetés de la chronique : femme vulgaire, d'une 
franchise brusque, mais cœur excellent, très dévoué à son mari. 
M. Charles Lacombe, racontant lesPremières années de Berryer 
(1790-Î816) rapporte ce joli trait sur l'intimité de Delille et 
de Michaud , qui étaient inséparables et se querellaient 
fort souvent : « Un jour, la discussion porta sur Virgile. 
Michaud affirmait que dans sa traduction de l'Enéide, Delille 
avait fait un contresens : Delille soutenait le contraire. 
Le débat s'échauffait, Michaud propose de consulter le texte. 
Delille, un peu embarrassé, dit : « C'est que je crois bien 
que je n'ai plus de Virgile. Ah ! si, reprend-il tout à coup, 
j ai une petite édition qui vient de paraître. Mais où peut-elle 
être? » Ils cherchèrent; impossible de mettre la main sur le 
précieux volume, a Pourvu, dit le poète, que M"® Delille ne Tait 
pas porté à la cuisine ! » Les deux amis vont, en effet, s'en 
assurer ; ils trouvent, hélas ! les feuillets dispersés ; on s'en 
était servi pour envelopper des côtelettes ; mais ils ne peuvent 
découvrir le feuillet ou était le vers, objet de la contestation. 
Tout en furetant, ils avisent un pot de confitures récemment 
faites. Elles avaient fort bonne apparence : « 11 faut en goû- 
ter? » disent-ils, et les voilà qui emportent les confitures au 
salon ; en les savourant, ils se consolent de leur déconvenue ! 
Mais bientôt Delille est saisi d'une inquiétude : « Que dira sa 
femme? En rentrant, elle cherchera ses confitures comme ils 
ont cherché leur Virgile, et elle ne prendra pas aussi bien 
qu'eux sa mésaventure. « Certainement, elle va se fâcher, dit 
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le mari préoccupé. Si nous allions faire un tour ?» Et les deux 
coupables s'esquivent pour éviter l'orage. 

La verve de son époux se traduisait pour elle en espèces 
sonnantes. Le poète, dans ses beaux jours, recevait cinq francs 
pour chaque vers échappé de sa plume. « C'était plaisir de voir 
avec quel soin religieux M'^* Delille guettait l'hémistiche flottant 
sur les lèvres de son mari, et quand il avait construit l'alexan- 
drin, avec quelle dévotion elle le couchait sur le papier ! Mais, 
par malheur, le fécond versific-^t'^ur avait Thumeur champêtre 
et, partant, vagabonde. Il s'agissaii de fixer cet oiseau chanteur, 
toujours prêt à prendre son essor, sous peine de voir la moisson 
d'écus faiblir au bout de la journée. Pour cela, Timagination de 
M"*^ Delille lui avait suggéré un moyen qu'elle croyait infaillible. 
Lorsqu'une affaire pressante l'appelait dehors, elle allait préala- 
blement recueillir toute la chaussure de son époux et l'enfermait 
sous clef dans une armoire. Bien sûre qu'il ne pourrait sortir, 
elle lui déposait sur le front un baiser conjugal et s'éloignait en 
lui recommandant d'être bien sage. » 

Mais par un beau soir d'automne, M""' Delille était sortie 
après avoir pris cette précaution, et le poète s'était mis à la 
fenêtre, regardant artistement les ébats de la foule joyeuse qui 
allait à la promenade. Tout à coup il aperçoit dans cette foule 
son vieil ami Parseval-Orandmaison et l'invite à monter. Parceval 
veut l'emmener au jardin du Luxembourg, mais Delille lui 
montre ses pantoufles, seules chaussures que sa ménagère ait 
daigné lui laisser. Parceval s'élance chez le cordonnier d'en 
face, et rapporte une paire de souliers où les pieds du poète 
auraient pu se promener, et qu'il chausse néanmoins, non sans 
avoir dit plusieurs fois : a Ah ! si M*^® Delille le savait ! » Les 
voilà partis, mais ils ont la malchance de rencontrer M"*' Delille 
sous les ombrages du Luxembourg ; elle les surprend dansant 
de joie, reproche à son mari de danser en plein air comme un 
baladin, et à Parceval de détourner un homme de son travail I 
Parceval s'éclipse ; Delille reçoit une verte réprimande et se 
rend tête baissée au loffis. A l'avenir, lorsque M"^* Delille 
s'absenta, elle mit sous clef non la chaussure du poète, mais le 
poète lui-même. » 

Voici pourtant un trait authentique : c'est Pongerville qui le 
raconte : le comte Daru et Parceval-Orandmaison étaient allés 
rendre visite à leur confrère logé au collège de France ; ils 
sonnent, en vain ils appellent. Delille reconnaît leur voix: « Je 
ne puis ouvrir ; ma femme a emporté la clef, elle va rentrer. » 
En effet, M"** Delille parut, le panier de provisions au bras, et 
les introduisit. Dans la conversation, il cita des passages de 
Phèdre. Elle, de fort méchante humeur parce qu'on empêchait 
son mari de travailler, lui dit à l'oreille mais d'un ton à être 
entendu : « Taisez-vous donc, ne voyez*vous pas aue ce sont 
des voleurs de vers ; ils vont retenir les vôtres. Eh 1 ma chère, 
ils ne voleront que Racine », réplique Delille vexé et confus »• 
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Cette scène, ajoute Pongerville, peint bien la singulière édu- 
cation de la femme du grand poète. Mais cette femme au moins 
sentait, sous d^autres rapports, les devoirs que lui imposait le 
nom célèbre qu'elle portait; son respect pour la gloire de son 
mari ne se démentait jamais. 

Il ne parait pas que Tabbé de daint-Séverin ait amené cette 
nièce, sa future épouse, en Saintonge, c'était assez de l'Auver- 
gne. Mais il y eut des filleuls. Il avait pour agent le notaire de 
Dampierre, Jean-Henri F'romy-Beaupré. 11 voulut être parrain 
de sa iille le 8 octobre 1782, Marguerite-Henriette, alias Alexan- 
drine, plus tard mariée à Audouin Dubreuil et morte à Sainte- 
Jean d'Angély en 1876, âgée de 84 ans. Dans une lettre datée 
de 1786, il écrit: « Embrassez pour moi ma filleule »; et dans 
une autre du 21 janvier 1787 : «Je vous prie de donner 24 livres 
à mon petit filleul et de Tembrasser pour moi ». H avait même 
eu Tintention de témoigner plus efficacement sa générosité. 
Une lettre signée Delaunay dit : < Je suis chargé de la part de 
M. Tabbéde Lisle ^sicMe vous prier de m'envoyer incessamment 
rextrait baptistaire légalisé de celle de vos demoiselles qui 
est sa filleule, afin d'opérer solidement le bienfait honorable et 
avantageux qu'il a résolu de lui faire et dont vous êtes sûrement 
prévenu ». Cette date (12 janvier 1789) explique peut-être que 
ce « bienfait honorable » n'a été qu'une intention. 

La même missive contient ce passage : « M. l'abbé de Lisle 
est aussi dans l'heureuse et la noble disposition d'aumôner les 
plus pauvres de ses habitants de Saint-Séverin ; mais il lui faut 
un coopérateur à cette œuvre exemplaire ; car il est malade et, 
quand il serait en bonne santé, il ne pourrait pas distribuer ses 
aumônes à des malheureux si éloignés de lui; il désirerait donc, 
monsieur, que vous fussiez l'arbitre et le dispensateur de ses 
charités. J'ai trop entendu dire du bien de vous pour ne pas 
être persuadé de votre empressement à accepter une commis- 
sion qui vous donnera tant de droits à la reconnaissance de tous 
les cœurs sensibles ». 

Le reste de sa correspondance ne montre pas des relations 
moins amicales avec Fromy. Le 12 juin 1784, il lui écrit de 
Paris : « Je vous dois des remerciements pour le bon accueil 
que vous m'avez fait, et c'est avec plaisir que je vous renou- 
velle ici l'assurance de ma sensibilité à ce sujet ainsi qu'aux 
soins que vous voulez bien donner à mes intérêts. 

» Je désirerais que M. le curé de Vert, qui, dit-on, doit quit- 
ter sa cure, la remit entre vos mains au lieu de la résigner. 
Ecrivez-lui, je vous prie, de ma part, pour l'y engager et dites* 
lui combien je lui en aurais d'obligation et vous me ferez part 
de sa réponse ». 

Cette lettre est seulement signée. Un passage en donne l'ex- 
plication : « Mes yeux vont un peu mieux, mais pas assez bien 
pour écrire moi-même. J'espère cependant qu'avec du soin et 
du régime, ils me seront enfin rendus »• 
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Les lettres de Delille dont nous devons la bienveillante com- 
munication à M. Rogée-Fromy sont scellées d*un cachet mon« 
trant dans un cartouche lechitTre J. D. Le cartouche est sur- 
monté d'une couronne de comte de cette devise : Justb désir. 

Au tour de la mère maintenant. Le fils a remercié Fromy- 
Beaupré de son accueil en juin 1784; M"** Delille, qui a passé 
quelque temps à Saint-Séverin avec son fils, a conservé un 
excellent souvenir de cette aimable famille. Elle écrit de Pont- 
gibeaud, le 12 novembre 1784, à M*^* a de Beaupré », cette lettre 
pleine de détails un peu terre-à-terre et d'une ortographe que 
nous respectons scrupuleusement. 

Monsieur, 

Monsieur Chatenet directeur du bureau d' Aunay pour remet- 
tre, s'il lui plait, en dilligence à M. de Beaupré à Dampierre en 
Poitou à Dampierre. 

Pongibeaud, 12 novembre 1784. 

« Ne m'acquzé point, madame et chère amie, d'ingratitude, 
soyé bien persuadé de toute ma reconnaissance. L'éloigné- 
ment n'y mettra iamais d'obstacle. Sy l'esprit était visible, 
vous me verié souvant; il ne passe pas un iour sans vous 
randre ma petite vizitte soyé en bien persuadé, ie vous le 
repette bien sinsserement, et qui plus et sy vous avié eut 
un appartement à me donner ie n'aurais point quitté le pais, 
iay ezité longtemps à me décider tant j'avois de repuniance à 
me déplacer et m'éloignier des personnes de qui ie n'ay reçu 
que mil bonté et prévenance, ie ne les oublieray iamais. non 
plus que celle de M. de Saint-George et sa respectable parente. 
Gela me dedomageoit de tout les movais procédé que iay essuyé 
d'ailleurs, ie ne me plainiait que de Téloignément qu'il y avait 
entre nous etie ne vous reppette point le bonheur dont ie iouis. 
ien fais le récit à M. de 3aint«George il vous en fera par. ie ne 
doute point de l'intérêt que vous voudrez bien y prande. ie vois 
mes parans très souvant et vais manger leur soupe quand ma 
santé me le permet. Nous ne sommes qua une demy lieu de 
distance et leur campagne est charmante — pour moy jay une 
petite chambre charmante aussy, qui a la plus belle viie possi- 
ble près de l'église ; trois messe par iour, un prone tous les di- 
manche. M. le comte de Pongibeau m'a donné une clés de sa 
chapelle ou ie suis très à mon aise, ie dine chez luy presque 
tous les iour ^il nexige point de toilette, iugé ma bonne amie, 
combie.n ie suis à mon aise; il ma fait présent de mil petite 
choses pour mon petit ménage — il a un parc charmant formé 
par la nature dans lequel il a fait faire des routes dans lesquelles 
nous nous promenons à pied quand il fait beau tems et en voi- 
ture quand il fait de la boue, ie vous laisse à penser combien 
mon sort est diiïérand. 

Dans le moment que ie vous écrit il se présente une occasion 
la plus favorable pour moy* Un religieux qui vat en voiture k 
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Saint ieandangély et qui doit repasser ici la veillée des fêtes de 
Noël prochain veut bien se charger de mettre dans sa voiture 
ce que je vais vous demander savoir (ici quelques détails de 
ménage et d'économie domestique): Mille pardons ma bonne 
amie. Recevé mille tendre complimenls et embrassades de ma 
par pour vous et votre cher mary et toute votre aimable famille 
et ne douté jamais de mon tendre attachement, iay l'honneur 
d'être avec toute la considération possible, madame et chère 
amie, votre très humble et très obéissante servante. 

Chasellb de Lille 
iavais mil autre 
choses a vous dire mais 
le postillon veut partir. 

On voit par cette lettre, dont Toriginal appartient àL. Rogée- 
Fromy, que les rapports entre la mère et le fils n'étaient pas si 
froids qu'on l'a dit : « Pendant quelque temps, raconte Montlo- 
sier, tout fut extrêmement tendre entre eux. Bientôt ils se 
brouillèrent et se séparèrent. Quand je vis, quelque temps après, 
l'abbé Delille à Olermont, il se plaignait beaucoup de sa mère, 
qui, à son tour, se plaignit beaucoup de lui. Il m'aimait assez 
alors parce que je savais par cœur toutes ses Géorgiques. A un 
autre voyage, il m'aima davantage parce que je savais son 
poème des Jardins. » 

Est-ce bien exact ? En tout cas, la brouille ne dura pas, car 
il fallait un assez grand courage pour entreprendre le voyaee 
d'Auvergne en Poitou et venir séjourner dans une paroisse de 
440 habitants. L'amour maternel seul, le plaisir de passer 
quelques jours avec son fils pouvaient décider M"® de Chaselle. 

D'une nature aimante et facile, l'abbé de Saint- Séverin, cha- 
ritable pour les pauvres, ne pouvait qu'entretenir de bons rap- 
ports avec ses voisins. Près de là était le Tabarit, en la paroisse 
de Ooyvert ; c'est une délicieuse oasis, ou plutôt un charmant 
jardin, frais et ombragé, qu'arrosent deux bras de la Boutonne. 
On y montre un bosquet touffu où il venait rêver et un immense 
marronnier qu'il a planté. Le propriétaire était Pierre Fromy 
lieutenant au régiment de Belzunce, qui, retiré du service, 
avait (17 septembre 1730] épousé sa cousine Marie Pastureau, 
dont le père était conseiller au présidial de Chizé. Il avait ache- 
té cette terre de Gabriel de Fleury. 

Mais qui terre a, guerre a. Le Tarabit, fief qui ne relevait que 
du roi, à cause de son château d'Aunay, n'était séparé du châ- 
teau de Dampierre que par une route. Dispute entre les deux voi- 
sins ; le baron de Dampierre prétendait que le propriétaire de Ta- 
barit n'avait droit qu'à une fuie et non pas à un colombier. Le pro- 
cès dura de longues, longues années. était l'usage, qui ne s'est 
pas perdu tout à fait. On transigea et les deux seigneurs vécu- 
rent en bonne intelligence. La révolution d'ailleurs allait bien- 
tôt les croquer l'un et l'autre. 

Delille se pvÀtait à rendre service. Le 21 janvier 1787, il écrit 
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de Paris à Louis-Alexandre Fromy, notaire royal à Dampierre : 
« Je n'ai pu prendre qu'ici les informations nécessaires à l'af- 
faire de monsieur votre frère. Il faut que vous m'envoyiez un 
mémoire qui contienne tous les mots sur lesquels on peut fon- 
der une demande ; alors j'écrirai et je ferai écrire à M. le cardi- 
nal de Bernis... » 

Tout près de Saint-Séverin était Dampierre-sur-Boutonne, 
paroisse de 725 âmes, dont Saint-Séverin est aujourd'hui une 
annexe. Il y a là un des rares châteaux que la renaissance ait 
laissés en Saintonge. Bâti en 1545-1550 par Jeanne de Vivonne, 
épouse de Jacques de Glermont, femme d'une rare intelligence, 

Su'a vantée Brantôme ; et dont le seigneur était alors le comte 
e Gallifet, prince de Martigues, grand-père du marquis de Gal- 
lifTet, tout récemment ministre de la guerre. 

Puis tout croule. Les GallifTets émigrent. Leur terre de Dam- 
pierre, devenue propriété nationale, est, le 24 avril 1795, adju- 
gée pour 100.2U0 francs à François Dubois, cultivateur à Cou- 
rant. 

Jacques Delille n'avait plus rien à démêler avec les habitants 
de Dampierre, du Tabarit ou de Saint-Séverin. 

Il eut pourtant à régler quelques questions avec le district. 
Une lettre nous l'apprend : 

c Les décrets de l'assemblée nous donnent l'usaee viager des 
bâtiments construits par nous en total ou en granoe partie. Or 
la cave, la remise et la grange ont été presque en entier bâties 
à mes frais, et un bâtiment considérable, destiné en partie à 
loger des bestiaux et en partie à mon habitation, a été bâti 
entièrement à mes frais. > 

Oui, mais il faut déguerpir quand même et laisser libres les 
bâtiments, propriété de la nation. 

« Pour ce qui regarde mes meubles, j'autorise M. Dubois à 
les remettre à M. Fromy ; mais en même temps je me réserve, 
suivant les décrets, l'usage de ma cave et du bâtiment neuf ; je 
vous prie de faire valoir mes réclamations. Si j'étais obligé de 
céder ma cave et le bâtiment neuf, je prie alors M. Fromy de ré- 
server à peu près deux cents bouteilles vides, à peu près cent 
bouteilles pleines et deux pièces de vin, et de me les garder. Je 
lui abandonne tout ce qui est vaisselle^ porcelaine et Tes menus 
ustensiles, vases, etc. » 

Ce ne dut pas être Tex-abbé Delille qui but le vin de Saint- 
Séverin. 

Privé des revenus de son bénéfice, il était redevenu — et 
pour peu de temps — simple professeur. Il se consola de sa 
déchéance. 

Je fus pauvre longtemps sans accuser les dieux ; 
Je fus riche un moment sans être plus heureux, 
Je me vis entouré de jouissances vaines^ 
D*un luxe embarrassant, de tracas et de peines. 
A mon premier état; le destin m'a rendu ; 
J'avais oien peu gagné, j'ai donc bien peu perdu. 
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II avait passé, a-t-on dit, Tété de 1789 en Auvergne, près de 
sa mère, et pendant ce temps on avait pris la Bastille. Ce qui 
semble contredit par Montlosier : « Les états généraux ayant 
été convoqués et les événements de juillet étant survenus, on 
pouvait facilement être eiïrayé. L'abbé Delille le fut par-dessus 
tout. Je le rencontrai un jour aux Tuileries; il n'osait ni proférer 
un mot, ni jeter les yeux sur moi. Il regardait de tous côtés 
pour voir .si on l'observait. » 

La mode était la fuite à l'étranger. La noblesse émigrait, le 
clergé était exilé; lui resta. Il se fit petit et chercha à être oublié; 
ce n'était plus Tabbé Delille, mais bien Montanier-Delille ; il 
quitta sa tonsure et mit des sabots ; il n'alla pas toutefois 
jusqu'à la carmagnole. Modeste d'ailleurs, incffensif, aimé de 
tous, il pouvait passer inaperçu ; il se gardait bien, du reste, 
d'attirer sur lui l'attention. 

Marmontel le calomnie quand il dit : 

L'abbé Delille, avec son air enfant. 
Sera toujours du parti triomphant. 

Il plia sous l'orage et baissa la tète. Il aurait pu répondre 
comme Sieyès à la question: « Qu'avez-vous fait pendant la 
terreur? » — « J'ai vécu. » D'autre part, on a vanté son courage. 
Invité à composer un chant pour la fête de TEtre Suprême, le 
poète fit ce magnifique dithyrambe sur l'immortalité de Tâme, 
où il eut l'audace de mettre en parallèle les tyrans sanguinaires 
et leurs victimes : 

O vous qui de TOlympe usurpez le tonnerre, 
Des éternelles lois renversez les autels, 
Lâches oppresseurs de la terre. 
Tremblez ; vous êtes immortels. 
Vous du malheur, victimes passaeères, 
Sur qui veillent d un Dieu les regards paternels, 
Voyageurs d'un moment aux rives étrangères, 
Consolez-vous, vous êtes immortels. 

Quand il lut ces strophes au comité, le président, c^était 
Ghaumette, effrayé de tant d'audace, lui dit que l'heure n'était 
pas venue de les publier ; on l'avertirait du moment opportun ; 
ce moment ne vint pas. 

On a parlé d'une arrestation et d'une comparution devant le 
tribunal révolutionnaire, d'où probablement, comme tant 
d'autres, il ne serait pas revenu. Amené devant le comité de sa 
section, il trouva un défenseur dans un maçon, membre du 
comité, qui s'écria : « Il ne faut pas tuer tous les poètes, mais 
en garder au moins quelques-uns pour chanter nos victoires. » 
La république, qui n avait que faire des chimistes, eut Tidée, 
ce jour-là, qu'elle pourrait avoir besoin de poètes. 

Cependant, le sort de Roucher et de Ghénier — (bien qu'il y 
eût quelque chose là) — ne pouvait pas rassurer complètement 
Delille, malgré la protection de Ghaumette. 

La dispersion de ses amis, le bruit de la rue, les violences de 
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la foule, les massacres et Téchafaud etïrayaient le citoyen et 
rebutaient, dans ses goûts, le rêveur. 

Sans rancune, il se vengeait avec de Tesprit, quelquefois par 
un calembour. Le jour de la première fédération, par une chaleur 
accablante, il se promenait avec des dames : « Ah ! si quelque 
bonne fée pouvait nous envoyer des rafraîchissements! » — 
« Madame, reprit l'abbé, adressez-vous à la fée des ration» ». 

Cependant il prit le parti de s'éloigner. C'était après Thermi- 
dor. N'avait-il plus peur de passer pour émigré? Le l*' novem- 
bre 1794 (11 brumaire an III), il écrivait encore de Paris « au 
citoyen Fromy-Beaupré à Dampierre, à deux lieues de Saint- 
Jean-d'Angély », ce billet peu compromettant : « Le citoyen 
Delille fait mille compliments au citoyen Promy. L'extrait qu'il 
lui a envoyé n'étant pas enferme, il le prie de le lui renvoyer 
avec les changements indiqués ci-dessous. Il n'ose se plaindre 
de n'avoir reçu aucune de ses nouvelles; il le prie toutefois de 
présenter ses hommages à toute sa famille ». 

A Londres, c il rendit d'abord visite à Malouet qui le reçut 
fort bien » et à Montlosier, son compatriote, qui l'accueillit fort 
mal. Aux yeux des intransigeants — et Dieu sait si le comte en 
était — Delille avait eu le tort d'envoyer une lettre au comte 
d'Artois, qui lui avait donné jadis l'abbaye de Saint-Séverin. 

Pour la politique proprement dite, il n'y entendait rien. Un 
jour, dans un dîner ou était l'abbé Dillon, il avait jasé sur ce 
chapitre à tort et à travers. Quand il eût fini, l'abbé Dillon lui 
dit ; a Allons, l'abbé, il faudra que vous mettiez tout cela en 
vers pour nous le faire avaler ». C'est moins dur que le mot de 
Rivarol à un autre abbé. Rivarol blâmait devant lui une me- 
sure : « Avec un peu d'esprit on eût évité cette faute ». — 
« De l'esprit, de Tesprit, s'exclame l'abbé, c'est l'esprit qui 
nous a perdus ». — « Alors, Monsieur, reprit Rivarol, pourquoi 
ne nous avez-vous pas sauvés ? » 

Entre compagnons d'infortune les rancunes peuvent-elles 
exister? Le malheur est un lien et, sur la terre étrangère, dans 
l'exil, on se sentait français. Le jour, chacun besognait; Tun 
faisait des traductions pour les éditeurs anglais ; l'autre pei- 
gnait, était maître d'école; celui-là marchand de charbon. Un 
ex-grand seigneur gagnait sa vie et celle de plusieurs compa- 
gnons de détresse en allant à l'heure des repas assaisonner la 
salade dans les hôtels. Les grandes dames fabriquaient des 
chapeaux, étaient couturières et lingères. Chateaubriand ap- 
prenait à lire à un petit neveu, Loquet de Blossac, lequel à 
neuf ans gagnait quelques sous par jour chez les trappistes à 
chasser avec une gaule les corbeaux qui dévastaient les récol- 
tes; et tout cela avec un entrain qui stupéfiait les graves indi- 
gènes, étonnés d'une insouciance qui narguait le malheur. Le 
soir on se réunissait chez Malouet, chez Chateaubriand. C'était 
le côté intellectuel; ailleurs on jouait, on chantait, on dansait : les 
Mémoires doutre-tombe en particulier nous ont laissé le ta- 
bleau de ces souffrances si vaillamment et si gaiement endurées. 
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En France, Tordre peu à peu reparaissait. Les diverses aca- 
démies supprimées en 1793 renaissaient. Le 12 décembre, Delille 
fut nommé membre de la S"*"" classe. Il ne se décida à rentrer dans 
sa patrie qu'en 1802; par décret du 28 janvier 1803, il fut réin- 
tégré dans la seconde classe (langue et littérature françaises) qui 
comptait 40 membres, dont 12 de l'ancienne académie; il y re- 
trouvait des confrères : Morellet, Ducis, Suard, La Harpe, 
Boufflers et autres. Bonaparte cherchait à s'attirer tous les 
hommes de talent, lui, qui aurait fait Corneille ministre et 
nomma Chateaubriand ambassadeur, aurait été heureux de 
combler Delille de faveurs; il lui ofTrit les plus hautes distinc- 
tions. Mais le poète, gardant dans son cœur le culte des souve- 
nirs, s'inclina silencieux. On dit même qu'ayant rencontré Bo- 
naparte une seule fpis, il répondit à ses avances par un mot 
piquant. '^ 

« Quoique un pouvoir si redoutable alors, a dit Campenon, 
dans son discours de réception à Tacadémie, eût employé tous 
ses moyens de séduire et d'intimider pour obtenir quelques vers 
du chantre de la Pitiés le chantre de la Pitié est mort sans 
avoir interrompu son silence courageux. Noble et fidèle silence 
que les plus beaux vers ne sauraient égaler ! » 

Renchérissant encore sur le dévouement de Delille à « l'au- 
guste famille des Bourbons» que vantait le récipiendiaire,dans 
sa réponse, Regnault de Saint-Jean d'Angély un des plus chers 
et des plus dévoués agents du gouvernement impérial, dira plus 
tard : « Avec quels transports n eût-il pas vu Tauguste fils de 
Henri le Grand, plus heureux encore que son immortel aïeul, 
entrant dans la capitale sur le char de la paix, répondant à tous 
les vœux par toutes les sages espérances, consolant le passé, et 
garantissant l'avenir par ses saintes promesses!... Avec quelle 
émotion n eût-il pas vu la fin de tous les genres d'exil, rame- 
nant au sein de la France tous ses enfants! » 

Delille avait repris sa chaire de poésie latine au collège de 
France. Quelques-uns y voulaient voir un signe d'adhésion à 
l'empire, et le grand-maître de l'université, Fontanes, cher- 
chant à rallier Michaud, lui citait Delille, son ami .'«Ha pris 
cinq mille livres. — Mon Dieu, c'est un peureux, répliqua Mi- 
chaud; il en aurait même pris cent mille ». 

Retiré au collège de France, presque aveugle, le poète rece- 
vait tous les jours des personnes de l'ancien régime, des con- 
temporains, des amis qui avaient applaudi à ses premiers suc- 
cès, et les célébrités nouvelles, avides de voir un homme re- 
nommé que rendaient vénérable et son talent et son courage 
pendant la tourmente, et son audacieuse fidélité aux princes qui 
l'avaient protégé, et sa dignité silencieuse sous Tempire, et sa 
vieillesse, et son infirmité. Hs venaient causer chez lui et avec ce 
vieillard, qui n'avait rien perdu de sa bonté, de sa douceur, de 
son amabilité et de son esprit toujours jeune : Berryer, qui pre- 
nait là des leçons d'attachement monarchique, Villemain, jeune 
professeur de Gharlemagne, qui venait de remporter un prix à 
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Tacadémie, Picard, Casimir Delavigne, Talma, les deux Mi- 
chaud, Tabbé de Féletz, échappé des pontons homicides de 
Rochefort, Dureau de la Malle, le chevalierde Boufflers, Lamen- 
nais, Regnault de Saint-Jean-d'Angély, Cuvier, Chateaubriand. 
Delille n'avait plus rien à souhaiter du côté de la gloire. 
Vieillard universellement respecté, poète indiscuté, aimé, van- 
té, exalté, il n'avait qu'à jouir tranquillement de cette douce 
existence. Mais il avait 75 ans. Une cinquième attaque de para- 
lysie l'emporta le i*' mai 1813. Il mourait à temps, ayant eu le 
bonheur de ne pas survivre à sa gloire, et la fortune de ne pas 
assister à la réaction romantique inévitable. En entendant trai- 
ter le divin Racine de perruque, Boileau de polisson et appeler 
la tragédie des bottes éculées, il eût certainement regretté le 
temps où ses disciples souhaitaient : 

Que dans les jours consacrés au repos, 
L'hôte laborieux dfes modestes hameaux, 
Sur sa table moins humble, ait par ma bienfaisance 
Quelques-uns de ces mets que cnérit l'opulence. 

C'est-à dire une poule au pot. ^^^^^ ^^'^^^'^ 

(Cette notice sera publiée à part sans suppression dans son 
intégrité.) 

VI 

Le brigandage dans la Chabente en l'an V et dans la 
Charente-Infârieube en l'an VIII 

Voici pour faire suite à l'article de la Revue de novembre 
dernier, t. xxii, page 357, la copie de deux placards faisant 
partie de ma collection d'affiches politiques. 

I 

Proclamation de V administration centrale du département 
de la Charente aux administrés. 

Citoyens^ les vols, les brigandages et les assassinats qui se 
commettent sur tous les points de la République vous avertiront- 
ils enfin de veiller à votre propre conservation? Les récits dé- 
plorables qui vous sont faits journellement par les voyageurs 
attaqués et dépouillés nuit et jour sur les grandes routes, les cris 
de deuil et d'affliction des familles pillées et massacrées dans 
leurs maisons jusqu'à vos portes, ne pourraient-ils vous émou- 
voir et vous rattacher aux devoirs mutuels des hommes en so- 
ciété, au salut commun? Les malheurs de vos concitoyens vous 
seraient-ils indifférens tant qu'ils vous seront étrangers; et 
attendre2vous,pour vous mettre sur vos gardes, que les cris de 
vos femmes et de vos enfants expirans sous le couteau des 
égorgeurs vous aient avertis que vous êtes vous-mêmes en péril ? 
Ah ! s'il en était ainsi, l'affreux désespoir dévorerait bientôt 
les vrais amis de la patrie, et leurs efforts ne seraient déjà plus 
que les débats de leur agonie... Mais non, un tel degré d'égois- 
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me et d'immoralité ne constituera jamais le caractère de nos 
concitoyens : les maux qui les ont aiïligés les ont rendus sensi- 
bles, et ne les ont point endurcis ; et les scélérats qui ont osé 
concevoir une confiance criminelle sur notre apathie, s'en 
détromperont dans les supplices qu'ils ont mérités. 

Cependant, citoyens, si nous n'arrêtions les entreprises du 
crime, ses forces s'accroîtraient de notre défaut de surveillance. 
Déjà des bandes d assassins se recrutent de tous les éléments 
impurs des factions qui se sont disputées l'initiative de dévaster 
la France, de tous les hommes accoutumés à une honteuse oisi- 
veté, nourris de crimes et de brigandage pendant les orages 
révolutionnaires, et de tous ceux que la loi proscrit justement 
comme les ennemis de leur pays. Ils se sont assurés dans pres- 
que toutes les communes des intelligences et des complices qui 
désignent les victimes et les propriétés dont ils doivent faire leurs 
proies. Leurs ressorts et leurs moyens sont adroitement combi- 
nés et couverts du voile du secret qu'ils gardent même en per- 
dant la vie. Des rapports multipliés et officiels nous ont instruits 
de cette affreuse association qui s'annonce de tous les côtés par 
les fléaux qu'elle laisse sur ses traces. 

Les autorités constituées sont chargées parleurs fonctions de 
veiller à la sûreté des personnes et des propriétés. Le fonction- 
naire public qui remplit ce devoir important, acquiert des droits 
précieux à l'estime et à la reconnaissance des bons citoyens, dont 
les témoignages honorables le vengent de la haine des méchans 
qui calomnient sa fermeté parce qu'ils la redoutent. Mais le ma- 
gistrat tiède qui laisse caresser sa paresse, qui subordonne 
l'exécution des lois à ses passions, à ses opinions personnelles, 
ou à des suggestions étrangères, est au-dessous de la confiance 
publique; il trahit ses obligations, et se rend coupable des 
malheurs qu'il eût pu prévenir. 

Les gardes nationales sont chargées par la constitution de 
maintenir le bon ordre dans l'intérieur de la République, pen- 
dant que les armées défendent les frontières de l'invasion des 
ennemis extérieurs. Pourraient-elles se refuser à des services si 
peu comparables à ceux de ces braves armées ! Et tandis que 
pour nous préparer la paix extérieure, nos frères d'armes 
s'arrachent aux plus tendres affections, affrontent tous les périls, 
prodiguent leur sang, les citoyens de l'intérieur calculeront-ils 
quelques sacrifices à leur repos ou à leurs spéculations d'inté- 
rêts, pour y trouver des prétextes d'inaction? Non, sans doute, 
chaque bon citoyen sera jaloux de compter son tribut parmi les 
preuves de dévouement et de patriotisme que fournissent les 
amis de la patrie, pour y ramener l'ordre et raffermir la tran- 
quilité publique. 

Hâtez-vous, citoyens, de donner des démentis à vos ennemis 
sur les comparaisons injurieuses qu'ils font de l'obéissance si- 
multanée que vous prêtiez aux ordres de la terreur sous le gou- 
vernement révolutionnaire, avec cette désobéissance actuelle à 
des lois protectrices, à des mesures tutélaires commandées par 
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un gouvernement marchant dans des principes fixes et consti- 
tutionnels. Arrètez-les dans les conséquences qu^ils en tirent 
pour rappeler sur vous la hache du despotisme ou deTanarchie... 
Citoyens honnêtes, attachés à votre pays par les liens de la 
paternité, de Tamitié, de la propriété ou de Tindustrie, par les 
bienfaits d'une constitution républicaine redoutable aux anar- 
chistes, prononcez votre indignation contre les méchans, et 
intimidez, par votre union et votre activité, l'association des 
brigands et des assassins qui se sont promis vos dépouilles... 

Administrations municipales ! vous que la loi attache avec 
nous aux mêmes devoirs et à la même responsabilité, vous con- 
courrez avec nous à préserver les foyers de vos concitoyens du 
pillage et de l'incendie. Que votre surveillance ne soit jamais 
en défaut; appliquez sévèrement les dispositions des lois de 
police aux hommes inconnus, aux voyageurs sans passe-ports 
ou avec des passe-ports suspects et illégaux. Faites arrêter et 
détenir ceux qui seront en contravention, jusqu'à ce qu'ils 
aient justifié qu'ils sont inscrits sur les rôles des citoyens de 
leurs communes. Traduisez devant les juges de paix ou direc- 
teurs du jury ceux que vous trouverez coupables de quelques 
crimes ou délits. Que chaque agent municipal et adjoint tienne 
une police sévère et soutenue dans sa commune; que les au- 
berges, les cabarets, les maisons de jeux, les loueurs de cham- 
bres garnies, soient assujettis à tenir des registres de tous les 
voyageurs qui s'y retirent ; que ces maisons et tous les lieux 
publics soient souvent et à toute heure l'objet de vos visites et 
contre-visites; provoquez des juges de paix des amendes et des 
punitions afflictives contre les propriétaires ou locataires de 
ces maisons qui manqueront à vos règlemens. Excitez la gen- 
darmerie nationale à vous seconder, elle doit être en état con- 
tinuel de recherches des vagabonds et des scélérats ; elle ne 
doit point souffrir que les grandes routes soient parcourues par 
des hommes qui n'auraient pas toujours à lui justifier de passe- 
ports tels que la loi du 10 vendémiaire les a prescrits. Faites 
veiller à la sûreté des grandes routes qui vous avoisinent, par 
des patrouilles, par des marches et contre-marches de la gen- 
darmerie nationale et de vos colonnes mobiles, lorsque vous en 
aurez appris ou que vous en pressentirez la nécessité. Organisez 
de suite vos gardes nationales, si vous êtes en retard de l'avoir 
fait; surtout organisez vos colonnes mobiles; composez-les de 
citoyens zélés et attachés au bon ordre. Qu'ils se rassurent 
contre les méfiances et les craintes que la malveillance avait 
jetées sur cette institution; elle n'a eu pour objet que la sûreté 
et la célérité du service local, et jamais d'enlever des pères de 
famille à l'agriculture ni au commerce, pour les porter loin de 
leurs foyers, comme l'ont perfidement suggéré ceux qui avaient 
intérêt d'empêcher cette organisation. 

Tel est, citoyens, l'empire des circonstances; telle est la né- 
cessité d'assurer l'exécution des lois qui ont pour objet votre 
sûreté, que nous ferons sévèrement appliquer aux communes 
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en retard, ou en défaut d'organiser leurs gardes nationales et 
colonnes mobiles, les dispositions de la loi du 10 vendémiaire 
de Tan IV. Nous en ferons poursuivre et condamner solidaire- 
ment et comme garans tous les citoyens à la réparation et aux 
dommages-intérêts de tous délits commis dans leur étendue 
sur les propriétés publiques ou privées. C'est ce que la loi pres- 
crit et ce que le salut commun nous commande. 

Que cette exposition franche de nos dangers, de nos devoirs 
et de nos moyens ne soit pas perdue pour Tintérèt public... Que 
les attraits de Tapathie n'en détruisent pas dès demain l'impres- 
sion et ne remportent plus sur ce que nous nous devons respec- 
tivement... Ne nous laissons pas endormir au bord du précipice 
fmr les conseils d'une perfide sécurité. Que tous les amis de 
'ordre, de la République, et du gouvernement constitutionnel 
unissent leurs conseils et leurs efforts et nous n'aurons pas 
pris en vain l'engagement d'empêcher que jamais le départe- 
ment delà Charente devienne, sous nos yeux, l'asile et la terre 
d'espérance des ennemis de l'humanité et des propriétés. 

Les administrateurs de la Charente, signé : Bordet. Psrrin. 
Mauldk et Dubois. Mioulle, secrétaire-généràL 

II 

Extrait du registre des délibérsLtions de Vadministration 
centrale du département de la Charente. 

Séance publique du 26 brumaire, 5* année républicaine. 

L'administration centrale du département de la Charente, 
considérant qu*il convient d'assurer l'action de la police inté- 
rieure pour prévenir les malheurs qui font l'objet de sa sollicitude ; 

Oui le commissaire du Directoire exécutif, arrête : 

TITRE PREMIER 

Article premier. — A compter du jour de la publication du 
présent arrêté, les courriers des malles seront escortés la nuit 
par la gendarmerie nationale de chacune des résidences où elles 
passeront. Les commandans de ces corps donneront les ordres 
nécessaires pour l'exécution, l'intelligence, la distribution et la 
sûreté de ce service, qui leur est expressément prescrit jusqu'à 
révocation de cette mesure que les administrations municipales 
et les commissaires du Directoire exécutif près d'elles surveil- 
leront. 

II. — Les commandans de la gendarmerie nationale concer- 
teront ce service avec celui des correspondances ordinaires, de 
manière qu'il puisse se faire en même temps s'il est possible. 

III. — Les administrations municipales feront veiller à la sû- 
reté des grandes routes qui les avoisinent par la garde nationale, 
de concert avec la gendarmerie. Les patrouilles arrêteront et 
conduiront devant Tagent de la commune la plus voisine ou de- 
vant le juge de paix tout homme voyageant hors de son canton, 
sans passe-port ou avec un passe-port soupçonné de faux. 
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TITRE II 



Article premier. — Â Ângoulème, la municipalité, et dans les 
autres communes les agents municipaux ou leurs adjoints, met- 
tront en activité les règlemens de police sur les auberges, caba- 
retiers, maisons de jeux, chambres garnies et autres lieux 
publics ; feront défense à ceux qui tiennent les dites maisons d'y 
recevoir à coucher aucun étranger ou inconnu voyageant hors 
son canton, sans qu'il ait inscrit sur un registre qu'ils feront 
coter et parapher par Tagent ou l'adjoint de la commune, son 
nom, son domicile ordinaire, le lieu d'où il vient et celui où il 
va ; et en cas qu'il ne sache pas écrire, sur sa déclaration et 
après avoir vu son passe-port, l'hôtelier ou aubergiste fera lui- 
même cette inscription. 

II. — Lesagens municipaux, leurs adjoints, la gendarmerie 
nationale, la garde nationale requise et tous oOiciers de police 
feront tous les jours des visites concertées des auberges, des 
cabarets, maisons de jeux, maisons garnies, de tous les lieux 
publics, des foires et marchés, des voitures publiques pour y 
surveiller l'exécution des lois et mesures de police et de sûreté. 

III. — Les agens municipaux, leurs adjoints, la gendarmerie 
nationale, la garde nationale requise et tous officiers de police 
feront arrêter et traduire devant le juge de paix tout inconnu 
voyageant hors son canton sans passe-port pour être détenu jus- 
qu'à ce qu'il y ait justiGé être inscrit sur le rôle des citoyens de 
sa commune, conformément aux articles 6 et 7 de la loi du 10 
vendémiaire an IV, sans préjudice de le traduire devant le direc- 
teur du jury ou devant le tribunal de police correctionnelle, en 
cas qu'il y ait lieu, pour faux passe-port ou autre délit. 

IV. — Seront dénoncés au juge de paix par les mêmes, tous 
aubergistes, cabaretiers, loueurs de maisons garnies qui ne tien- 
dront pas le registre indiqué par l'article 1*' du présent titre, 
pour être punis d'amendes ou de peines qui ne pourront être au- 
dessous de la valeur d'une journée de travail ou d'un jour d'em- 
prisonnement, ni s'élever au-dessus de trois journées de travail 
ou de trois jours d'emprisonnement, conformément à l'article 606 
de la loi du 3 brumaire an IV, sauf à les traduire devant les tri- 
bunaux de police correctionnelle ou devant le directeur du jury, 
en cas qu'il y ait lieu. 

V. — Les administrations municipales, les commissaires du 
Directoire exécutif près d'elles, se feront rendre compte de l'exé- 
cution des dispositions ci-dessus à toutes leurs séances et dé- 
nonceront à l'administration centrale du département les infrac- 
tions ou négligences qui pourraient avoir lieu de la part de 
quelques agens municipaux, ou autres officiers de police, contre 
lesquels la responsabilité sera poursuivie. 

TITRE III 

Article premier. — Les administrations municipales, collec- 
tivement, les commissaires du Directoire exécutif près d'elles, 
les agens des communes et leurs adjoints, chacun pour ce qui 
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leur est respectif, dans retendue desquelles Torganisation des 
gardes nationales et des colonnes mobiles n'a pas été faite, y 
feront procéder, de suite, sous leur responsabilité. 

II. — Les administrations municipales qui n'avaient point en- 
voyé les tableaux de l'organisation des colonnes mobiles de 
leurs cantons, en exécution de larrèté du Directoire exécutif du 
17 floréal an IV et de celui de la présente administration du 21 
prairial suivant. 

Celles qui avaient envoyé ces tableaux et qui doivent les re- 
nouveler ou confirmer le 10 frimaire prochain, aux termes dudit 
arrêté du Directoire exécutif, sont tenues, sous leur responsabi- 
lité, de terminer cette opération du 10 au 20 frimaire prochain. 

III. — Le commissaire du Directoire exécutif près la présente 
administration est chargé d'envoyer des gendarmes d'ordon- 
nance à ceux des commissaires près les administrations muni- 
cipales qui ne lui auront pas adressé d'ici au 30 frimaire pro- 
chain les tableaux de l'organisation des colonnes mobiles de 
leurs cantons respectifs, à commencer surtout par ceux qui n'en 
ont point encore fournis. Les dépenses du voyage et du séjour 
des dits gendarmes d'ordonnance, jusqu'à la remise des dits 
états, seront supportées par les commissaires, sauf leur recours 
contre les agents municipaux qu'ils auront inutilement requis 
d'exécuter les mesures ci-dessous. 

IV. — Indépendamment de la mesure ci-dessus, le commis- 
saire près l'administration centrale adressera au ministre de la 
police générale les noms de ceux des commissaires près les 
administrations municipales qui n'auront pas satisfait à ces 
dispositions prescrites, ou justifié de leurs diligences pour les 
faire exécuter. 

V. — Les administrations municipales collectivement, les 
agens des communes et leurs adjoints, ordonneront dans leurs 
arrondissemens respectifs le service de la garde nationale qui 
sera jugé nécessaire pour la sûreté des personnes, des grandes 
routes qui les avoisinent, leur police intérieure, celle des foires 
et marcnés. 

VI. — Tout citoyen requis pour le service de la garde nationale 
sera tenu de le faire en personne et faute par lui de se présenter 
à l'heure et au lieu indiqué, le commandant du poste ou du déta- 
chement le fera remplacer. 

VII. — Il sera formé à Angoulèmc parla municipalité et dans 
les autres communes parles agens ou adjoints, une liste, qui 
sera arrêtée par les administrations municipales de citoyens 
connus par leur zèle et leur attachement au bon ordre, destinés à 
remplacer et suppléer ceux des citoyens requis pour un service 
de garde nationale qui ne le feront pas en personne ; les frais de 
remplacement seront à la charge de l'absent. 

VIII. — Le commandant de détachement ou de poste ne pourra 
pourvoir au remplacement d'un absent, que par le service d'un 
citoyen pris dans la liste arrêtée ainsi qu'il est dit ci-dessus, et 
autant que possible, à tour de rôle. Les frais de remplacement 
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seront taxés par les administrations municipales, et ne pourront 
être au-dessus de trois journées de travail pour chaque service 
sédentaire, de vingt-quatre heures ou moins ; la condamnation 
en sera poursuivie à la diligence du commissaire du Directoire 
exécutif près l'administration municipale, par devant le juge de 
paix contre le citoyen remplacé, en cas de refus par lui de payer 
sur simple avis de Tagent municipal. 

IX. — L'administration centrale du département déclare 
qu'elle fera strictement appliquer contre les communes en retard 
d'organiser leurs gardes nationales et d'exécuter les lois et me- 
sures de police, les dispositions du titre 1" de la loi du 10 ven- 
démiaire an IV, portant que « tous citoyens habitant la même 
« commune sont garans civilement des attentats commis sur le 
« territoire de la commune soit envers les personnes ou les pro- 
priétés » ; et de l'article 1"' du titre IV de la même loi portant que 
a chaque commune est responsable des délits commis à force 
« ouverte ou par violence sur son territoire, par des attroupe- 
a mens ou rassemblemens armés ou non armés, soit envers les 
« personnes soit contre les propriétés nationales ou privées, 
a ainsi que des dommages-intérêts auxquels ils donneront lieu.» 

X. — Le présent arrêté et la proclamation qui le précède seront 
imprimés en nombre suffisant d'exemplaires pour être adressés 
aux administrations municipales, pour être lus, publiés et afS- 
chés dans toutes les communes, aux juges de paix, aux commis- 
saires du Directoire exécutif près les administrations municipales 
et aux brigades de gendarmerie nationale. Il en sera de suite 
adressé expédition au ministre de la police générale. 

Fait et arrêté à Angoulôme, le 26 brumaire an V de la Répu- 
blique Française. 

Signé au registre : Bordet, Maulde, Perrin, P. Dubois, admi- 
nistrateurs; Marvaud, commissaire du Directoire exécutif et 
Mioulle, secrétaire général. 

Pour copie conforme, Bordet, pour le président; Mioulle, 
secrétaire général. 

A Angoulême, chez le citoyen F. Trémeau, imprimeur du 
département, rue des ci-devant Cordeliers, n*-900. 

III 

Proclamation et arrêté de V administration centrale du dé- 
parlement de la Charente -Inférieure, sur Vexécution de Varrêté 
du Directoire exécutif du il floréal an IV, portant établisse-' - 
ment des colonnes mobiles dans la garde nationale sédentaire. 

Du 23 vendémiaire an VIII de la République française. 

Citoyens, si le département de la Charente-Inférieure, quoi- 
que limitrophe de ceux où la guerre civile exerce ses ravages, 
a su échapper aux fureurs du fanatisme, du royalisme et du 
brigandage réunis, nous le devons à Tattitude ferme et républi- 
caine de la grande majorité de ses habitans, nous le devons à 
la prévoyance de tous les dépositaires de l'autorité publique, 
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dans des momens d*orage et de crises politiques ; mais une 
fausse sécurité, une trop paisible surveillance pourraient en- 
traîner sur notre territoire toutes les calamités du brigandage ; 
tournez vos regards sur ces malheureuses contrées, sur les dé- 
partemens de Touest, vous y verrez des fonctionnaires publics 
égorgés, des voitures publiques pillées, des habitations incen- 
diées, des acquéreurs de domaines nationaux massacrés ; vous 
y verrez les tristes et malheureux résultats de la scélératesse 
d'une horde d*assassins ambulans. Citoyens, sachons prévenir 
ces horribles dévastations, préservons notre territoire des in- 
cursions nocturnes de ces brigands royaux ; assez forts par 
nous-mêmes, n'invoquons point la force militaire, elle ira vain- 
cre les ennemis extérieurs, tandis que nous exterminerons les 
égorgeurs de Tintérieur. 

Hatons-nous d'organiser les colonnes mobiles, cette puissance 
invincible trouve sa force dans ses intérêts les plus sacrés : 
veiller à la sûreté de ses propriétés, de sa fortune, assurer la 
vie de ses femmes et de ses enfans, maintenir l'ordre et la tran- 
quillité publique, tel est Tobjetde cette superbe institution. 

Déjà quelques municipalités, justement pénétrées de toute 
l'étendue de leurs obligations, se sont empressées de remplir les 
dispositions de Tarrété du Directoire exécutif en date du 17 flo- 
réal an IV ; mais il en est beaucoup d'autres, qui, malgré nos 
circulaires, n'ont point encore rempli le vœu de Tarrêté. Ma- 
gistrats du peuple, empressez-vous de seconder les efforts du 
gouvernement et les nôtres ; n'oubliez pas que de la célérité de 
cette mesure, de l'activité que vous mettrez dans son exécution, 
dépend infailliblement la conservation et de vos personnes et 
de vos propriétés ; vous trouverez, nous en sommes assurés, un 
noble dévouement dans vos concitoyens ; ils sauront qu'une 
colonne mobile est une armée d'élite, une armée de réserve sur 
qui repose la tranquillité du département 

L'administration centrale du département de la Charente- 
Inférieure, considérant que déjà deux assassinats ont été com- 
mis dans deux communes de ce département, ce qui démontre 
la nécessité d'établir une surveillance active et journalière, 

Arrête, sur ce, oui le commissaire du pouvoir exécutif : 

Article premier. — Dans les vingt-quatre heures de la récep- 
tion du présent arrêté, les administrations municipales et can- 
tonales qui n'ont point encore exécuté les dispositions de l'ar- 
rêté du Directoire exécutif du 17 floréal an IV, portant établis- 
sement de colonnes mobiles dans la garde nationale sédentaire, 
s'assembleront extraordinairement pour procéder, sans désem- 
parer, à l'organisation des colonnes mobiles dans leurs arron- 
dissemens respectifs, conformément à l'arrêté ci-dessus cité. 

II. — Dans les dix jours également de ia réception du présent, 
les administrations municipales et cantonales adresseront au 
département les états par duplicata de chacune des colonnes 
mobiles qu'elles auront dû former d'après le mode et les bases 
déterminés par les articles 1 1, 12 et 13 de l'arrêté du Directoire. 
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m. — Le délai de dix jours expiré, il sera envoyé dans les 
cantons et communes en retard des commissaires qui seront 
spécialement chargés de l'organisation des colonnes mobiles ; 
le traitement des commissaires sera à la charge des dites admi- 
nistrations. 

IV. — Le présent arrêté sera imprimé, afBché partout où 
besoin sera, et adressé sans délai aux administrations munici- 
pales et de canton et aux commissaires du pouvoir exécutif 
employés près d'elles, qui sont chargés d'en requérir la plus 
prompte expédition. 

Fait à Saintes, en séance de ladministration centrale, les 
jour, mois et an susdits. 

Signé : Boichot, pour le président ; Lériget, Barthélémy, ad- 
ministrateurs. 

P.-H. Savary, commissaire du directoire exécutif; Marchant, 
secrétaire-général. 

A Saintes, de l'imprimerie de Corinthe Josserand et Hus, 
imprimeurs du département, maison du ci-devant doyenné. 



De pareils documents se passent de commentaires et appellent 
Tal^ention sur cette époque calamiteuse qui fut signalée par les 
exploits des chauffeurs. Un romancier cognaçais, Armand Gar- 
reau, à qui je me propose de consacrer prochainement une 
notice, avait résolu d'étudier cette période. Il annonçait, en 
effet, au verso de la couverture de la 12' livraison des Légendes 
et chroniques de VAngoumoiSj de la, Ssiintonge el des provins 
ces limitrophes^ qu'il publierait dans ce recueil, qui n'a pas été 
continué, la Maison des chauffeurs. Je crois savoir que mon 
ami, M. P. de Lacroix est assez bien documenté sur les actes 
de brigandage commis dans les environs de Gognac. Ne pour- 
rait-il pas nous ouvrir ses cartons ? 

Un jeune érudit qui a entrepris dansV Avenir illustré , supplé- 
ment hebdomadaire de V Avenir de la Dordogne, (Périgueux, 
imprimerie Joucla) une série d'articles intitulés le Périgord 
révolutionnaire, nous donne, dans les numéros des 10 et 17 juil- 
let 1902, le récit du pillage par des hommes masqués, des voi- 
tures transportant a Périgueux le numéraire des recettes de 
Sarlat et Bergerac. Ges exactions, commencées sous le Direc- 
toire, se continuèrent sous le Gonsulat et même sous l'Empire. 
L'auteur, qui signe du pseudonyme Salvayre, a puisé ses ren- 
seignements aux archives nationales où il a eu la bonne fortune 
de découvrir un document d'une véritable valeur historique, 
le rapport sur l'état moral et matériel du département de la 
Dordogne adressé au ministre de l'intérieur par Nicolas Beau- 
puy, commissaire du Directoire exécutif près l'administration 
centrale du département. Le Directoire, dont l'agonie avait déjà 
sonné, avait prescrit que des rapports lui fussent adressés sur 
tous les départements de la République. Rédigés à la veille du 
18 brumaire, ils doivent former un ensemble de renseignements 
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précieux sur Tesprit public et Tétat des villes et des campagnes 
au moment où Bonaparte allait prendre le pouvoir. J'engage 
vivement nos collaborateurs à publier les rapports, concernant 
la Charente et la Charente-Inférieure. Du ministère de l'intérieur, 
ils ont été versés aux archives nationales. On lira celui de 
Beaupuy dans ï Avenir illnstré des 13, 20 et 27 novembre 1902. 

Jules Pellisson 



QUESTIONS ET RÉPONSES 



I. — Questions 

N* 768. — Saint Eutrope à Toulon et à Saint-Junien les 
Courbes. Je lis dans Flammarion (L Inconnu et les problèmes 
psychiques,) p. 37. 

a Le patron du Vieux-Beausset, près Toulon, saint Eutrope, 
passe pour avoir la faculté d'amener la pluie, quand il le veut. 
Il y a quelques années, un jour de mai, le gardien de l'ermitage 
où se trouve la vieille statue du saint, la descendit de son socle, 
la plaça sur la porte, et se mit à la rouer de coups. Un passant, 
étonné dun pareil traitement, lui en demanda la raison. « Oh ! 
moun bounn moussu, répliqua le sacristain, si Vonmenavi pas 
ensin, n'en pourrion ren faire ! » (Oh mon bon monsieur, si je 
ne le traitais pas ainsi, je n'en pourrais rien faire !) Peu après, 
la pluie se mit à tomber, et les récoltes furent sauvées. » 

Et page 43 : « A Saint Junien-les-Courbes, dans la Haute- 
Vienne, elles (les jeunes filles qui veulent se marier dans l'an- 
née) évoquent (invoquent ?) saint Eutrope et suspendent à une 
croix la jarretière de leur jambe gauche ». 

Qu'y a-t-il de vrai dans ces historiettes ? Et s'agit-il du patron 
de Saintes ? 

X. 

N* 769. — Il y avait à Saintes — et ailleurs dans le départe- 
ment — une rue juive. Voici une lettre qui prouve que le séjour 
des juifs à Saintes n'était pas toujours permis. 

A Versailles, le 20 janvier 1688. 

M. Colbert de Seignelay à M. de Bezons (1). 

Monsieur, j'ay rendu compte au roy de ce que vous m'escri- 
vez par vostre lettre du 10 de ce mois au sujet du nommé La 
Meyre, juif portugais, qui s'est allé establir à Xaintes, et Sa 
Majesté m'a ordonné de vous dire qu'elle ne veut pas que vous 
souffriez cet establissement, Tintention de Sa Majesté n'estant 
pas que ces gens qui ne sont que tollérez à Bordeaux se respan- 

(1) D'après l'original au Dépôt de la marine. Regf. B2, 65, fol. 45, verso. 
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dent dans les austres villes du royaume. Je vous prie de me 
faire sçavoir les ordres que vous donnerez sur ce sujet, afin que 
j'en rende compte à Sa Majesté. 
Je suis, etc. 

On voudrait avoir plus de détails sur ce La Meyre et quel 
genre d'établissement il projetait. Etait-ce déjà un grand ba- 
zar ? 

LÉONCE Grasilibr 

N'* 763 : t. XXII, p. 387. La famille Thévenin. 

La famille Thévenin, originaire de La Rochelle, est issue de 
Jean Thévenin, reçu conseiller secrétaire du roi en 1710 qui 
acheta en 1700 deBalthazard Fhellppeaux la seigneurie de Tan- 
lay, située sur les confins de la Bourgogne ou de la Champa- 
gne, érigée en marquisat Tan 1678 pour Louis Phelippeaux de 
La Vrillière. Un de ses descendants Louis Thévenin de Tanlay 
né le 12 mai 1787, mort en 1867 à 80 ans fut créé baron de l'em- 
pire par lettres patentes du 26 avril 1811 : il laissa d'Alexandrine- 
Henriette-Caroline Guerrier de laHomasnat deux fils: 1* Louis- 
Anatole, nommé colonel d*état-major le Î2 mars 1853, conseiller 
général de ITonne 0. ^, mort le 5 décembre 1882 ; 2" Ange- 
Ludovic Thévenin de Tanlay, préfet du Pas-de-Calais, proba- 
blement Thévenin de Tanlay avocat auditeur au conseil d'état 
qui fut sous-préfet de Saintes du 25 juillet 1834 au 17 février 
1844, marié le 24 mai 1842 à Marie-Mathilde Drouard de Saint- 
Cyram, fille de Louis Drouard de Saint-Cyram et de Laure de 
Besse; il est mort le 24 février 1864 et il laissa trois enfants : Jean 
Thévenin marquis de Tanlay, né en 1843, élu conseiller général 
de Crouzy-le-Chatel (Yonne) le 4 août 1863 ; Pierre comte de 
Tanlay officier de cavalerie, marié en juillet 1883 à Marguerite- 
Hélëne-Clémence-Gabrielle Boré-Verrier, dont Jacques et Su- 
zanne. A. 



IL — Réponsbs 

N* 764 : t. XXII, p. 287. — Le dernier abbé de Baigne^ LhuiUier 
de Rouvenac. 

D'après des renseignements précis dus à Tobligeance de MM. 
lesabbés Martre, curé de Rouvenac (Aude), et Charpentier, secré- 
taire général de Tévéché de Carcassonne, j'ai appris depuis que 
l'abbé dont il s'agit, Jean-François-Hyacinthe Luillier de Rouve- 
nac, né en novembre 1764, d'Adrien de Luillier, lieutenant de 
dragons (qui fut député de la noblesse de Limoux à la consti- 
tuante) et de Magdeleine de Béon-Caseaux de Rouvenac, vicaire 
général de l'évêché d'Alet, nommé à l'abbaye de Baigne en no- 
vembre 1789, (probablement par l'influence de son père, fervent 
royaliste), émigra en Espagne, et revint au Concordat. Il fut 
nommé chanoine honoraire de Carcassonne, et résida à Limoux 
comme prêtre habitué et aumônier de l'hospice, où il n'est mort 
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que le 25 mai 1853, étant probablement un des derniers abbés 
commendataires survivants. Quant à ses biens de Rouvenac, 
que lui avait conservés son père, non émigré, il les avait légués, 
le 20 novembre 1851 à son neveu le marquis de Mauléon, de 
Ghalabre (Aude). Peut-être n'eut-il à prêter ni à refuser le ser- 
ment constitutionnel, comme n'étant pas alors pourvu de titre 
curial ou vicarial. 

Sa famille était de robe, issue d'un conseiller au présidial, et 
d'un trésorier à la chambre des domaines de Carcassonne ; 
elle ne me paraît pas avoir de rapport avec celle de Claude- 
Emmanuel Luillier dit Chapelle, fils d'un maître des comptes 
de Paris, et compagnon de Bachaumont dans leur curieux 
voyage de 1656 à travers le Midi : car ceux-ci, en passant dans 
le Languedoc, ne font aucune allusion à des parents rencontrés. 

Lui-même avait été, dès 1686, vicaire général du dernier 
évêque d'Alet, La Cropte de Chantérac. Il était en correspon- 
dance suivie avec Mgr de Saint-Rome-Gualy, évêque de Car- 
cassonne de 1824 à 1847, qu'il avait connu dans l'émigration et 
qui l'appelait Fon cher ami. 

Ses meubles et ses papiers de famille sont conservés par son 
petit-neveu, M. le marquis de Mauléon, à Ghalabre (Aude). 

D' ViGEN 

N" 765, t. xxii,p. 387.— Les Thomas de Boisgiraud.—LaRevue 
de SsLintonge a publié plusieurs notes détat civil sur les Thomas 
de Boisgiraud. Voir notamment 1. 1, 3211 ; xi, 17 ; xiv, xvii. 30, 
173. Ernest Thomas de B., fils de Jean-Pierre Thomas, doyen 
des sieurs de Toulouse, et d'Adèle-Alida-Céphise Chatelier, 
avait épousé à Bergerac en 1863 Natalie de Courssou de Pécany ; 
leur fils Maurice a épousé (Périgueux, 1896) M"' de Moulidard, 
petite-fille de Marie-Elisabeth de Courssou de Pécany. 

N' 766 : t. XXII, p. 388. — Evêques et prélats charentais. 

Signalons à M. de Saint-Saud la Notice sur les éx-^êques de 
Saintes depuis saint Eutrope le premier jusqu'au dernier 
Pierre-Louis de La Rochefoucauld, tous deux martyrs, et depuis 
le bref (22 juin 1852) de Pie IX rétablissant le titre d'évêque de 
Saintes, Les évêquesde La Rochelle et Saintes par l'abbé Théo- 
dore Grasilier (Saintes, Hus, 1877, in-8**, 80 p., planches de bla- 
son) et le Rituel du diocèse de La Rochelle (par Mgr Ber- 
net) où l'on trouve une note succincte sur les évêques de Saintes 
et ceux de La Rochelle depuis Jacques Raoul de La Guibour- 
gère (1644) jusqu'à Joseph Bernet (1827) et enfin dans le Bul/etin 
religieux au diocèse du 24 mai 1884 Les éuéques de La Rochelle 
depuis 1648 jusqu'à Mgr Thomas (1883). 

Après la révolution les évêques de La Rochelle, le siège de 
Saintes ayant été supprimé en 1791, furent les suivants : 1* 
Michel-François Couet du Vivier de Lori, né à Metz en 1798, 
sacré évêque de Vence, le 1^'mars 1764, transféré à Tarbes en 
1769 et à celui d'Angers en 1782 jusqu'en 1801 ; en 1802 il fut 
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transféré à La Rochelle ; le 1*' dimanche d'octobre il prit par 
procureur possession et se démit peu après sans 6tre venu dans 
son diocèse. 

2* Jean-François de Mandolx, né à Marseille le 20 octobre 
1744, vicaire général de ce diocèse ; il s'expatria en Italie d'où il 
revint, à Tépoque du concordat en 1801. Il fut nommé à l'évè- 
ché de La Rochelle après la démission de M. de Lori et sacré 
évèque le 2 février 1802 ; il n'occupa ce sièçe que 22 mois, 
ayant été transféré à Annecy où il mourut le 14 août 1817 âgé 
de près de 73 ans. 

3° Gabriel-Laurent Paillon, né au Puy-Beliard, diocèse de Lu- 
çon, le 7 mars* 1735, chanoine de Luçon, exilé en Espagne, 
en revint Tan 1801, chanoine de La Rochelle, succéda àde Man- 
dole en 1804 ; il fut sacré à Paris par Pie VII le 2 février 1805. 
Il mourut le 15 décembre 1826, dans sa 92* année. 

4* Joseph Bernet, né à Saint-Flour (Cantal) le 4 septembre 
1770, curé de Saint-Vincent de Paul à Paris, nommé à révêché 
de La Rochelle le 29 mars 1827, sacré à Paris le 12 août suivant 
prit possession le 26, entra à La Rochelle le 14 septembre ; 
transféré le 6 octobre 1846 à Trchevèché d'Âix où il mourut 
cardinal en 1846. Armes : d'azur k la tour d'argent ajourée de 
sabie, surmontée d'une croix d'or. 

5^ Clément Villecourt, né à Lyon le 9 octobre 1787, nommé à 
l'évèché de La Rochelle le 6 octobre 1835, préconisé le 1*' février 
suivant, sacré à Sens le 13 mars 1836, prit possession le 26, 
créé cardinal le 17décembre 1855, mort le 7janvier 1867. Armes: 
d'azur à la croix d'argent. Devise : absitgloriarinisiingiiuce. 

6* Jean - Baptiste - François - Anne - Thomas Landriot, né à 
CoucheS'les-Mines (Saône-et-Loire) le 9 janvier 1816, nommé 
à La Rochelle le 16 avril 1856, sacré le 20 juillet, archevêque de 
Reims le 30 décembre 1866, mort le 8 juin 1874. Armes : d'azur 
au saint Jean-Baptiste d'argent. Devise : Pabare viam Dom iki. 

7* Léon-Benoît-Charles Thomas, né le 29 mai 1826 à Paray- 
le-Honial, prêtre en 1850, nommé évêque de La Rochelle le 12 
janvier 1867, promu à l'archevêché de Rouen le 4 novembre 
1883, créé cardinal le 16 janvier 1893 ; il est mort à Rouen le 9 
mars 1894. Armes : Ecartelé aux ietkde gueules à la croix an- 
crée d^argent, chargée d'une autre croix ancrée de sable, qui 
est du chapitre d'Autun ; aux 2 et 3 d'azur à une margu£rite 
d'argent, tigée et feuillée de même, oui est de Marguerie ; à 
Vécu d'argent à un cœur enflammé de gueules enfermé dans 
une couronne de sable, brochant sur le tout. Devise : Nil for- 

TIUS, NIL DULCIUS. 

8^ Pierre -Marie-Etienne Ardin, né le 26 décembre 1840 à 
Glairvaux (Jura), diocèse de Saint-Claude, ordonné prêtre le 
21 mars 1864 à Versailles par Mgr Mabile, chevalier de la légion 
d'honneur le 30 juin 1877, nommé le 14 février 1880 évêque 
d'Oran (à la place de Mgr Vigne, transféré à Digne), sacré le 
1*' mai dans la chapelle du palais de Versailles, transféré à La 
Rochelle le 11 janvier 1884, préconisé archevêque de Sens le 11 
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juillet 1892. Armes: De gueules à une croix de calvaire d'ar- 
gent, au bref (VsLZur semé d'étoiles sains rair. Devise : Instau- 

RARE OMNIA IN ChRISTO. 

9* François-Joseph-Edwin Bonnefoy, né à Lorgues, diocèse 
de Fréjus, le 27 février 1836, nommé évêque de La Rochelle et 
Saintes le 26 novembre 1892, préconisé le 19 janvier 1893, a 
pris possession le 10 mars suivant, sacré à Notre-Dame de Pa- 
ris le 12, transféré à Tarchevêché d'Aix le 5 avril 1901. Armes : 
D'azur à la, croix rayonnante d'or, au chef d'argent chargé de 
trois roses de gueules. Devise : Cum maria matrb Jbsu. 

IQo Emile-Paul Le Camus» né à Paraza (Aude) le 29 avril 1839, 
docteur en théologie, nommé évèque de La Rochelle et Saintes 
le 5 avril 1901, préconisé le 18 avril, a pris possession le 27 juin, 
sacré dans la cathédrale de Oarcassonne le 2 juillet. Armes : 
D'azur au chevron d'argent accompagné en chef à senestre 
d'une branche de genêt, souvenir de Ginestas où Monseigneur 
a passé sa jeunesse ; à dextre de 3 croissants d'argent, qui est 
Le Camus, et en pointe, d'une ruche aux abeilles d'or, armes 
de Tancien collège catholique de Castelnaudary fondé par le 
nouvel évéque. Deux banderoles d'argent en lettres noires por- 
tent en haut : pafisiM dum prosim, mot de Saint-Augustin, et en 
bas : LABOREMUS, devise de l'institution de Castelnaudary. 

* 

Prélats appartenant au diocèse par leurs origines 

ou LEURS fonctions 

Pierre- Louis-Marie Cortet, né à Château-Chinon (Nièvre), le 
7 mars 1817, aumônier militaire en 1870, puis vicaire général 
de Nevers. ensuite de La Rochelle ; nommé à l'évêché de Troyes 
le 3 août 1875, préconisé le 25 septembre suivant, sacré à Paray- 
le-Monial le 30 novembre ; mort à Cannes le 16 février 1898. 
Armes : d'azur, à la croix d'or chargée d'un Sacré-Cœur de 
gueules. Devise : Omnia vingit amor. 

Ludovic-Henri-Marie-Ixile Julien-Laferrière, né à Paris le 8 
septembre 1838. Elève de Pons et Montlieu, du grand séminaire 
de La Rochelle, prêtre à Rome le 11 avril 1868 ; chanoine de la 
cathédrale de La Rochelle le 20 avril 1878 ; évèque de Constan- 
tine le 29 janvier 1894 ; sacré à Paris le 15 juillet; décédé à 
Paris le 18 août 1896. Armes : D'azur à trois croix bisautées 
d'argent^ en chef d'or chargé d'une couronne d'épines de sino- 
pie. Devise : Abnega te ipsum. 

Victor-Félix-Henri Valleau, né à La Couarde (île de Ré) le 17 
novembre 1835, ordonné prêtre le 25 mai 1861 ; nommé ar- 
chiprètre de Saint-Pierre de Saintes le 30 novembre 1887; nommé 
évêque de Quimper et Léon par décret du 26 novembre 1892; 
sacré le 5 mars 1893, dans la cathédrale de Saintes; décédé à 
Quimper, le 21 décembre 1898. Armes : D'azur, à une barque ' 
d'arqent voguant sur une mer démontée de sinople^ accompa- 
gné a dextre d'une étoile d'or rayonnant du même sur la bar- 
que : à un canton senestre d'argent semé d'hermines de sable. 
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Fulbert Petit, né à Saint-Fort-sur-Gironde en 1832, élève 
de Montlieu, grand vicaire en 1869 de La Rochelle, évèque du 
Puy-en-Velay le 16 août 1887, préconisé àRome le 26 mai et sa- 
cré à La Rochelle le 25 juillet 1887, archevêque de Besançon le 
29 janvier 1894. 

La suite au prochain n* pour Boudinet, Fallu du Parc, Jac- 
quemet, Fallières et autres. 



N«767: t.xxii, p. 388.— La famille Mousnier, de Vîle deRé{i). 

J'ai un très grand nombre de documents inédits sur Tile de 
Ré; mais depuis que j*ai été volé parle sectaire F.*. M.*. M. V..., 
je suis entièrement découragé. Cependant, pour vous faire plai- 
sir, je vous donne quelques extraits. Dans le temps, j*ai adressé 
des renseignements sur cette famille, Tune des plus importantes 
deTîle de Ré, originaire du Poitou, à Ernest Jourdan, le savant 
historien de La Rochelle, qui a rédigé une généalogie. Cette note 
existe à la bibliothèque de cette ville. Il faut la compléter, il y 
a des lacunes. 

La famille Mousnier est de Saint-Martin, un rameau est de 
La Flotte, un autre des Portes, dont un membre était capitaine 
d'artillerie sous le premier empire, un autre à Ars, et enfin un 
autre au Bois. 

Ceux de La Rochelle ne sont pas des rejetons de Tîle de Ré. 

M. E. du C... peut recueillir des documents aux archives 
nationales à Paris, (Régime antérieur à 1789 : Chancellerie de 
France. Collège des secrétaires du roi, maison et couronne 
de France, etc. — Provision d'office de secrétaires du roi, etc., 
2 cartons, n*' 32-33. — Informations de vie et mœurs pour être 
admis à Toffice de secrétaire du roi, 13 cartons, V. 34-46.) Il 
existe un dossier de pièces sur messire Louis-Alexandre Mous- 
nier, écuyer, sieur de Beaulieu, de Grand-Maison, depuis sei- 
gneur châtelain du grand fief du Plomb (île de Ré), et de Beau- 
mont, près Benon, ancien capitaine d'infanterie, nommé prési- 
dent trésorier de France au bureau des finances de La Rochelle 
en 1730, né à Saint-Martin de Ré, en 1695, de noble homme 
Josué Mousnier, sieur de Grand-Maison, etc. Docteur en droit 
au parlement de Paris et de Bordeaux, procureur fiscal puis 
sénéchal de la baronnie de l'île de Ré, né aussi à Saint-Martin, 
mort dans cette ville. Il avait épousé Jeanne Sibille, fille 
d'honorable homme Sibille, sieur de la Vertu, dont une nom- 
breuse famille (Voir : Notice historique sur la baronnie de 
Vtle de Ré, 1897, p. sf.,) entre autres: 

!• Nicolas-Josué Mousnier, sieur de Beaulieu, conseiller du 
roi au présidial de La Rochelle et son procureur au bureau des 
finances de cette ville, né à Saint-Martin, est le premier enfant. 

2* Louise- Victoire Mousnier, troisième enfant, mariée à l'âge 
de 20 ans à messire Charles-René-Marie Chevalier, marquis de 

(1) Je suis allié par les femmes & la famUle Mousnier, rameau de La Flotte. 
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Chouppes, seigneur du Pourteau, Bore et autres places, capi- 
taine d'infanterie, dont cinq ou six enfants. Messire Charles de 
Biller, chevalier de Saint-Louis, lieutenant-colonel du régiment 
de Vieux-Ville, beau-frère du marié, le chevalier d'Orfeuille, 
capitaine des grenadiers au dit régiment et autres membres des 
familles sont témoins au dit mariage. 

3* Messire Nicolas Mousnier, prêtre bachelier en théologie, 
maître ës-arts de la faculté d'Angers, vicaire à Saint-Martin, né 
dans cette ville. 

4® Louis-Alexandre Mousnier de Beaulieu, écuyer, membre de 
Tacadémie de La Rochelle, marié à D"* Anne Parnajon dont : 
Louis-Alexandre-Josué Mousnier de Beaulieu, écuver (1). 

5* Jacques-Vincent Mousnier, écuyer, sieur de Bellecourt, doc- 
teur en médecine de la faculté de Paris, médecin en chef des 
troupes de Tile de Ré en 1700, est frère du sénéchal et oncle du 
trésorier des finances de La Rochelle. 

Je cite quelques noms seulement. 

1607. « Le 5* jour du mois d'aoust, honneste personne Jacques 
Mousnier, » est parrain et signe au registre, à Saint-Martin. — 
1609. « Messire Mousnier, prestre, premier vicaire à Saint-Mar- 
tin, » signe au registre. — 1614. « Le 9* jour du mois de janvier, 
a esté baptizé Nicollas,filsd'honnorable homme Jacques Mous- 
nier et de dame Anne Marchand, son espouze » ; noble homme 
Nicollas Macquin, écuyer, est parrain. — 1629. « M* Jacques 
Mousnier, controlleur des traites domanialles pour le roy est 
parrain» et signe au registre. — 1634. «Est baptizé à Saint- 
Martin, Jacques, fils de sieur Gilles Mousnier et d'Anne Veillon 
du village du Bois, » est parrain, etc. — 1638. Le 16* de 
février 1638, Nicolas Mousnier, fils de Jacques et de Marie Mar- 
chand, épouze D"* Herbet dont une nombreuse famille. — 
1649. « Maistre Pierre Mousnier, ^effîer au consulat à La Ro- 
chelle, » est parrain. — 1649. Ir** Marie Mousnier se marie 
avec maître Sourisseau, notaire et sergent royal de la baron- 
nie de l'île de Ré. — 1649. Le sieur Mathieu Mousnier, fils de 
Jacques, épouse D"* Catherine Sourisseau, morte le x'jour 
d'août 1650, « âgée de quelques vingt-cinq ans ». — 1649. Hono- 
rable homme Mousnier est syndic général des habitants de l'île 
de Ré. — 1650. Naissance de Vincent Mousnier, fils d'honorable 
Vincent Mousnier et de dame Marie Marot; messire Jean Caba- 
ret, écuyer, le futur lieutenant général des armées navales de 
France, dit le Grand, est parrain. — « Le xxix* jour d'avril 1653, 
fust présenté aux saintes cérémonies de baptesme Marguerite, 
fille de honorable homme Nicolas Mousnier et de dame Marie 
Herbert, son espouse, étant né dès le 2* de décembre dernier 
passé et peu de jours après endoiée à cause de la nécessité de 
la maladie. Et a esté parrain messire Paul de Chaumedy escuyer , 
sieur de la Maison-Neuve, gouverneur de l'Isle de France, en la 

(1) De la famiUe du duc d'Arpajon, lieutenant général, chevalier des ordres 
du roi. 
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Nouvelle France, est parrain, et dame Marguerite Mousnier, 
maraine. » — 1655. « Le xiii* jour de décembre, fut baptisé Jo- 
8ué, fils d'honorable homme Nicolas Mousnier et de dame Marie 
Herbert ; Josué de Vallant est parrain ». — a Le 7* jour du mois 
de juillet de Tan 1658, fust baptisée Elisabeth Mousnier, fllle de 
maistre Mathieu Mousnier, marchand de ce lieu, et d'Elisabeth 
Happers; maistre Pierre Mousnier, procureur auprésidial de La 
Rochelle, est parrain etc. ». — En 1658, maître Mousnier, est 
procureur au présidial de La Rochelle. — 1661 .a Le9 octobre 1661 , 
naissance de Nicolas, fils de Mathieu Mousnier, lieutenant des 
milices de Tile de Ré, et de dame Elisabeth Heppie. Le sieur Ni- 
colas Mousnier, capitaine d'une compagnie des habitants du bourg 
de Saint-Martin, est parrain ». — En 1664, le sieur Vincent Mous- 
nier est marchand en la ville de la Rochelle. — En 1655, hono- 
rable homme Mathieu Mousnier, est procureur syndic des ha- 
bitants de l'île de Ré. — 1668. « Le 2* jour d'octobre 1668, décès 
d'honorable homme Mathieu Mousnier, marchand et lieute- 
nant d'une compagnie de Tile de Ré, âgé de quelques cinquante 
ans.» — En 1669, D"* Marguerite Mousnier épouse à Saint- 
Martin, honeste homme Martin Sibille, sieur de la Vertu (1). — 
1696. Le 2 août, naissance de Jean Mousnier (à Ârs], fils de M* 
Mousnier, huissier et procureur de la seigneurie a Ars, et de 
dame François Hurtaud. — Le 19 novembre 1686, mariage du 
sieur Mathieu Mousnier, marchand, avec D*"^ Catherine Baron^ 
dont postérité, — Le 22* jour de juillet 1687. Le sieur Vincent 
Mousnier, est témoin et signe au registre : V. Mousnier de Belle 
Court. Les trois Mousnier suivants sont fixés à la Flotte : Ma- 
thurin Mousnier, écuyer, sieur des Coraur, officier de cavale- 
rie ; Louis Mousnier, sieur des Cormiers ; Paul Mousnier, sieur 
de Rocheclaire. 

Deux autres notes, tirées de mes archives : Un acte deMalla, 
notaire à Saint-Martin, du 30 mars 1760, dit que messire et no- 
ble homme Nicolas-Josué Mousnier, écuyer, conseiller du roi 
en ses conseils, procureur au siège présidial de la Rochelle, 
était le seul et unique héritier de feu messire Josué Mousnier, 
écuyer, sieur de Grand-Maison, conseiller du roi, juge magistrat 
au siège présidial de La Rochelle ; 

Un autre acte constate que messire Nicolas-Josué Mousnier, 
écuyer, conseiller du roi, etc., avait, en 1769, institué, Pierre- 
Jacques Penaud, (famille anoblie et importante de l'île de Ré), 
écuyer, conseiller et secrétaire du roi, maison et couronne de 
France, son représentant et son fondé de pouvoir, pour ses 
propriétés de l'île de Ré ; 

Enfin un acte de maître Jamain, notaire à Saint-Martin, du 
20 prairial, an V de la république française, dit : « Envers 

(1) 1694. Naissance à Ars de Marie-Anne Mousnier, fllle de sieur Jacques 
Mousnier, maistre chirurgien de cette isle de Ré, et de dame Marie Neau, son 
épouse; messire Pierre Jarosson, Taisnë, commandant des milices de cette pa- 
roisse d'Ars, est parrain; messire Charles Jeudy, ou Judy, sieur de Brion, est 
témoin et signent au registre. 
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citoyen Martin-Henry Goguet, (noble et illustre famille de Tîle 
de Ré), agriculteur, étant au lieu et place et Marie-Anne Henry, 
(autre famille importante de Tile de Ré, des fameux maires de 
La Rochelle), sa tante, à son décès, veuve de Pierre-Jacques 
Penaud, et sa donataire universelle, icelui représentant Anne 
Parnajon, veuve de Louis-Alexandre Mousnier, et acqué- 
reur de Louis-Alexandre-Josué Mousnier, son fils, héritier de 
son père, qui Tétait aussi de Josué Mousnier, (le sénéchal), 
aussi son père, qui était au lieu et place de Jean-Jacques de 
Lémery de Choisy (comte de Choisy, chevalier, etc.), et de 
Marie- Anne Gabaret, (de la grande famille des Gabaret), sa 
femme, héritière de Jean Jamon des Jarielles (noble et impor- 
tante famille rétaise), demeurant le dit Henry en la commune 
de La Flotte, etc. » 

Naissance, à Saint-Martin, de Louis-Alexandre Mousnier. — 
«Le mesme jour que dessus (5 mars 1695), a esté baptisé Louis- 
Alexandre, fils légitime de sieur Josué Mousnier, docteur es 
lois, sénéchal de ce lieu, et de dame Jeanne Sibille, sonespouze. 
— Le parrain a esté messire Anthoine-Alexandre de La Chasse, 
escuyer, sieur de Rommerie (famille noble de Tile de Ré), lieute- 
nant de la compagnie de La Chasse, au régiment de Navarre, 
et la marraine, damoiselle Thérèse Sibille. » 

Acte de décès de Josiié Mousnier, sénéchal de la baronnie 
de l'île de Ré. — « Le premier de juillet 1712, a esté inhumé 
dans Téglise près du ban du chœur, vis-à-vis Tautel du Rosaire, 
le corps de deffunct M. Maistre Josué Mousnier, advocat en par- 
lement, sénéchal de cette baronnie, époux de dame Marianne 
Sibille, après avoir receu les sacrements, décédé aujourd'hui, 
aagé de 52 ans ou environ, en présence de M. le gouverneur de 
cette isle (Charles-Pompée Hannivel de Mannivellette, brigadier 
des armées du roi, chevalier de Saint-Louis), et des principaux 
ofTiciers de la garnison. » 

Acte de naissance de Louise-Victoire Mousnier. — « Le 14* 
jour de mars de l'an 1687 a esté baptizée Louyse-Victoire 
Mousnier, née du 12* du présent, fille de Josué Mousnier, pro- 
cureur fiscal de l'isle de Ré et de damoiselle Jeanne Sibille, 
son espouze; le parrain a esté Louys Mousnier, sieur des Cou- 
niers, et la marraine dame Suzanne de Macedc. » 

Th. Phelippot. 
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Afpogart (Greffîn). RelsLtionde Terre Sainte (1533-153^) par 
Greffin Affogart publiée avec une introduction et des notes par 
J. Chavanon, archiviste paléographe, correspondant du ministère 
deTinstruction publique. Paris, Victor LecofTre, 1902, 8®, xxtii 
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245 p. « Messire Greffîn Affogart, chevalier du Saint-Sépulcre 
et seigneur de Gourteille en Normandie et Gourteille au Maine » 
comme il s'intitule au début de sa Relation, fit « en Tan de 
grâce 1533 le voyage de Hiérusalem et du mont Sinai », ainsi que 
« plusieurs chevaliers chrétiens ». Et pour servir aux pèlerins 
futurs il en écrivit le récit, usage qui se continue de nos jours. 
C'est un document important pour l'histoire ; l'auteur voit bien, 
observe tout, remarque les coutumes, réfléchit, disserte sur 
l'archéologie et l'écriture saintes. « Somme toute, malgré ses 
longueurs, la relation d*AfTogart nous paraît devoir faire bonne 
figure au milieu des nombreux ouvrages, si souvent ennuyeux, 
qui composent l'ancienne littérature géographique », dit l'édi- 
teur ; et M. Ghavanon a bien eu raison dç publier ce Guide des 
lieux saints. Une introduction fort complète et très érudite 
donne sur l'auteur tout ce qu'on peut savoir et sur sa Relation 
une analyse très exacte qui pour beaucoup de lecteurs dispen- 
sera de recourir au texte. Voir compte rendu paru dans la 
Revue bénédictine d'octobre 1902, p. 437. 



Allemand (Fabbé A.], vicaire à la cathédrale de Gahors, mem- 
bre de la société des études du Lot. Les miracles de saint 
Vivien, évoque de Saintes, patron de l'ancienne abbaye béné- 
dictine de Figeac, daprès un manuscrit desXI* et XIW siècles, 
fascicule collationné aux Archives nationales par M. Laça- 
bane, ancien directeur, traduit et annoté par M. Vabbé A. 
Allemand. Gahors, J. Plantade, imprimeur, 1901, in-8*, 35. 

On doit savoir gré à M. l'abbé Allemand d'avoir mis au jour 
un document hagiographique sur saint Vivien, évêquede Sain- 
tes, le récit de ses miracles. Pourtant au lieu d^une traduction, 
j'aurais mieux aimé le texte lui-nfiëme en regard, ce qui n'eut 
pas augmenté beaucoup le nombre de pages. Un autre regret, 
c'est de n'avoir pas la vie du saint, une vie critique, mise au 
courant de la science. Elle existe cette vie, elle paraît avoir été 
connue de Grégoire de Tours ; elle a été publiée par les BoUan- 
distes qui l'avaient trouvée dans une bibliothèque d'Allemagne 
et l'ont éditée dans les Acta sanctorum, et par dom Martène dans 
VAmplissima coHectio, traduite par Briand, J/isf. de Véglise san- 
tone, I, p. 1 14 et 142.Voir Saini Vivien, évêquede Saintes, confes- 
seur, par l'abbé Grasilier. Il y a bien en tète de l'opuscule de 
M. Allemand un « aperçu rapide sur la vie de saint Vivien » 
où l'on voit non sans étonnement que Vivien « né vers 541 » fut 
ordonné prêtre par saint Eutrope qui le désigna pour être son 
successeur i. Saint Eutrope, envoyé par saint Pierre à Saintes, 
et choisissant pour son successeur saint Vivien au VI' siècle !! 
Ge lapsus est grave. Les notes qui accompagnent le récit des 
miracles, semblent avoir été rédigées avec précipitation et un 
peu de légèreté. 
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ArmSLnsit et répertouère dau Subiet, contenant les doze moues, 
pr'r Lexis Ohabouessa, et tout pien de chansounettes, rlcouènes, 
les édresses, les foires et combe d'autres chouses bein risibles. 
1902, Matha (Gharente-Inf^*), imprimerie Octave Daviaud, in-18^ 
96 pages. Prix : 30 centimes. 

L'opuscule commence par une dissertation métaphysique sur 
la non-existence de Dieu et finit par une ignoble malpropreté. 
Ne vaudrait-il pas mieux quelque saintongeoiserie bien aimable, 
bien spirituelle comme le Subiet et son directeur les disent 
quelquefois ? 

Barrau (Auguste) FlsLCons d'histoires (Odeurs assorties). 
Bibliothèque de l'association, in-18®, 292 p., prix 3 fr. 50. 

Le titre est bizarre ; les histoires racontées ne le sont pas 
moins ; scènes d'orgies, prêtre amoureux, maris trompés, ja- 
loux qui se vengent. Rien de neuf que les dénouements peu 
naturels. De temps en temps une page qui prouve que l'auteur, 
s'il ne visait à l'originalité quand même, pourrait écrire comme 
un autre. Beaucoup de ces piécettes portent des dates de 1883* 
1887. 

Bertrand (L.], directeur au grand séminaire de Bordeaux: 
Les hommes d'église de la famille de Poudenx. Pau, imp. Les- 
chet-Monbué, 1902, in-8*, 19 p. et supplém., 3 p. 

Il y a des familles privilégiées ; surtout dans l'ancienne France 
où existaient des familles, c'est-à-dire des notabilités, celles-ci 
d'épée, celles-là de robe ; non pas qu'il y eût des castes ; elles 
se mêlaient facilement ; la haute bourgeoisie confinait à la no- 
blesse et la fille riche du financier s'unissait fort souvent au fils 
du gentilhomme pauvre, et le descendant d'un magistrat de pré- 
sidial aspirait à porter l'épée. Mais dans toutes les nombreuses 
familles, il y avait des sujets pour l'armée ; il y en avait pour 
l'église, surtout les cadets. Les vocations religieuses étaient 
plus nombreuses là qu'ailleurs, affaire d'éducation et aussi s'pi- 
ritus ubi vult spirsit. C'est à ce point de vue qu'un érudit très 
apprécié, M. Louis Bertrand, a étudié la famille de Poudenx au 
diocèse de Lescar. Nous avons parlé de cet article, xxii, 150, 
quand il a paru dans les Etudes historiques du diocèse de 
Bayonne, On entre avec l'auteur dans le sein d'une famille d'an- 
cienne chevalerie ; et cette étude morale est fort intéressante, 
grâce au talent de l'auteur. 

Bertrand (L.), bibliothécaire au grand séminaire de Bordeaux: 
La vie de messire Henri de Béthune, archevêque de Bordeaux, 
(1604-1680). Paris, Picard; Bordeaux, Feret, 1902, in-8% 2 vol. 

On aurait une assez fausse idée de cet ouvrage si l'on se con- 
tentait de croire au titre, Lavie de messire Henri de Béthune. A 
l'inverse de volumes où la promesse ne se trouve que dans l'en- 
tête avec tous les qualificatifs de l'auteur, où l'emphase du titre 
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n'a d*égal que les titres, cet ouvrage tient plus qu'il n'annonce. 
On s'attendait à une biographie et l'on est tout surpris et charmé 
de trouver presque l'histoire religieuse de l'Aquitaine, c'est-à- 
dire de toute la contrée qui relevait au spirituel de l'archevêché 
de Bordeaux. Il était bien difficile à l'auteur de faire l'énuméra- 
tion aride des seuls actes de son personnage ; il avait tout à dire 
sur ce point particulier ! Comme l'archevêque d'un vaste dio- 
cèse était mêlé à tant d'événements et sa juridiction s'étendait 
sur un si vaste espace ; ce métropolitain intervenait dans un si 
grand nombre d'afTaires avec ses sufTragants qu'il était impos- 
sible de passer sous silence mille incidents, et le biographe ne 
pouvait pas nous priver des trésors d'incidents que sa science 
avait accumulés depuis de longues années. C'est que vraiment, 
dans ces deux volumes de plus de 400 pages chacun, on ne retran- 
cherait pas une page. C'est un bien grand talent que d'avoir su 
réunir dans une seule existence ce qui ferait la valeur de plu- 
sieurs monographies. Tout est là : La Fronde au début avec ses 
combats, le Jansénisme et ses luttes non moins vives, les fonda- 
tions, les institutions diverses, rapports avec le clergé régulier 
et séculier, la querelle du cardinal de Sourdis et du ofuc d'Eper- 
non, assemblées du clergé, paroisses, écoles, censures, contro- 
verses avec les protestants. Béthune a été évêque de Maillezais, 
puis archevêque de Bordeaux. De là une administration qui in- 
téresse surtout notre contrée, d'une part création de l'évêché de 
La Rochelle et transfert en cette ville de l'évêché de Maillezais ; 
de l'autre, relations avec les évêques de La Rochelle, Raoul de 
La Guibourgère ; de Saintes, Louis de Bassompierre ; de Ba- 
yonne, à cause de Raymond de Montaigne, président du pré- 
sidial de Saintes. Il faudrait transcrire Ta table des matières 
pour avoir une idée de la multiplicité des sujets qui sont traités 
dans ces deux volumes , et nous ne parlons pas des nombreuses piè- 
ces mises en appendice. Rien n'a échappé à M. Bertrand, les 
plus minces détails ont leur place. Si le héros est glorifié, et 
grâce à l'ouvrage parait un des plus sages et des plus actifs pré- 
lats de ce siècle qui en compte de si illustres, par sa vaste éru- 
dition, par son art de mettre en œuvre tant de faits, Tauteur 
a fait une œuvre vraiment remarquable et par le style et par 
le choix des documents. 

L. A. 

BissiniL (A.), sénateur, ancien député. Là politique et les 
élections sénatoriales. Compte rendu de mon m&naat parle- 
mentaire. Auxerre, impr. Larrier, 1902, in-8®, 40 pages. 

Bremond d'Ars-Migré (Le marquis de). Société archéologique 
de Nantes et de la Loire-Inférieure. Installation du nouveau 
bureau le ik janvier 1902. Allocution de M. le marquis de Bre- 
mond d'Ars-Migré^ président sortant. Nantes, impr. A. Dugas, 
1902, in-8», 17 pages. 
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Excellent compte rendu des opérations delà société ; énumé- 
ration des travailleurs, salut aux nouveaux, éloge des morts. 
Nul n'est oublié, pas même le passage à Saintes, sa ville natale, 
de M. Alcide Dortel, membre de la société, qui a dû y voir le mu- 
sée de Tantique Mediolanum Santonum. 

— Qualité lettres inédites de Jacques sire de Pons, vicomte 
de Turenne et de RibéraCy Vikô-lkil, publiées par M. le comte 
Anatole de Bremond d'Ârs. La Rochelle, impr. nouvelle Noël 
Texier, 1902, in-8*, 15 pages. 

(Extrait du volume xxxi des Archives historiques de la Sain- 
tonge et de VAunis). 

Chauvet (Gustave), correspondant du ministère de l'instruction 
publique à Ruffec. Une ville gallo-romaine près Samf-Cy6ar- 
deaux (Charente). Sermanicomagus. Germanicomagus ? Rap^ 
port au comité des travaux historiques et scientifiques^ Ruffec. 
15 mars 1902 (impr. L. Picat), in-8*, 56 pages. 

L'énigmatique cité, à laquelle le P. de La Croix est en train 
d'arracher son secret grâce à l'intelligente activité de M"**La- 
porte-Bisquit, a été l'objet d'hypothèses, d'idées, de fouilles 
mêmes partielles qui ont excité vivement la curiosité des sa- 
vants. Peut-être était-il nécessaire au moment où des fouilles 
régulières et méthodiques attirent de nouveau l'attention des 
archéologues de réunir tout ce qui avait été dit, les observations 
faites, les trouvailles, les notes éparses et de fournir des élé- 
ments à une étude complète. C'est ce qu'a accompli, fort heu- 
reusement, M. Gustave Chauvet, bien connu par ses travaux et 
ses nombreux écrits. Ce sont des problèmes posés, des idées 
émises, même des solutions indiquées. Ce rapporteur ne s'est 
pas borné à répéter les opinions d'autrui ; il a aussi exposé par- 
fois ses théories avec beaucoup de discrétion, mais aussi avec 
de fort grandes probabilités et beaucoup de savoir. Un certain 
nombre de gravures éclairent le texte. 



Chavanon (J.), archiviste du département du Pas-de-Calais : 
Les tables des pauvres en Artois. Introduction à l'inventaire des 
archives hospitalières de Saint-Omer. Arras, imp. Répessé- 
Crespel, 1902, in-8% 7 pages. 

Les tables des pauvres sont les ancêtres éloignées des mo- 
dernes bureaux de bienfaisance et en même temps de ces œuvres 
secondaires nées il y a quelques années et qui se développent 
constamment, crèches, fourneaux, dispensaires. » L'auteur nous 
donne quelques renseignements nécessaires sur le fonctionne- 
ment, les revenus, les administrateurs de ces « pauvretés » : 
charité, bourses communes des pauvres qui avaient toutes pour 
but la charité, et soulageaient les pauvres. 
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Chérot (Henri) A propos du troisième centenaire du père 
Pierre Le Moyne (1602-1903). La carte nouvelle de Lsl Cour 
(1663). Paris, Henri Leclerc, 1902, in-8% 40 pages. (Tiré à 60 
exemplaires du Bulletin du bibliophile). 

Tout est bon pour l'érudit et le chercheur. Quel beau prétexte 
que le 3* centenaire du P. Lemoyne ! Avoir fait un poème épi- 
que, Saint-Louis ou la sainte couronne reconquise, dix-sept ou 
dix-huit mille vers, sans compter le reste, une quarantaine de 
mille, sans compter les œuvres en prose, cela ne méritait-il pas 
d'avoir son 3^ centenaire? Est-il sûr que quelqu'un, même un 
fanatique, célébrera dans deux cents ans Tanniversaire de la 
naissance de Victor Hugo? Donc M. Chérot après son gros et 
beau livre sur Pierre Lemoyne, a trouvé de nouveau quelques 
notions bibliographiques, quelques éditions qui lui avaient 
échappé et il nous fait part de ses découvertes. L*opuscule tout 
technique quHl est, est charmant, plein de détails nouveaux, 
dont les éditeurs futurs feront leur profit. 

— Un arand bibliographe du XIX' siècle. Le P. Carlos Som^ 
mervogel 183^-1902. Paris, Henri Leclerc, 1902, in-8*, il pages. 
(Extrait à cent exemplaires du Bulletin des bibliophiles). 

L'expression un grand bibliographe ne paraîtra pas exagé- 
rée. Quelle plus colossale entreprise que celle de la bibliogra' 
phie de la compagnie de Jésus, d'abord rééditée avec les PP. de 
Bâcher en 3 volumes, puis seul en 9 volumes. « Mon ouvrage 
aura autant de volumes que ma mère a eu d'enfants», en quoi il 
s'est trompé. Né à Strasbourg le quatrième sur douze, il n'a pu 
conduire son volumineux ouvrage que jusqu'au neuvième. Mais 
si la Bibliographie était son œuvre capitale, elle n'était pas 
le seul ouvrage. Entre temps, il publiait divers volumes, 
entre autres la table des mémoires de Trévoux, puis il était 
gérant actif et collaborateur des Etudes. En outre, le studieux 
écrivain sut se transformer en patriote. Aumônier volontaire 
à la dixième ambulance de Sedan, puis dans l'armée du Nord, 
il fit avec nos mobiles toute la campagne de Faidherbe ; son dé- 
vouement lui valut en 1871 une croix de bronze. Pendant la 
commune il vécut déguisé à Paris et fut assez hardi pour aller 
visiter à Mazas le P. Ducoudray, son ancien recteur et ami, le 
futur martyr de La Roquette. Puis il reprit les travaux com- 
mencés. H est mort le 4 mai 1902. Une photographie nous 
montre dans sa cellule de religieux ce grand travailleur comme 
son parent Tamizey de Laroque, dont l'immense savoir égalait 
la complaisance. M. Chérot a bien fait de rappeler sur le Bulle- 
tin des bibliophiles cette figure intéressante. 

— La 6ien/ieureuse Jeanne de Lesfonac 1556-1640. Vieux biisfe 
et statue nouvelle. Moutiers (Savoie), imp. Ducloz, 1902, in-8®, 
15 pages. (Extrait des Notes d'art et d'archéologie). Voir notre 
livraison de novembre, t. xxii, page 340. 
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Groze-Lembrcibr (Le comte de). Monseianeur Desnoyers^ 
protonotaire apostolique, vicaire général, chevalier de la lé-- 
qion d'honneur, officier d'académie, conservateur du musée 
historique et du mv^ée de Jeanne d'Arc, etc. Orléans, impr. 
G. Michau, 1902, in-8**, 20 pages. (Extrait des Mémoires de la 
société d'agriculture, sciences, belles lettres d'Orléans). 

M»' Desnoyers, c^était Orléans, c'était Jeanne d'Arc, c'était 
elle, créant les musées. Aussi la ville d'Orléans lui a été re- 
connaissante. Chacune des sociétés savantes a tenu à payer à 
ce grand savant un tribut d'hommages. M. de Groze a parlé au 
nom de la société d'agriculture et sa notice pleine de sentiments 
en nous racontant minutieusement cette longue vie, nous fait 
aimer cette belle existence consacrée à Dieu, à la patrie. En le 
lisant on sera ému d'un si touchant hommage. M. de Groze- 
Lemercier ajoute une belle page à ses précédents travaux, 
malheureusement trop rares. 

— Le Ramet, 29 septembre 1901. Album in-4* de 8 pages, 
avec programme dessiné par M. Marcel de Fonrémis. Concours 
hippique et cross-country-preyrousse. Réunion sportive au 
profit des pauvres de la ville Saintes dimanche 29 septembre 
1901, à deux heures, dans le parc du Ramet. 

Fête originale dont Tauteur a très heureusement conçu les 
détails. Glichés admirablement réussis représentant tous les 
incidents de la course ; ornements de bon goût, où tout s'est réuni 
pour le plaisir des yeux, la satisfaction ae l'esprit et la joie du 
cœur. Résultat : un album très artistique, des vers qu'on croi- 
rait tirés de la Muse historique et écrits par Loret avec esprit, 
et une forte somme pour les pauvres. Les traditions se conti- 
nuent au Ramet de cordialité, de goût et d'art. 



Decelles (A.-D.), O L Pm docteur ës-lettres, membre de la 
société royale du Canada, conservateur de la bibliothèque du 
parlement fédéral. Les constitutions du Canada. Etude politi- 
que. Ottawa, 1. Hoppe et suce, 1902, in-8*. 

C'est un français qui écrit ces pages. Ne nous étonnons pas 
que ce canadien ait, comme ses compatriotes catholiques, con- 
servé avec la langue l'amour de la mère patrie. Et, cependant, 
demandez à ce sujet d'Edouard VII, qui a vécu sous la reine 
Victoria, demandez lui en quel pays il aimerait mieux vivre. Il 
n'ignore pas les luttes qu'il a fallu engager, au prix de quels 
efforts, avec quelle énergie, le Canada est parvenu à conquérir 
cette quasi-indépendance dont il est fier, et dont l'Angleterre 
sait si bien profiter. . . « Si nous comparons, dit l'auteur, notre état 
à celui des autres pays, nous n'avons rien à leur envier. Qu'on 
nous montre un état plus libre que le nôtre au point de vue reli- 
gieux, un état où la nomination des évéques, par exemple, s'ef- 
fectue avec plus de facilité ? Qui ne connaît les ennuis que le 
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pouvoir civil, dans maintes contrées catholiques, multiplie cha- 
que fois qu'il s'agit de pourvoir à la vacance d'un siège épisco- 
pal ? Et en matière d'instruction publique, notre liberté n'est- 
elle pas illimitée ? Rappelons pour mémoire la situation des ca- 
tholiques de France sur ce point. C'est en 1830, que Lamennais, 
Montalembert et Lacordaire réclamaient pour leurs coreligion- 
naires la liberté de l'enseignement qui ne leur fut accordée 
qu'en 1850, et avec quelles restrictions, grand Dieu ! Est-il be- 
soin de mentionner la suppression ou la laïcisation de centaines 
d'écoles confessionnelles dont les catholiques de France ont à 
se plaindre depuis vingt ans ! Nous sommes tellement habitués 
à l'espèce de souveraineté en toutes choses, dont nous jouissons, 
que nous n'en mesurons souvent pas toute l'étendue. Sous quel 
autre régime aurait-il été possible d'organiser publiquement, 
au grand jour, un corps de soldats canadiens pour les envoyer 
au secours du pape, comme cela s'est fait chez nous ? C'était 
une entreprise fort louable au point de vue catholique qui est 
le nôtre, mais peu sympathique aux protestants. Pareil fait au- 
rait-il pu se produire aux Etats-Unis, cette patrie de la liberté ? 
Un simple prétexte de violation du droit international aurait 
tout arrêté. Et que d'autres preuves de notre indépendance il 
nous serait possible de citer. » 

— A la conquête de ta liberté en France et au Canada, mé- 
moire de la société royale du Canada (lu le 27 mai 1891), in-4®, 
16 pages. 

Il y a cent ans la France brisait violemment avec les tradi- 
tions de la monarchie absolu^, pour se donner des institutions 
nouvelles. A cette mèn^e époque un rejeton de la vieille France, 
violemment arraché aux bras de sa mère, laissé saignant, à demi 
mort sur la terre du Canada, rougie de son sang, relevait la 
tète et se voyait assez fort pour partir lui aussi a la conquête 
des droits de l'homme sans en formuler cependant une pompeuse 
déclaration. Mais combien était plus difficile l'entreprise des 
ûls. Rechercher comment la France au lendemain de fas- 
tueux débuts, de tant de promesses décevantes, s'est engagée 
dans lengrenage des révolutions politiques sans pouvoir se 
féliciter d'en être sortie à l'heure qu'il est; d'autre part chercher 
comment une poignée de Canadiens sont arrivés pendant le 
même intervalle à la jouissance complète des libertés politiques, 
tel est le but de cette étude. 

C'est une page bien intéressante, racontée avec science, sur- 
tout avec amour, dans ce rapide récit des événements en France 
et là-bas, l'auteur a fait preuve d'une grande sagesse d'appré- 
ciation, c Qu^auriez-vous fait >, demandait quelqu'un à lord 
Palmerston, qui blâmait la France d'avoir chassé Louis-Phi- 
lippe : «Nous l'aurions conservé, mais nous Taurions réformé.» 
L'erreur capitale des hommes de la révolution et de leurs suc- 
cesseurs a été de trouver tout mauvais dans l'œuvre des régi- 
mes précédents. C'est le système de la table rase dont Taine a 
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si bien stigmatisé les utopies et les crimes. M. Decelles croit 
que la faute capitale de rassemblée nationale a été d'interdire à 
ses membres de faire partie de la législative, comme si du jour 
au lendemain on trouvait un personnel tout prêt. Mais en mettant 
de côté les hommes qui avaient déjà acquis quelque expérience 
des affaires, on ne laissait ainsi la carrière libre qu'aux aven- 
turiers, aux ambitieux. La France roula jusqu'au fond de Tabîme 
de l'anarchie. « L'absolutisme du roi qui n'était pas sans gran- 
deur, fit place à la plus eflroyable tyrannie que le monde ait 
vue. Elle servit à dégoûter la France des idées nouvelles pour 
la pousser vers le despotisme de Bonaparte, qui au moins lui 
donna l'ordre et la gloire. » Puis l'auteur passe en revue la res- 
tauration dont il apprécie le rôle modérateur et si difficile, 
Louis-Philippe, Napoléon et la République. Tous les gou- 
vernements de la révolution sont pour lui, imbus des idées du 
Contrat social, l'omnipotence de 1 état, c'est-à-dire la souverai- 
neté absolue de ceux qui détiennent le pouvoir, et ce français de 
la libre Angleterre ne comprend pas une République qui ne per- 
met pas à tout citoyen français de vivre sur la terre de France, 
qui chasse « les princes. Boulanger», et les congrégations. 
J.-J. Rousseau en chassait ceux qui ne croyaient pas en Dieu. En 
parallèle, il met en relief les faits de patience, d'adresse, de 
sagesse, et de vrai patriotisme qui ont eu pour résultat l'éman- 
cipation complète, la liberté. 

— Les Etats-Unis, origine, institutions, développement. 
Montréal, 1896, in-8*, 437 pages. 

C'est une œuvre d'écolier, nous apprend l'auteur, mais d'un 
écolier fort intelligent, et une œuvre refaite après plus de trente 
ans avec la maturité de l'âge et l'expérience des afTaires. Tout 
est là, sommairement sans doute : histoire et origine de la for- 
mation des Etats-Unis ; confédération des états ; les présidents, 
les guerres, les mœurs. Il y a beaucoup à s instruire dans ce 
livre, même après ceux qui ont traité le même sujet. 

Db Laaob (Armand), chanoine honoraire, aumônier des filles 
de Saint-Vincent de Paul, à Royan, ancien supérieur du petit 
séminaire de Montlieu. Uabhé Médéric Brodut, chanoine 
honoraire, archiprêtre de Saint'Louis de Rochefort, ancien 
curé'doyen de Tonnay-Charente. La Rochelle, impr. Roche- 
laise, 1902, in-8*, 16 pages. 

Cette notice a paru dans le Bulletin religieux de La Rochelle. 
Nous avons dit, xxii, 225, tout le bien que nous en pensions. 
C'est le plus bel hommage rendu par un ami à un ami qui fut 
un excellent prêtre, un travailleur. Le biographe montre bien 
tous les mérites et du savant et de Thomme d'œuvre. La bro- 
chure est augmentée du récit des funérailles à Rochefort, de 
l'inhumation à Charente, des discours prononcés et de lalettre de 
l'évéque, de l'allocution touchante, j'oserais dire ravissante, de 
M. l'abbé Jourdan ; c'était un complément nécessaire. Grâce à 
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M. Tabbë de Laage, Brodut vivra dans le souvenir de ceux qui 
Font connu et sera apprécié comme il le méritait. L*opuscuIe se 
termine ainsi : le produit de la vente de cette notice nécrologique, 
1 fr., est destiné à l'Œuvre des vocations que Tabbé Brodut a 
soutenue jusqu'à la fin avec tant de dévouement et de générosité. 
Puissent le souvenir et l'exemple de ce bon prêtre recommander 
efficacement cette œuvre à la générosité de tous ses parois- 
siens et de tous ses amis qui liront la notice. J'ajoute un vœu : 
qu'un ami, que ses amis achèvent l'œuvre littéraire com- 
mencée ; que le second volume de sa belle histoire de Tonnsiy* 
Charente paraisse bientôt ; c'est leur devoir, c'est aussi celui 
des habitants de Gliarente qui tiendront à honneur de terminer 
un ouvrage qui est tout à leur gloire. 



Du Teil (R.), aumônier des sœurs de Saint-Charles. Evêques 
et prêtres massacres en haine de la foi aux journées deseptem- 
bre il92, kParis. Paris, de Soyes, impr., 1902, in-8*, 18 pages. 

(Extrait de la Semaine religieuse de Paris). 

Après quelques pages sur le serment constitutionnel et la fidé- 
lité aux principes de la religion catholique qui a causé la mort 
d*une foule de prêtres massacrés en septembre 1792, l'auteur 
donne la liste des victimes: trois évêques, 114 prêtres aux Car- 
mes, 76 à Saint-Firmin, 26 à l'abbaye, & à La Force, en tout 
122 ecclésiastiques, parmi lesquels nous trouvons pour le dio- 
cèse de La Rochelle : 

Pierre-Michel Guérin, de La Rochelle ; Jean-Philippe Mar- 
chand, Antoine-Claude-Auguste Beaupoil de Saint-Aulaire, et 
Charles-Jérémie Béraud du Pérou. 



Du Trémond (Ed.), lisez Edmond Duret. Congrès archéologie 

Ïue de Bourges, 1898, Saint-Maixent (Deux-Sèvres), Emile 
•ayet, impr.-édit., 1902, in.8% 38 pages. 

Une note de l'auteur explique la publication tardive du rap- 
port sur le conjures archéologique de Bourges : c Ces lignes ont été 
écrites en 18'.)9 ; mais par suite d'un conflit avec l'administration 
d'une revue, son travail est resté plusieurs années en suspens. » 
Pour être retardé, ce compte rendu n'en a pas moins son inté- 
rêt. On est sûr avec M. Duret d'apprendre toujours quelque 
chose. C'est un résumé de ce que l'on a pu voir à Bourges et 
dans les excursions autour de la capitale de la province, à 
Dun, à Château-Meillant, La Celle-Bruère, Plaimpied, Mehun, 
Ainay le Viel, Saint-Amand, Montrond, etc. Beaucoup de fautes 
typographiques déparent l'opuscule : cfiatellerice pour chatel" 
lenie, collectis conceliorum pour collectio conciliorumy etc. 
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Le Courrier de la Presse fondé en 1883^ A. Gallois, directeur, 2i, 
boulevard Montmartre, Paris, fournit coupures de journaux et de revues 
sur tous sujets et personnalités. 

lia Tradition mensuelle, 10 fr. par an quai des Orfèvres, 60, Paris. 
Sommaire du n^ de novembre : Les matériaux dans les fondations par 
Alfred Harou ; — Chansons populaires du Dauphiné, par Claire Ma- 
non ; ^~ Le rocher de Sisyphe, par Deshettayre ; — La pudeur à tra- 
vers les peuples, par Félix Reg^ault ; — Bibliographie, journaux et 
revues. 

La Nouvelle Revue moderne mensuelle (20, avenue Carnot, Pa- 
ris ; 6 fr. par an). Sommaire du n^ de décembre : Gustave Fréjévill, 
Henry Bataille, Maurice Magre, Conseil vers ; — Volmy- Baisse, Beau- 
fort ; Chroniques : mois littéraire, mois théâtral^ mois religieux, no- 
tes, etc. 

Argus de la Presse fondé en 1879^ le plus ancien bureau de cou- 
pures de journaux. 

L^ilraus de Isl presse se charge de toutes les recherches rétrospecti- 
ves et documentaires qu'on voudra bien lui confier. 

V Argus lit 8.000 journaux par jour. Ecrire, 14, rue Drouot, Paris. 

L'Occident, revue mensuelle (rue Eblé, 17, Paris). Prix pour un an 
12 francs. Le n» de décembre contient : Le devoir de vivre, par Fran- 
çois de Pondre t ; — Feuilles mortes dans le vent (six sonnets) par An- 
dré Lebey ; — Jean Brémon; par Albert Besnar ; — L'Ile de France, 
par Adrien Milhouard ; — Barre orateur, par Collin Saint-Gol ; — Le- 
conte de Lisle, par Maurice Barro ; — Royan et le musée Bonnet, 3, 
Marais, etc. 

La Quinzaine (Paris^ 45, me Vanneau, directeur : M. George Fon- 
segrive), sommaire du l*' décembre. — Comment faire ? Catholiques et 
la situation présente, par X... ; — Mariage et union libre, par George 
Fonsegrive ; — Vive le roi 1 roman, par Isabelle Kaiser; — France et 
Siam, par Charles de Vitis ; — A propos d'une statue, Balzac, par Geor- ^ 

fes Grappe ; — Chronique dramatique : Résurrection, la Châtelaine, m 

^emi- Sœurs, TEnquête, TAvenlure, par Emile de Saint- Auban ; — Chro- g 

nique politique. Revue des Revues, Notes bibliographiques. H 

Abonnement: France, un an, 24 francs ; six mois, 14 francs; trois ^ 

mois, 8 francs. — Abonnement spécial d'un an, pour le clergé, Tuni- o 

versité et les instituts catholiques^ 20 francs. ^ 

Études. Revue fondée en 1866 par des pères de laoompagnie g 
de Jésus (rue Bonaparte, 82, Paris). Sommaire du 5 décembre 1902. ^ 
Lettre apostolique de N.-S.-P. le Pape instituant une commission des tu 

études bibliques ; — La crise religieuse d'Ernest Renan, par Léonce de « 

Grandmaison ; — Progrès et tradition en exégèse (deuxième article), par "^ 
Ferdinand Prat ; — Le nouveau barrage d'Assouan, par Pierre de Vre- 
çille ; — La raison et les activités inférieures (troisième article), par 
Victor Poucel ; — Le marquis de Beaucourt historien, par Henri Cné- 
rot ; — Brigitte et Lygie, par Félix Heaura ; — Revue des livres ; — 
Notes biographiques ; — Événements de la quinzaine. 

lia Griticnie internationale (Paris, rue Mazarine, 20 ; 6 fr. par an), 
revue mensuelle des livres, des théâtres et des arts, contient, dans son 
numéro du 15 décembre, L'esprit américain^ le Nationalisme et le 
cosmopolitisme littéraire^ Lettres françaises, etc. 
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REVUE 

DE SAINTONGE & D'AUNIS 

BULLETIN DE Lk SOCIÉTÉ DES ARCHIVES 



LOUIS AUDIAT 



Le douloureux événement qui, le 5 janvier dernier, a privé la 
société des Archives historiques de laSaintonge et deTAunis de 
son président-fondateur, a provoqué de toutes parts Texpression 
des regrets que mérite en effet une telle perte et les témoignages 
de la haute estime qui s'attachait à Thomme, à Térudit éminent, 
à Técrivain, non seulement dans notre région où il était connu 
de tous, mair dans le monde savant de la France entière. 

Avec lui disparaît une des figures les plus caractérisées, les 
plus originales qui aient fixé Tattention publique dans notre 
pays. 

Son image est de celles qui ne peuvent s'effacer du souvenir. 

IUt««. Toom XXIII, 1* ttmiioB. — If an 1908. 6 
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II suffisait de considérer un instant avec attention cette physio- 
nomie ouverte et résolue, ce visage le plus souvent éclairé par 
une expression de bonhomie railleuse et confiante, cette démar- 
che si longtemps alerte et décidée, avec laquelle il s'avançait, 
tôte nue, par tous les temps, promenant autour de luises regards 
curieux et chercheurs pour se sentir en présence d'une person- 
nalité puissante, d'un caractère, d'un homme enfin dans toute 
la valeur du mot. 

C'est assurément un devoir élémentaire de reconnaissance 
pour notre société de rendre à la niémoire de Louis Audiat 
tous les hommages en son pouvoir et c'est surtout pour 
remplir ce devoir que nous lui consacrons tout le présent nu- 
méro de la Revue. Mais il nous paraît aussi que le tableau de 
sa vie a une valeur éducatrice, qu'il en ressort une impression 
saine et fortifiante, qu'il y a dans le spectacle de ces hautes 
facultés et de cette indomptable énergie consacrées pendant tout 
le cours d'une vie assez longue à la poursuite de buts désinté- 
ressés, à la science, à Thistoire, à la conservation du patrimoine 
intellectuel, artistique, moral, amassé par les ancêtres, quelque 
chose comme un sursum corda qu'il n'est peut-être pas inutile 
de faire retentir quelquefois aux oreilles des nouvelles géné- 
rations. 

Nous voudrions que cette notice biographique pût paraître 
aux vieux amis qui restent encore un portrait fidèle et révé- 
ler aux plus jeunes l'àme tout entière de celui qu'ils n'ont 
connu que par les dernières manifestations de son activité 
littéraire. 

Louis Audiat naquit à Moulins en 1832. 

Le nom d'Audiat est très répandu dans le Bourbonnais et 
aussi un peu dans la Marche. 

Au XVIII* siècle, un Audiat a publié à Paris un poème latin 
sur le mariage du Dauphin, fils de Louis XV. 

Entre autres familles qui portent aujourd'hui ce nom avec 
distinction, on peut signaler celle de M. Audiat, ancien con- 
seiller à la Cour de Nancy, père de notre confrère François 
Audiat, procureur de la République à Saint-Mihiel. 

Louis Audiat est né d'une famille très humble ; son père, 
simple batelier de l'Allier, mourut de bonne heure, laissant 
pour tout héritage à sa veuve six enfants. Pour cette mère, qui 
parvint à un âge assez avancé, Louis eut toujours une véné* 
ration et une reconnaissance profondes. Le souvenir des 
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épreuves contre lesquelles, dans ses premières années, il la 
vit courageusement lutter, lui inspirait plus tard ces vers : 

Lorsque du nid bien chaud où gazouillaient six voix, 

Le père s'envola, la couvée aux abois 

Se remit à chanter sa chanson ordinaire, 

Ne se doutant de rien ; il lui restait sa mère. 

Grâce à ses soins, le pain blanc et, plus souvent, le noir, 

Ne lui manqua jamais, le matin et le soir. 

Mais si la pauvre femme réussissait à grand'peine k nourrir 
ses enfants, il lui était bien impossible de faire le moindre sa- 
criiice pour procurer à Taîné Tinstruction que réclamait sa vive 
intelligence. Il fut suppléé à son impuissance par de précieuses 
et chrétiennes sympathies qu'éveillèrent de bonne heure les 
heureuses dispositions du petit garçon, d'ailleurs aussi turbu* 
lent et espiègle qu'il se montrait intelligent et avisé. 

Après avoir appris à lire et à écrire chez les Frères de la 
paroisse Saint-Nicolas de Moulins, il entra comme enfant de 
chœur à Téglise des Jacobins, chargé spécialement de servir 
la messe à un vieux prêtre, l'abbé Merle, qui avait prêté le 
serment à la constitution civile du clergé, mais qui, venu à 
résipiscence, s'était retiré sur la paroisse et faisait les fonc- 
tions de diacre au chapitre de la cathédrale. Ce vieux prêtre 
prit en grande tendresse son petit servant et ce fut à sa prière 
que Tun des vicaires, l'abbé Oaume, mort curé de Bressoles, se 
chargea de lui commencer le latin. 

Nous ne saurions mieux peindre l'écolier que fut notre ami 
qu'en reproduisant ici les souvenirs d'un de ses premiers con- 
disciples, M. Virlojeux, curé-doyen du Donjon, qui, à la nou- 
velle de sa mort, écrivait ces jours-ci, à la Semaine Religiei^e 
de Moulins, les lignes suivantes : 

« Louis Audiat était de famille pauvre et laborieuse ; son 
> père, rude marinier du rivage de Moulins, communiqua à 
» son fils sa forte trempe de volonté, cette ténacité, ce robuste 
» courage qui ont toujours distingué mon ami. 

» Nous étions quatre en 1842, à apprendre le latin chez le 
B bon abbé Oaume, alors vicaire à 8aint-Nicolas de Moulins, en 
» l'église des Jacobins ; Louis Audiat, Oenin, Bernachez et 
» moi. 

» Et Dieu sait si nous lui donnions du fil à retordre ! Le 
» vieux curé Martinet en savait quelque chose, alors qu'il nous 
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» faisait habiller en enfants de chœur et que nous étions la 
» terreur du suisse, du sacristain, de Tophicléide et de la 
» vieille Catty hargneuse du presbytère. 
» Et hœc olim meminisse juvabit, 

» En 1843, deux de nous entrèrent au petit séminaire dl- 
» seure. Audiat y entra en 1845 avec Bernachez, le futur saint 
» curé de Sorbier. En septième on travailla dur, sous M. Gui- 
» chard. Les Romains n*avaient pas toujours la victoire dans 
» leur camp ; le chef des Carthaginois leur infligeait de ter- 
» ribles défaites. Quant à Audiat, il fut aussitôt à la tète de sa 
» classe et jusqu'en troisième. 

» Mais son protecteur de Moulins, le vieil abbé Merle, diacre 
» du chapitre de la cathédrale de Moulins, étant venu à mou- 
» rir, l'élève ne put tenir sa pension et subvenir aux autres 
» frais. 

» Alors ce qu'il avait commencé, il voulut le poursuivre et 
B il entra comme externe au collège de Moulins, donnant à 
B des petits garçons des leçons de français pour payer cet 
» externat. 

» Ses nouveaux condisciples ne tardèrent pas à s'apercevoir 
B qu'en composition il leur faisait mordre la poussière. 
» Il eut en rhétorique et en philosophie le prix d'honneur. » 
Dès la fin de sa rhétorique il fut bachelier, et l'inspecteur 
d'académie Bedel, qui avait apprécié les ressources de cette 
nature richement douée et l'avait pris en affection, l'occupa 
aussitôt, soit dans les bureaux de l'académie, soit comme 
maître auxiliaire au lycée. 

Presque encore adolescent, son naturel ardent s'épanchait 
déjà en madrigaux et autres pièces sentimentales qui ne furent 
pas sans lui attirer quelques aventures. Sans plus de détails, 
nous savons qu'un matin, au petit jour, sur les allées Bercy, à 
Moulins, il se battit en duel, au pistolet, avec un sous-officier, 
pour une simple question de préséance ; la balle lui déchira 
l'oreille et il en porta toute sa vie la cicatrice. 

Nous lui avons entendu raconter aussi comment à seize ans, 
en 1848, pour avoir, au moment inopportun, crié : « Vive la 
République ! » il fut fourré au violon. Il ajoutait plaisamment 
que la leçon lui avait profité et que depuis lors il n'avait plus 
osé recommencer. 

Artiste et poète avant tout, il se fit comme tel une certaine 
notoriété. Deux volumes : t Poésies » et « Poésies Nouvelles », 
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aujourd'hui introuvables, parurent à Moulins en 1852-1854 (1). 
Entre temps, il prenait part à un concours littéraire ouvert par 
une société locale pour l'éloge d'un naturaliste voyageur aux 
terres australes, François Péron, de Cérilly. Déjà le chercheur 
et rhistorien se révèlent dans ce travail par Tardeur qu'il mit 
à découvrir une correspondance inédite, ardeur qui fut cou- 
ronnée de succès. 

A son petit volume plus littéraire, on préféra cependant l'ou- 
vrage plus savant d'un de ses rivaux. Il se contenta de publier 
le sien chez le libraire Enaut, de Moulins, en 1853. 

Ayant demandé un poste de professeur, on le nomma, en 
1854, professeur de cinquième au collège de La Rochefoucauld 
(Charente). 

Là aussi par la sûreté de son commerce et cette grande 
bonté qu'ont connue ceux qui l'ont approché de plus près et ne 
se sont pas laissé impressionner par les saillies et les bou- 
tades, parfois un peu rudes, dont il était coutumier, il se créa 
des amis qui devaient lui vouer à toujours TafTection la plus 
fidèle. Il y conquit aussi, sans doute par sa poésie autant que 
par le charme de sa conversation, celle qui devait èti^ la com- 
pagne de son existence. Est-il indiscret d'évoquer de vieilles 
confidences et de dire que la conquête ne fut pas facile ? En 
ce temps-là, un professeur de collège communal, même parfois 
de lycée, n'était qu'un simple bachelier et son traitement 
moins que modeste. Louis Audiat était étranger au pays, de 
famille obscure, sans autre fortune que son énergie et son 
talent, avantages que les familles apprécient souvent moins 
que les jeunes filles. Mais nul ne contestera que la qualité 
maîtresse du jeune soupirant était une ténacité de fer. Il tint 
bon, se mit à préparer sa licence et enleva enfîn d'assaut une ci- 
tadelle dans laquelle il avait des intelligences. 

De son mariage, contracté le 24 mai 1858, avec M"* Margue- 
rite-Clémence Fleurât, sept enfants devaient naître : 1^ Marthe, 
morte à un an; 2^ Madeleine, bachelière ès-lettres, religieuse 
au monastère des Clarisses d'Orthez ; 3* Charles, docteur-mé- 
decin à Ghâteauroux, marié à La Rochefoucauld à Marguerite 
Duvoisin-Mazorie, dont postérité ; 4* Gabriel, élève de l'École 
normale supérieure, professeur de rhétorique au collège Stanis- 



(1) Poésies^ Moulins, Desroziers, 1852. — Poéêies Nouvelles, Moulins, 
Enaut, 1854. 
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las, marié en 1887» à la Ghapelle-Monbrandeix (Haute- Vienne), 
à Suzanne Tourette, dont postérité ; 5^ Edouard, médecin de 
première classe de la marine ; 6^ Marguerite, bachelière es- 
lettres, fille de la Charité, supérieure de la maison de la rue 
La Tour d'Auvergne, à Paris ; 7* Claire. 

Après un court passage au collège de Chinon, une décision 
ministérielle l'envoya, en 1858, au collège de Saintes pour y 
professer la troisième, puis, reçu licencié ès-lettres à la Faculté 
de Poitiers, en 1861, il fut nommé professeur de rhétorique, le 
15 juin 1863. 

C'était le port. Là, il allait jeter l'ancre pour toujours, devenir 
saintongeais et travailler pendant quarante-cinq ans à l'histoire 
de notre pays. 

Mais, avant de l'étudier dans ce labeur, disons tout de suite 
qu'il ne cessa jamais de s'intéresser à sa province natale. Il y 
eut toujours beaucoup d'amis ; son nom y est populaire et 
honoré comme chez nous ; il ne cessa jamais de collaborer à ses 
journaux et à ses revues. Les Assises scientifiques du BouV" 
bonnais, les Annales bourbonnsiises, en particulier, la Quin- 
z&ine bourbonnaise n'ont pas cessé de publier de lui : poésies, 
fantaisies, articles de biographie, d'histoire ou de critique. Un 
des plus importants ouvrages qu'il avait de bonne heure rêvé 
d'écrire, pour lequel il avait amassé des documents dans les 
archives du Bourbonnais, qu'il reprit et quitta plusieurs fois, 
contraint par l'éloignement ou la difficulté des circonstances 
politiques, est La terreur en Bourbonnais, dont deux volumes 
ont paru, le premier (386 pages), chez Desrosiers, Moulins, 1873, 
aujourd'hui épuisé ; le second (in-8'^ de 399 pages), chez André 
Paris, éditeur à Moulins, 1893. D'autres ouvrages plus restreints 
ont préparé ou complété celui-ci, tels : La réforme et la, Fronde 
en Bourbonnaiis (chez Desrosiers, Moulins, 1867, in-8^, 50 p.) ; 
La terreur dans V Allier, un conventionnel: Pierre- Jacques 
Forestier (Nantes, 1888), ou encore la biographie de Caroline 
de FontangeSi extraite de la Quinzaine bourbonnaise. 

Mais s'il donna toujours une petite part de son cœur et de 
son travail à son cher Bourbonnais, la ville de Saintes, avec ses 
vieux monuments, sa bibliothèque, ses archives, allait offrir à 
son activité un tel champ d'opérations que l'on conçoit que, fixé 
à vingt-cinq ans dans notre ville, il n'ait plus voulu en partir, 
quelques tempêtes qui aient cherché à l'en déraciner. 

Comme l'écrivait le regretté M. André Letellié dans des 
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notes manuscrites auxquelles nous faisons plus d'un emprunt : 
a Voici donc Louis Âudiat installé à Saintes, rue Saint-Michel, 
presque à côté de ce qui fut Téglise de ce nom et de la maison 
qu'habita La Ghalotais, dans le voisinage de Sainte-Colombe, 
ayant derrière lui les Récollets, et à deux pas de Saint-Pierre, 
dont il décrira plus tard les grandeurs et les vicissitudes. Pour 
unérudit se préparant à vivre des souvenirs du passé, ce n'était 
pas trop mal choisir son gîte, en attendant d'aller habiter sur 
les hauteurs du magpiifique cours planté d'ormes, que créa 
l'intendant Reverseaux et, en dernier lieu, de fixer sa demeure 
dans la vallée de l'amphithéâtre romain, auprès de ces arènes 
si lamentablement mutilées dont il interrogera les ruines, à 
l'ombre de l'église de Saint-Eutrope, dont il décrira l'his- 
toire. 9 

Une gloire plus haute et plus large que la notoriété limitée 
aux frontières d'une petite province comme la nôtre, semble 
pourtant d'abord l'attirer, et avant de se concentrer sur ce qui 
va devenir la grande et unique tâche de sa vie, l'histoire de sa 
province d'adoption, il s'abandonne quelques années à l'inspi- 
ration du moment et essaie un peu partout son vol. 

Ce n*est pas, en effet, seulement dans nos journaux du dépar- 
tement, dans la Saintonge, VIndépendant de ta Charente-Infé- 
rieure, plus tard dans le Bulletin religieux du diocèse, la Revue 
d'Aunis et Saintonge, le Courrier des Deux-Charentes ou 
l'impartial de la Charente-Inférieure, que, de 1859 à 1870, il 
prodigue les poésies, les essais de littérature et d'histoire géné- 
rale, les compte rendus bibliographiques ; c'est aussi dans les 
revues parisiennes, dans la Revus du mouvement catholique, 
dans la Revue de Paris, dans la Revue des questions histo- 
riques, qu'on le voit publier des articles d'une variété inépui- 
sable sur : V Architecture du moyen âge, les Conférences pu" 
bliques d'autrefois, etc., etc. O'est ainsi qu'en 1862, il fait pa- 
raître un article plein de verve et d'original bon sens sur la 
question, à ce moment là fort discutée, De la propriété litté- 
raire. 

Il se défiait à cette époque de l'intérêt que les Saintongeais 
pourraient bien prendre à de telles questions. Sa thèse pré- 
sentée avec originalité ayant obtenu pas mal de succès, des 
amis l'invitèrent à l'éditer en brochure et à la mettre en vente 
à Saintes. Il paria n'en pas vendre un seul exemplaire et, per- 
sonne des initiés n'ayant triché, il gagna son pari. Une autre 
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petite étude faite à la fois d'histoire et d'étincelan te fantaisie, 
parut en 1867, dans quatre numéros de la iîevue de Parts, sous 
le titre : Pourquoi Von fume. C'est un résumé rapide de This- 
toire du tabac et les conseils traditionnels, mais inutiles, de ne 
point fumer ou de fumer peu. 

Les mêmes revues parisiennes faisaient large accueil à ses 
poésies, et, depuis qu'il a paru en 1863 dans la jRei;tid du mou- 
vement catholique, le curieux sonnet, redoublé sur deux rimes, 
Démolissons! a été reproduit dans plusieurs anthologies. 

Nous pensons être agréable aux lecteurs de notre revue en le 
transcrivant ici : 

DÉMOLISSONS 1 

Quand les Romains dressaient ces voûtes triomphales 
Et de leurs longs travaux s*y venaient reposer, 
Ils ne se doutaient pas que d^obscurs Vandales 
Comme en une carrière oseraient y puiser. 

Neige et pluie ont battu ces arches colossales, 
De la bise elles ont subi Tftcre baiser ; 
Ni les torrents du ciel ni les lourdes rafales 
En deux mille ans d'efforts n'ont pu les terrasser. 

L'homme arrive, et tout cède à ses fureurs brutales^ 
Notre siècle est jaloux de tout égaliser ; 
Ces arcs de décadence ont Tair de Taccuser ; 
Qu'ils tombent 1 A leur place on construira des halles. 

Ingrats I ... de nos ateux pleurent les ombres pâles, 
Quand ce qu'ils ont bâti, nous l'osons renverser. 
Où siégeaient les consuls, les prêtres, les vestales, 
Les pâtres vont s'étendre et les bœufs s'engraisser. 

Abattons-les aussi ces fières cathédrales. 
Leurs piliers ont trop vu de têtes s'abaisser ; 
Ne laissons rien debout de ce qu'on peut briser I 

Qu'on déterre les morts qui dorment sous ces dalles, 
Improductifs 1 ... cercueils, plombs, pierres sépulcrales, 
Os même, l'industrie en saura bien user. 

Que du passé nos mains déchirent les annales I 
Le progrès vient, ces murs l'empêchent de passer : 
Croulez, antiques ponts ; à bas, tours féodales 1 

Il nous faut des débris pour nous mieux exhausser. 
Nous nous croirons plus grands de taille et de penser, 
Quand rien ne montera plus haut que nos sandales. 



Digitized by 



Google 



Bien des ftttraits pouvaient donc le solliciter à s'éloigner de 
nous, mais déjà il était conquis par notre sol et notre histoire. 
Des amitiés très chaudes entouraient le professeur de trente 
ans, causeur spirituel, poète aimable, penseur indépendant, qui 
ne se gênait pas pour aller jusqu'au bout de sa pensée et fron- 
der au besoin le pouvoir, et qui apprenait à nos vieilles familles 
saintongeaises leur généalogie et leur histoire qu'il savait mieux 
qu'elles. Les de Bremond d'Ars et les de Faucher, le vieux ne- 
veu de Chateaubriand, Edouard de Blossac, Hippolyte de Tilly 
au Ghantreau, et Denys d'Aussy à Grazannes l'attachaient de 
plus en plus à ce payç où naissaient ses enfants et où il allait 
faire éclore tant de belles œuvres. 

Professeur qui gravissait peu à peu jusqu'au premier échelon, 
il faisait éclat en prononçant à la distribution des prix de 1863 
son discours (1) en vers. Le bruit que fit cette nouveauté s'a- 
paisa bientôt, à sa satisfaction. 

Il n'est pas indifférent d'en citer deux ou trois passages : 



Je TaYoue — et quel fruit n'a pas son amertume ? ^ 

Votre chemin n'est pas toujours jonché de fleurs, 

Et vous avez aussi vos petites douleurs. 

Le maître était hier plus dur que de coutume ; 

Puis, pour chercher un mot, il fallut feuilleter, 

— Sans le trouver, — vingt fois un énorme volume. 

Le thème était trop long ; Lhomond, lourd à porter. 

Peine affreuse I chagrin cuisant I douleur amère 1 

Et vous êtes venus bien vite à votre mère 

Conter vos désespoirs... Mais elle vous a dit, 

Tremblante, en vous baisant au front : pauvre petit I 

Et moi j'ai dit : heureux enfant I... Une caresse, 

Mères, change en bonheur la plus noire tristesse. 

Rend bons les jpurs mauvais, légers les chagrins lourds. 

Car les pleurs qu'une mère essuie ont tant de charmes, 

Que l'on voudrait pouvoir toujours verser des larmes, 

Si la mère devait les essuyer toujours. 

Le combat, le travail, voilà le sort de l'homme ; 
Si c'est là son tourment, c'est aussi sa grandeur. 



(1) Imprimé ches Z. Lacroix, en très petit nombre, si petit que beaucoup ' 
ont cru qu'il était resté inédit. 
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Qui donc de ces héros que notre orgueil renomme 
Ne fut grand par la lutte et fort par la douleur ? 

Fortune, mes amis, comme noblesse oblige : 

Vous avez des devoirs à remplir, et nombreux. 

La richesse est le don de faire des heureux : 

Et quoi que l'ignorance ou la paresse en dise. 

Ce n*est que pour cela qu'en vos mains Dieu l'a mise. 

Fuyez donc celui qui, sottise ou lâcheté, 

Rejetant le devoir comme trop lourd, préfère 

Succomber sous le faix de son oisiveté, 

Et qui bâille d'ennui, tout fier d'avoir porté 

Le terrible fardeau de n'avoir rien à faire I 

Parents, amis, chacun vous sourit et vous choie 

Et de votre bonheur fait sa félicité ! 

Vous êtes le matin d'une belle journée, 

La bénédiction aux familles donnée, 

La fleur frêle où l'aïeul reposa son regard. 

Le rejeton où croit revivre le vieillard, 

L'aube qui réjouit et charme notre vie. 

Le germe d'où naîtra le talent, le génie. 

Vous êtes le bouton qui va bientôt s'ouvrir. 

Vous êtes le printemps, l'espoir et l'avenir I 

Enfance, ô délicat arbuste, 

Semence du grand et du juste. 

Croissez-nous pour des jours meilleurs ; 

Avenir, montrez vos merveilles, 

Eclairez-nous, aubes vermeilles, 

Mûrissez vos fruits, tendres fleurs I 

La distinction de son enseignement et aussi la vigueur de sa 
discipline valaient à notre collège de brillants succès et à lui ce 
renom, dont les ûls après les pères lui ont souvent apporté le té- 
moignage, et dont un de ses plus distingués élèves, M. Oenet, 
maire de Saintes et président de F Association des anciens élèves 
du collège, s'est fait devant sa tombe l'éloquent écho. 

Oe n'est point ici le lieu de s'étendre davantage sur son rôle 
d'universitaire, mais il y aurait néanmoins injustice à ne pas le 
résumer d'un mot en disant que, s'il ne fut pas le seul ouvrier, 
il a été sûrement l'un des principaux, dans la formation de Tes- 
prit et du caractère de tant d'hommes de valeur qui font aujour- 
d'hui honneur à notre pays. 
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Mais surtout notre bibliothèque, riche alors d^incunables, de 
livres rares et de manuscrits inédits, mettait en fièvre sa curio- 
sité de chercheur et d'évocateur du passé. Très vite, il décou- 
vrit et voulut remettre en honneur des figures dont le souvenir 
même avait disparu. Il commence une série qu'il appelle : Les 
oubliés. Le premier fut André Mage de Fiefraelin^ poète sain- 
tongeais du XVP siècle, auquel il consacra une brochure bien 
documentée et vivement écrite en 1864 (Paris, Aubry, in-8*, 65 
pages). 

Le second qui l'attira fut le célèbre potier qui est né on ne 
sait trop où, mais qui a vécu, travaillé, souffert et fait sa dé- 
couverte de Témail dans notre ville. C'est ici qu'il fut visité par 
les grands du royaume, c'est d'ici que Oatherine de Médicis 
l'appela à Paris, où, tour à tour l'objet de la faveur ou de la co- 
lère royale, il devait mourir en prison. Un premier livre fut 
écrit et imprimé à Saintes en 1864 (chez Fontanier, in- 18). Cette 
édition, aujourd'hui introuvable, imprimée avec des tètes de 
clous sur papier à chandelles, fut vite épuisée. 

L'auteur la devait refaire et publier de nouveau, quatre ans 
plus tard, en même temps qu'il allait avec son esprit d'initiative 
et sa hardiesse qui ne doutait de rien, entreprendre d'élever 
une statue à l'inventeur des rustiques figulines, à l'auteur des 
t Discours admirables de Vart de terre ». On ne doute pas qu'il 
fallut remuer ciel et terre pour intéresser le public à un savant 
du XVP siècle dont les ouvrages ne se lisent plus, à un protestant 
persécuté jadis pour sa foi et dont la glorification pouvait éveil* 
1er la défiance de certains catholiques trop ombrageux et qui 
ne savaient pas les temps si proches où, les rôles étant inter- 
vertis, les croyances religieuses seraient proscrites avec un 
fanatisme pareil à celui qui prétendait les imposer jadis. 

Le conseil municipal de la ville de Saintes sut apprécier 
l'idée qui lui était soumise et Tadopta. 

Une commission composée des hauts fonctionnaires et des 
hommes les plus importants du département fut constituée sous 
la présidence d'honneur du comte ProsperdeChasseloup-Laubat, 
alors ministre de la marine et des colonies et sous la présidence 
effective de M. Vacherie, maire de Saintes : M. Frédéric Mes- 
treau, banquier, conseiller municipal de Saintes, mort sénateur 
de la Charente-Inférieure, avait accepté d'en être le trésorier et 
M. Pierre Conil, rédacteur en chef du Courrier des Deux Cha- 
rentes j plus tard chef de bureau au ministère de l'intérieur, en 
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fut le rapporteur. Mais Tàme de la commission était bien le 
secrétaire Louis Audiat ; car il ne s'agissait pas seulement de 
rédiger les procès-verbaux des séances, il fallait émouvoir 
Topinion au point de faire ouvrir les bourses, il fallait susciter 
en faveur.de son héros une admiration qui se traduisit par rap- 
port des fonds nécessaires à l'érection de sa statue. Pour cela 
une campagne de conférences était nécessaire. 

Elle commença à Paris, avec le concours de M. Ferdinand 
de Lasteyrie, sénateur et membre de l'Institut, au Grand théâtre 
parisien ; puis à La Rochelle, dans la salle de la Bourse, avec 
le concours de deux poètes de l'Académie de La Rochelle, 
-MM. Emile de Labretonnière et Gaston Romieux. Les journaux 
constatent le succès du jeune conférencier « dont la diction cor- 
recte et nuancée qu'anime la chaleur d'une émotion communi- 
cative, les réflexions piquantes et les saillies spirituelles enlè- 
vent la sympathie et les applaudissements de son auditoire ». 

La conférence de Paris est publiée dans la Revue des cours 
littéraires dirigée alors par Eugène Yung. 

A Saintes, il intéresse et met dans son jeu tous les hommes 
de talent ; M. Giraudias qui, en vers français et patois célèbre 
la gloire de Maître Brenard Paricy, M. Eugène Fournat et 
l'aimable et vieux rimeur de soixante-seize ans qu'était alors 
Edouard de Blossac. Articles et brochures concernant Bernard 
Palissy se multiplient. Deux séances littéraires sont données 
avec le plus grand succès ; Tune le 25 février, l'autre le 18 mars 
1866. 

Tout le monde, de gré ou de force, est entraîné ; la campagne 
de souscription est menée avec la même vigueur et déjà se 
révèle le rare talent de Louis Audiat pour faire sortir, au profit 
de ses œuvres, l'argent des poches les plus récalcitrantes. 
Pour Palissy, il alla à la fois jusqu'à l'Empereur et jusqu'au 
comte de Chambord qui, disait M. de Gasenove dans un article 
de V Union consacré au livre sur Bernard Palissy, « ne peut ni 
ne veut être séparé d'aucune de nos gloires nationales, d 

Enfin après bien des difficultés, plus de 25.000 francs ayant 
été recueillis, la statue en marbre, œuvre du sculpteur Taluet, 
élève de David d'Angers, se dressa sur la place Bassompierre. 
Dans la cérémonie d'inauguration qui eut lieu le 20 août 1868, 
il avait été chargé de prendre la parole après le maire et le 
préfet; et quelques-uns de nous peuvent se rappeler encore 
TefTet que produisit l'éloquent discours où il fit l'historique de 
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Tœuvre et raconta les épisodes saillants de la vie du grand 
céramiste. 

Quelques jours auparavant il avait présenté au jugement de 
l'Académie française Touvrage où, reprenant et complétant la 
biographie de Palissy parue en 1864, il avait eu l'ambition 
d'élever à r honneur de son héros un monument défmilif encore 
plus durable que le marbre de sa statue, monument de vérité 
et d'impartialité. 

t J'ai voulu faire une étude et une histoire, a-t-il dit lui-même 
dans sa préface, et non un panégyrique ou une oraison fu- 
nèbre. » 

D'autre part, à travers ce XVI* siècle si mouvementé, si pas- 
sionné, si tragique où fermentent déjà et font explosion les 
passions qui agitent encore le nôtre et à travers lequel il suit 
son héros qui Ta vécu presque entier, Fauteur rencontre une 
foule de personnages qui sont encore jugés diversement par 
nos plus modernes historiens ; lui aussi les juge avec indépen- 
dance, avec sévérité souvent, sans dissimuler jamais les con- 
victions qui l'inspirent, mais aussi avec le souci constant de la 
vérité tout entière, décidé à ne rien voiler des faiblesses ou des 
fautes de ceux mêmes qui furent, dans ces luttes terribles, les 
protagonistes de ses idées. 

En dépit de certaines critiques assez acerbes, auxquelles il 
répondit avec sa vigueur ordinaire, cet ouvrage, fruit de longues 
recherches et plein de curieux détails, justifie le témoignage 
que l'auteur se rend à lui-même : livre sincère et de bonne foi. 

Oe fut aussi le jugement de l'Académie française qui couronna 
l'écrivain au moment même où celui-ci rajeunissait la gloire 
oubliée de son héros. 

L'effort vigoureux de Louis Audiat avait donc pleinement 
atteint son but ; du milieu des brouillards de la légende, la figure 
de Bernard Palissy, mise en pleine lumière, prenait sa place 
définitive dans la galerie dès grands hommes du XVP siècle et 
la statue qui le représente rappelait aux habitants de sa patrie 
d'adoption ses travaux et ses découvertes en même temps que 
son énergie et sa fermeté d'âme. 

La presse parisienne de toute opinion ne marchanda pas les 
éloges. Nous avons entre autres sous les yeux des articles fort 
louangeurs d'Alfred Nettement, le grand journaliste catholique 
deTC/nion, de Tony Ré villon, rédacteur à la Petite Presse^ mort 
député socialiste de Paris, et, dans la Revue de llnstruction 
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publique, de Gidel, le célèbre proviseur du lycée Louis-le* 
Grand. 

Mais on se tromperait à penser que ce labeur intense, le soin 
d'élever ce double monument à Bernard Palissy avait absorbé, 
pendant ces quatre années, toute l'activité de notre président. 
Il prenait part régulièrement, chaque année, au Oongrès des 
sociétés savantes de la Sorbonne. C'est là qu'il lut, en 1867, un 
fort intéressant mémoire qui, sous le titre Une élection au 
XV* siècle, fait Thistorique du corps municipal de Saintes, et, 
pour citer le Moniteur impérial^ « donne des détails précis sur 
les pairs, échevins, sergent-gagers, sur le maire, le sous-maire 
et autres officiers de la ville. » 

En 1868, ce sont les Entrées épiscop&les à Saintes (Imprime- 
rie impériale, 1869). Depuis, il ne passa guère d'années sans 
y apporter sa contribution personnelle. En 1869, c'est le mémoire 
sur les Entrées royales à Saintes. 

« L'auteur, dit le Journal 0//icieI, énumère les divers princes 
qui sont entrés à Saintes : Gharlemagne, Louis IX, Louis XI, 
Charles IX, Henri IV, Louis XIII, Louis XIV, Philippe V 
allant prendre possession du trône d'Espagne. On voit la pauvre 
ville en désarroi, manquant d'argent pour les frais de la fôte 
et faisant néanmoins tous ses efforts pour accueillir dignement 
les souverains. L'auteur insiste sur le caractère tout spontané 
de la réception dans les commencements, puis, peu à peu, on 
attend des ordres ; enfin, à la dernière entrée, tout a été minu- 
tieusement réglé par l'intendant ; combien il y aura d'oriflammes, 
combien de douzaines d'huîtres, à quelle place on mettra les di- 
vers écussons, l'un à droite, l'autre à gauche. Pour un peu il fe- 
rait lui-même le discours que le maire doit adresser au Roi. On 
voit dans tout cela les agents de l'autorité royale empiétant sur 
le pouvoir municipal. » 

Membre de la Commission des arts et monuments historiques 
de la Charente-Inférieure^ ce n'est pas assez dire qu'il prenait 
grande part à ses travaux, il en était l'ouvrier le plus actif et 
l'ordinaire conférencier. C'est elle qui eut la primeur de plu- 
sieurs monographies, telles que l'opuscule sur la Fronde en 
Saintonge (in-8<', La Rochelle, Siret). 

Mais sa collaboration aux sociétés existantes ne lui suffît pas ; il 
veut en fonder une nouvelle, obtient ou emporte quelques adhé- 
sions et crée, en 1867, la société des Arts^ sciences et belles- 
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lettrée de Saintes, dont Jules Du/aura est le président et lui« 
même le vice-président. 

Il fait appel à tous les lettrés et môme à tous les beaux-esprits 
de notre contrée. Il excite au travail, encourage, dirige et par- 
fois corrige ses collaborateurs. Oe sont, pour la poésie, Fournaty 
Tavocat Oiraudias, Oeay Bes8e,le patoisant, le Piâre Marcut de 
ces temps lointains ; pour Tarchéologie et Tart, c'est Jules de 
Glervaux, Louis d' Armailhac ; pour rhistoire, Anatole et Théo- 
phile de Bremond d'Ars, et surtout lui-même. 

Déjà se manifeste dans la composition des bulletins sa puis- 
sance, non seulement de travail, mais encore d'absorption, qu'il 
exerçait instinctivement et qui n'est pas toujours sans inconvé- 
nient pour la durée d'une œuvre destinée à survivre à son fon- 
dateur. A un premier bulletin on figuraient une douzaine de 
collaborateurs, et où la variété des articles était naturellement 
compensée par une inégalité assez marquée de mérite et d'in- 
térêt, un second succède, rempli tout entier par une seule étude 
de lui richement documentée smv les États provinciaux de Sairi'^ 
tonge. Extrait des Ann&les de la société, le volume parut en 1810 
(in-8* de 192 pages), à Niort, chez Olouzot, précieux livre et venu 
à son heure, puisque l'incendie de la bibliothèque, survenu quel- 
ques mois après, allait anéantir l'original des documents inédits 
qu'il contient. 

Il avait été assez heureux pour découvrir chez un brave 
homme qui se servait^ des feuilles blanches pour y inscrire ses 
dépenses quotidiennes, le registre des délibérations des assem- 
blées provinciales tenues à Saintes, manuscrit jusqu'alors 
inconnu de ceux qui s'étaient occupés d^histoire locale. Son flair 
de chercheur lui avait fait encore rencontrer un assez grand 
nombre de procès-verbaux, également inédits, de réunions par* 
ticulières : ceux des paroisses de Chérac, Les Ok>nds, Miram- 
^ beau, Saint-Maigrin, Saint-Sulpice, Mérignao, Royan, Talmont, 
etc., et des marchands, notaires et procureurs de Pons. Rien 
n'est plus instructif que le tableau qui nous est donné du suffrage 
populaire fonctionnant, dès cette époque, au canton, à la chà^ 
tellenie, à la commune ou à la paroisse, comme on disait alors ; 
suffrage vraiment universel et où avaient voix tous les chefs de 
famille, même ceux qui ne savaient pas signer. 

« C'est un travail fort intéressant, disait M. Hippeau, dans la 
Revue des sociétés savantes, et qui ajoute un excellent chapitre 
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à rhistoire des Assemblées provinciales^ de M. Léonce de La^ 
vergne. » 

D'après les procès-verbaux, sont en effet reconstituées les 
réunions de l'assemblée provinciale de Saintonge de 1787, com- 
posée de sept ecclésiastiques, sept gentilshommes et quatorze 
délégués du Tiers Etat ; petit parlement qui ne put aboutir par 
la rivalité des deux provinces qui composaient la généralité, 
mais où se manifeste déjà le libéralisme de bon aloi et le vif 
souci du bien public, dont les cahiers des électeurs à TÂssemblée 
Nationale se feront, deux ans après, Técho plus méthodique et 
plus complet. 

Deux importantes revues de Tépoque : la Revue des questions 
historiques et la Décentralisation, de Lyon, se trouvèrent d'ac- 
cord pour déclarer que ce livre était c une véritable révélation 
historique. » 

Ainsi, publiant des livres, organisant des conférences, fondant 
des sociétés, élevant des statues, remuant les esprits, entraînant 
bon nombre de travailleurs, Louis Audiat se créait une noto- 
riété considérable. Sa personnalité originale s'imposait en 
même temps à l'attention et à l'estime publique. 

Un journaliste républicain, qui ne lui marchandait ni ses 
louanges (il avait dit à propos du livre sur Palissy qu'il y avait 
du Michelet dans la peinture des caractères et du Henri Martin 
dans le récit des événements), ni ses épigrammes, a fait de lui, 
à ce moment, dans Vlndépendanty un portrait qui mérite d'être 
reproduit : 

« Attention, dit-il, en racontant une soirée à Thôtel de ville, 
voici M. Audiat qui s'avance. Jeune encore et portant toute sa 
barbe (chose assez rare à l'époque pour être remarquée), M. 
Audiat a l'aspect d'un conspirateur, d'un traître de mélodrame ; 
non, bien mieux que cela, d'un moine du moyen âge. Il vit dans 
le passé, ne trouve rien de beau comme les XII*, XIII*, XIV* 
siècles, célébrés par M. Veuillot Ne lui parlez pas du pré- 
sent, il va déterrer dans la poussière des tombeaux où ils dor- 
maient paisiblement, des hommes inconnus, des Fiefmelin qui 
ont ses amours et ses sympathies. 

» Malgré ce travers, on assure cependant que M. Audiat sait 
par cœur tous les Châtiments, de Victor Hugo et qu'il les récite 
au besoin aux amis de ce poète. C'est que M. Audiat tourne lui- 
même assez bien les vers et a en portefeuille de quoi faire des 
volumes de poésies. Nous avons vu de lui des morceaux très 



Digitized by 



Google 



— 97 — 

remarquables. Avec cela, il a de Téradition, il aime le travail, 
c'est un chercheur ; il eût fait un bénédictin sous Louis IX et 
devrait être à Técole des Chartes ; enfin, il est historien et poète, 
c'est un homme quasi universel ; écoutons-le donc avec atten- 
tion. 

» Il a pris pour texte les Etats provinciSLXJix de Saintonge et 
d'Aunis. Il nous fait connaître Tétat des municipalités sous les 
intendants, à l'époque où la vie municipale se réveillait et aspi- 
rait à plus d'indépendance. Il admire cette émancipation ; les 
mots progrès, liberté, franchises, reviennent de temps en temps 
sur ses lèvres, l'attention redouble. Â un passage bien écrit, où 
l'auteur raconte qu'une municipalité pétitionnait pour obtenir 
la restitution de ses franchises, il termine par cette fière parole 
énergiquement accentuée : « La liberté ne s'octroie pas ! elle se 
prend. » Où sommes-nous ? on s'étonne, on se regarde ; c'est M. 
Audiat qui parle ainsi! Un bravo se fait entendre, c'est le rédac- 
teur de l'Indépendant qui l'a laissé échapper. M. Vallein applau- 
dissant M. Audiat ! » 

Le morceau qui est long et contient ensuite une tirade viru- 
lente contre les municipalités abâtardies et humiliées de l'Em- 
pire, était, en efifet, intéressant à citer. Il montre quelle indé- 
pendance eut toujours le modeste fonctionnaire qu'était Louis 
Audiat et aussi quelle impartiale et bienveillante tolérance 
régnait dans la société d'alors, car la réunion était présidée ce 
soir là par le maire de Saintes, Vacherie. 

Et il est vrai qu'il récitait les Châtiments dans les salons, et 
qu'il lisait la Lanterne d'Henri Rochefort, alors sévèrement 
interdite, mais que lui passait en cachette... le sous-préfet. Sa 
droiture absolue lui permettait d'avoir pied dans tous les 
mondes et de dire partout franchement sa pensée. 



Par surcroit, il venait d'être nommé, par arrêté du 1*' août 1866, 
bibliothécaire-adjoint de la ville de Saintes. Le bibliothécaire 
d'alors, Nicolas Moreau, y régnait depuis 1816 : brave homme, 
sans grande érudition, mais très dévoué aux livres qu'il avait 
mis en ordre, à sa manière, et avec lesquels il avait passé cin- 
quante années de sa vie. Gomme la municipalité ne voulait pas 
congédier un aussi vieux serviteur qui, sous tous les régimes, 
avait consciencieusement accompli sa tâche, et comme son 
âge pourtant le rendait insuffisant, elle lui donnait M. Audiat 



Digitized by 



Google 



~ 98 — 

pour adjoint ; dix mois après, de lui-même , Nicolas Moreau don- 
nait sa démission et le conseil municipal lui faisait une pension 
de 500 francs. Audiat, par un de ces traits de générosité qui 
sont dans sa vie nombreux autant qu'ignorés, offrit alors de 
donner à son prédécesseur, mais à la condition que celui-ci n'en 
saurait rien, une somme annuelle de 500 francs, qui assura au 
vieillard Tintégralité de son traitement. Il est vrai qu'il se serait 
peut-être estimé suffisamment payé par le plaisir qu'il allait 
à son tour goûter, à vivre pendant quarante ans, au milieu des 
livres et des archives. 

Nommé, en effet, bibliothécaire le 31 décembre 1866, il 
recevait aussi le titre d'archiviste en 1869. 

En même temps qu'il s'efforçait d'enrichir la bibliothèque, il 
se mit à chercher dans les familles les vieux manuscrits qu'il 
déchiffrait comme un paléographe de profession, et pour les- 
quels il avait déjà cette passion qui devait, quelques années 
plus tard, lui inspirer la création de notre société des Archives 
historiques. 

C'est en furetant ainsi au profit de la collection municipale 
qu'il trouva les procès-verbaux de l'assemblée provinciale dont 
nous parlions tout à l'heure. Et puis il classait, mettait en 
ordre, avait pour sa bibliothèque de grandes ambitions. 

Pour elle et pour lui-même, c'est-à-dire toujours pour ressus- 
citer la Saintonge du passé, il s'était mis à courir le pays, vou- 
lant scruter à la fois les archives des mairies, les greniers où 
les rats grignottent les vieux livres, et les pierres qui par leurs 
sculptures et leurs inscriptions portent un témoignage quel- 
conque du passé. (1) 

Un bâton à la main, accompagné d'un ou deux amis, de l'abbé 
Orasilier, alors curé de Nieul-les-Saintes, d'Hippolyte Le Oar- 
deur de Tilly, maire de Pessines, quelquefois de son collègue 
du collège, Eckstein, il s'en allait visitant, pierre par pierre, égli- 
ses, châteaux, ruines de monastères, tombeaux, maisons parti- 
culières et édifices publics, relevant toutes les inscriptions quelles 
qu'en fussent la langue et l'orthographe, celle de la cloche et 
celle du colombier, celle du médecin et celle de l'apothicaire, 
celle du puits ou celle du moulin, l'épitaphe et l'épigramme, 
le jeu des mots et Tinvocation pieuse, les citations d'auteurs 
païens et les versets de l'écriture sainte. 

(1) Voir plus loin les souvenirs de M. le baron Eschasseriauz. 
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Marcheur infatigable, aimant à s^abandonner à sa fantaisie 
et au hasard des aventures, il lui arriva plus d'une fois de s'éga- 
rer et de ne trouver un gîte que fort avant dans la nuit. Il aimait 
à raconter comment avec Tilly, son plus fidèle compagnon, il 
leur arriva à plusieurs reprises, d'inspirer à de braves campa- 
gnards une défiance voisine de Thostilité. Que viennent faire 
ces individus, à la mine plus ou moins étrange, qui veulent à 
toute force pénétrer partout, se fourrer jusque dans les granges 
et dans les caves, prenant des mesures et des notes, examinant 
avec une attention particulière les restes de vieux châteaux et 
d'abbayes, vendus comme biens nationaux depuis deux généra- 
tions à peine? Est*ce qu'ils ne viendraient pas pour préparer le 
rétablissement « des anciennes choses » ? Va-t-on revoir la dîme 
et les droits féodaux ? On s'étonne de leur audace qui ne recule 
pas devant l'escalade et quelquefois l'edraction. Parfois des 
groupes inquiétants se forment au bas de Téchelle ou au-dessous 
de la cloche où Audiatest grimpé. Va-t-il avoir le sort de M. de 
Monéis qui, vers cette même époque, sur les confins de la Cha- 
rente et de la Dordogne fut brûlé vif dans une étable à porcs? 
Des maires ou des gardes champêtres lui refusent l'entrée des 
mairies et la communication des registres. Âudiat, que la lutte 
amuse est impérieux, provoquant, narquois, ce qui pourrait lui 
jouer de mauvais tours ; mais Tilly, toujours conciliant, parle* 
mente, décline ses noms et qualités: lui est maire de Pessines et 
le nom d'Audiat, depuis Palissy, est connu partout. On s'expli- 
que, on cause et on sait quels amusants causeurs ils étaient 
tous deux ! Très souvent on finit par trinquer ensemble et on 
se quitte les meilleurs amis du monde. 

On imagine ce que dix ans d'excursions de ce genre ont dû 
entasser de matériaux dans le cabinet du bibliothécaire de 
Saintes. Il voit déjà en imagination tous les livres qu'il pourra 
faire et ne tarde point à se mettre à Tœuvre. 

Un premier volume est mis sur pied qui s'appellera l'Ëpigra- 
phie Sântone et aunisienne et paraîtra en 1871 (Paris, Dumou- 
lin, avec gravures et blasons). C'est un répertoire de descrip- 
tions archéologiques, de récits d'histoire, d'inscriptions tradui- 
tes, expliquées, commentées, car Fauteur ne se borne pas, comme 
trop souvent les érudits, à un corpus inscriptionum aride et 
purement documentaire. Les inscriptions sont pour lui des 
moyens de raconter l'histoire ; histoire de nos églises et de nos 
abbayes, abbaye des Bénédictines de Saintes, de Maillezais, de 
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Saint -Jean d'Angély, d^Aulnay, etc., etc., histoire de nos vieux 
logis, logis de Diconche, près Saintes, de Mosnac, près Saint- 
Oenis, des château d'Usson, de Dampierre-sur^Boutonne, de 
Grazannes, des moulins de « Monseigneur de Pons ». Les bla- 
sons et les devises lui permettent de reconstituer les généalogies 
de nos grandes familles et de nous conter leur histoire ; enfin il 
a recueilli même les traditions orales qui éclairent les mœurs 
de nos populations et, animant tout cela de sa verve et de son 
humour, il a fait un livre, sans doute incomplet, auquel il aurait 
lui-même fait plus tard bien des additions et des corrections, mais 
qui reste pour Thistoire de notre pays une contribution de pre- 
mier ordre en même temps qu'il a servi à vulgariser le respect 
des vieux monuments et des vieux souvenirs. 

Après ce premier volume, un autre devait paraître qui était 
tout prêt, lorsque l'incendie du 1*' janvier 1871 en détruisit le 
texte en même temps que tous les documents et notes réunis 
pour le préparer. 

Que de choses précieuses le feu a ainsi détruites ! Le manus- 
crit est perdu, où le chanoine Tabourin avait raconté la réforme 
et les guerres de religion dont il avait été le témoin dans notre 
pays. Heureusement que là encore, Louis Audiat avait du moins 
passé à temps ; en collaboration avec l'abbé Grasilier, il avait 
entrepris d'écrire l'histoire de la cathédrale de Saint-Pierre ; il 
avait déchiffré Tabourin et lui avait emprunté ses renseigne- 
ments les plus curieux. Depuis sa fondation, que la tradition 
reporte jusqu'au deuxième siècle chrétien, il a dit toute la vie 
de l'église si souvent renversée et tant de fois reconstruite : ar- 
chéologie, description des cérémonies magnifiques qui s'y dé- 
ployèrent autrefois, histoire des évéques et des personnages 
fameux qui y dorment leur dernier sommeil, visites des rois de 
France et d'Angleterre, des ducs d'Aquitaine, même d'un pape ; 
tenue des conciles provinciaux, plusieurs fois présidés par des 
légats, dévastation opérée par les protestants, reconstruction, 
fondations pieuses, tout se trouve soit dans l'opuscule signé de 
l'abbé Grasilier, soit dans le volume de Louis Audiat qui, heu- 
reusement, fut envoyé à l'imprimerie avant la catastrophe de 
1871 : Saint-Pierre de Saintes, c&thédrsile et insigne basilique, 
(in-8'' de 300 pages, librairie Mortreuil, 1871). Entre autres mé- 
rites il eut celui de déchiffrer les inscriptions sur les banderoles 
des personnages du portail, personnages dans lesquels un histo- 
rien saintongeais pensait reconnaître une assemblée d'échevins ! 
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Ainsi fle poursuit ce labeur multiple et fécond, qui vaut à Louis 
Âudiat une notoriété déjà fort étendue au-delà des limites de la 
province. A cette date de 1870, il est vraiment dans l'épanouis- 
sement de sa vie heureuse. L'université vient de le faire oflicier 
d'académie ; l'Académie française Ta couronné ; comme poète, il 
n'a pas seulement remporté des médailles d'or aux concours des 
sociétés de sa province natale, il a conquis le myosotis aux jeux 
floraux de Toulouse. Avec tout un groupe de littérateurs, les 
Achille Millien, les Villefranche, les Auguste Lestourgie, les 
Hippolyte Violeau, les Louis de Laincel, les Thaïes Bernard, il 
incarne la province lettrée qui, mieux qu'aujourd'hui, à force 
de talent et d'énergie, se défend contre Tenvahissement de 
Paris. Il est, il se croit du moins, solidement assis dans son fau- 
teuil de bibliothécaire. Il a sa revue, collabore à celles des au- 
tres, celles de Paris et de la province, voit sa famille s'accroître 
et grandir comme le nombre de ses livres. On parle de lui dans 
les journaux, il devient célèbre. Un journal satirique du centre, 
le Belphégor, publie vers ce temps-là son portrait-caricature 
et, en revanche, lui fait l'honneur d'une biographie pleine de 
sympathie : 

a Athlète de la pensée libre et fière, conservateur des idées 
morales, des coutumes religieuses et des traditions familiales... 
historien consciencieux, critique rigoureux, austère, racontant 
les faits pour eux-mêmes et les jugeant avec impartialité... 
chroniqueurfécond, aimable, sympathique, de la meilleure com- 
pagnie... fantaisiste, satirique piquant et humoristique. Habile 
aux images et aux descriptions, causeur spirituel, entraînant, 
plein de verve et brodant avec un fil d'or sur le plus léger tissu 
de soie... poète d'une iniagination riche, chantant la pauvreté, 
le travail et toutes les vertus du peuple, sans ostentation comme 
sans parti-pris.., tel nous apparaît Louis Audiat. » 

Après avoir dit sa fécondité, son acharnement au travail que 
rien ne décourage, sa volonté de fer, le biographe, René d'Ar- 
coz, ajoute encore ces deux traits qui achèvent la figure : 

« Le temps consiste pour Audiat à acquérir de nouvelles con- 
naissances ; il semble avoir trouvé le grand secret de n'en 
jamais perdre la moindre parcelle. De six heures du matin à 
neuf heures du soir, les seules distractions qu'il se permette, il 
les trouve en changeant d'exercice. 

> Mais aussi, vienne le 10 août, vacances complètes ! Sac au 
dos, bâton à la main, il devient un touriste infatigable. Il bat le 
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pays, c'est-à-dire qu'on ne sait plus où on pourra le rencontrer 
dans le beau pays de Saintonge ou dans les bourgades de son 
cher Bourbonnais. Mais c'est la mer qui a ses prédilections et 
nous n'hésitons pas à croire qu'au moment où nous nous occu- 
pons de ses œuvres et de sa personnalité, il s'occupe, lui, à jeter 
les plans d'un poème sur cette délicieuse plage de Saint-Oeor- 
ges que Michelet a rendue célèbre. » 

Le plus souvent, en effet, à cette époque, il passe ses vacances, 
partie en Bourbonnais, partie sur la plage de Saint-Georges, où il 
prend, au milieu de ses enfants, ses ébats, mais pas longtemps, 
car il a toujours quelque course archéologique à faire dans le 
voisinage, à la tour de Pirelonge ou à Sablonceaux, à Semussac 
ou à Talmont. Avec Eugène Pelletan, le futur vice-président du 
Sénat, le père de notre ministre de la marine, il va du côté de 
Vallières déterrer des tombes. Sa santé est merveilleusement 
robuste, malgré les premières secousses du mal qui doit, pen- 
dant trente-cinq ans, lui livrer de rudes assauts et, finalement, 
jeter le chêne à bas. Il s'est fait dans tous les camps des amitiés 
nombreuses. L'accueil le plus affectueux lui est réservé dans 
une société charmante que la dernière révolution n'a pas encore 
divisée et dispersée. Il est heureux. 

Toute carrière un peu longue a comme de ces haltes, sem- 
blables au repos de midi sous la feuillée, au cours d'une longue 
marche, par une chaude journée d'été ; l'âme se détend et s'y 
rafraîchit pour les périodes de luttes qui ne manquent à aucune 
vie. 

Les premiers événements de l'année terrible le trouvèrent, 
en effet, en famille sur la plage de Saint-Georges avec son ami 
Hippolyte de Tilly ; mais on était sans entrain pour les joyeuses 
promenades d'autrefois : à toute heure on se rendait à la mairie 
pour lire, sous le grillage du cadre aux affiches, les dépèches 
officielles qui laissaient déjà pressentir les grands désastres 
prochains. 

Audiat rentre à Saintes dans les premiers jours de sep- 
tembre, pour y apprendre Sedan et la révolution du 4 sep- 
tembre. 

Le soir du même jour, la foule avait envahi l'hôtel de ville 
de Saintes, dispersé le conseil municipal qui était en séance et 
forcé le maire. Vacherie, à donner sa démission. Le lendemain, 
une multitude, composée surtout d'ouvriers du chemin de fer, 
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la plupart étrangers à la ville, arrive à la mairie sous prétexte 
de proclamer la République. Là, elle exige qu'on lui livre le 
buste de Napoléon III qui, du premier étage est lancé sur le pavé 
de la cour où il se brise; c'était du plâtre. On réclame ensuite 
les portraits de l'empereur et de l'impératrice. Le bibliothécaire 
était accouru au bruit. Sans avoir aucune tendresse pour l'Em- 
pire, Audiat était conservateur au fond de Tàme, au sens large 
et philosophique du mot. Cet instinct de dévastation dans la 
foule Teffrayait ; il se demandait si après les portraits impé- 
riaux, on ne s'en prendrait pas à d'autres tableaux du musée et 
même aux livres de la bibliothèque. Il entreprit les meneurs et, 
avec l'allure de bonhomie cordiale qu'il avait facilement avec 
les humbles, son cœur et son esprit étant toujours restés près 
du peuple, il engagea une conversation à la fois spirituelle et 
sensée qui ne contribua pas peu à désarmer les colères : « A 
quoi bon détruire des portraits qu'il fallait au contraire garder 
comme un souvenir de nos malheurs et de nos désastres ! Est- 
ce que les portraits de Louis-Philippe qui sont là, eux aussi, 
l'ont ramené sur le trône ?» Et comme les cris continuaient. 
« Eh bien, soit, vous allez déchirer les tableaux puisque vous 
ne voulez plus voir le tyran même en peinture, mais alors 
soyez logiques et jetez à la rivière toutes les pièces d'or ou 
d'argent et tous les sous qui portent son effigie ! > Un éclat de 
rire se fit entendre et l'un des plus enragés à crier : le tableau ! 
le tableau ! s'avança et lui donna la main. 

Audiat se garda bien cependant de flatter le pouvoir nouveau 
auquel la France allait appartenir. Lui que certains politiciens 
ont traqué depuis et dénoncé avec acharnement, s'est pourtant 
toujours tenu soigneusement à Técart de toute action politique. 
Il avait une autre tâche à faire ; et, chose vraiment remarquable 
chez un homme aux convictions si fermes, si nettes et si intran- 
sigeantes, je ne crois pas que dans l'innombrable quantité des 
articles de toutes sortes, qu'il a semés dans les revues et jour- 
naux de Paris et de la province, bien qu'il les ait quelquefois 
signés de pseudonymes, il s'en rencontre un seul qui ait un 
caractère politique. 

Mais il ne se désintéresse pour cela d'aucun des événements 
de notre histoire présente pas plus que de ceux du passé, 
toujours prêt d'ailleurs et sous quelque patronage que ce soit, à 
apporter son concours aux œuvres de patriotisme et d'intérêt 
public. Comme il avait écrit et vendu son livre sur Palissy au 
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profit de la statue, il fait des vers, il publie et vend plusieurs 
brochures au profit des blessés ou pour la souscription nationale 
ouverte en vue de la libération du territoire. Une soirée litté- 
raire est organisée pour Tceuvre des Femmes de France ; ses 
amis Oiraudias et Oeay-Besse en sont encore avec lui les poètes, 
et lui y récite la pièce de vers : Comment chanter ? 

Comment chanter, quand la patrie agonise ?... Mais la poésie, 
pas plus que la France n'est morte, elle chante pour exciter la 
pitié et recueillir l'aumône qui doit délivrer le pays (1). 

Hélas ! Louis Audiat allait être touché par d'autres douleurs 
encore que les douleurs patriotiques. Dans la nuit du 11 au 
12 novembre 1871, la cloche du beffroi municipal tout d'un coup 
sonnait l'alarme, les tambours battaient la générale ; le feu, 
disait-on, était au collège!... à la sous*préfecture !... à la 
mairie!... Très sensible au fond, malgré les apparences d'un 
sang-froid qui savait toujours maîtriser ses impressions, notre 
ami n'était jamais des derniers dans ces occasions-là. Il fut 
donc en quelques instants sur le lieu du sinistre et put se con- 
vaincre que le danger le touchait de près. On imagine son 
angoisse quand il vit en flammes les bureaux de la mairie et la 
bibliothèque ! Tous ces livres amis, auxquels il avait voué sa 
vie allaient périr et, avec eux, ses papiers personnels, ses 
ouvrages en préparation, travail accumulé de douze années, 
entre autres son La Rochefoucauld, qu'il devait refaire vingt 
ans plus tard ! 

Il n'eut qu'une pensée, monter dans la grande salle et sauver 
du moins les manuscrits et les volumes les plus précieux, quel- 
ques exemplaires qu'il savait uniques au monde. Mais la clef 
n'est plus à sa place, la porte qu'il essaye d'enfoncer résiste ; 
il prend une échelle et, par une fenêtre qu'il traverse en s'écor- 
chant les mains et le visage, il pénètre dans la grande salle et 
se met à jeter dehors les livres qui lui tombent sous la main, 
parmi lesquels les Procès-verbsLUX des assemblées du Clergé de 
France^ collection provenant de Pierre-Louis de La Roche- 
foucauld, dernier évêque de Saintes, qui Tavait reçue en don de 
TAssemblée de 1780 dont il avait été secrétaire et qu'il avait 
fait relier magniliquement à ses armes. 

Mais les flammes font leur œuvre et voyant le danger qu'il 

(1) Poar U France, Saintes, 1873, brochure in-8« de 39 pai§[es. 



Digitized by 



Google 



~ 105 — 

court, les spectateurs lui crient de descendre. Le colonel du 
2^ dragons, M. du Paty de Glam, dépèche un soldat pour le 
ramener de force ; mais Audiat qui ne connaît guère d*autre 
consigne que les siennes, s'empare du soldat, lui ordonne de le 
suivre et de jeter par la fenêtre les livres qu'il va lui passer. 
ce Mais j'ai ordre de vous emmener ! > — Bien, tout à l'heure ! 
En attendant, dépèchez*vous, car déjà le plancher brûle. » Et 
il continue son sauvetage. Toutefois, au bout d'un moment, des 
craquements se font entendre et Tavertissent à temps ; il crie 
au soldat : a Sauvons-nous ! » Ils avaient à peine repassé l'un et 
l'autre sur l'échelle que la toiture s'effondrait. 

Et maintenant, tandis que tout le reste est irrémédiablement 
perdu, les livres sauvés sont par terre, piétines par le public, 
inondés par l'eau des pompes, exposés aux dilapidations. Il 
s'agite pour qu'on en prenne soin, pour qu'on fasse aussi la 
chaîne afin de les transporter à la sous-préfecture ; il va, vient, 
donne des ordres, dans un tel état d'exaltation qu'un moment 
on le crut fou et qu'on l'emmena de force à la sous-préfecture. 
Disons tout de suite que de tout le dévouement qu'il avait 
montré, il lui vint la modeste récompense d'une lettre de féli- 
citations ministérielle qui arriva... deux ans après. 

Quelle fut la cause de cet incendie ? Il ne semble pas qu'on 
soit jamais parvenu à l'établir nettement. La première impres- 
sion d' Audiat et de beaucoup d'autres, entre autres du colo- 
nel, depuis général du Paty de Glam, dont nous avons sous 
les yeux une longue lettre adressée au bibliothécaire, fut qu'il 
avait été allumé par une main criminelle. Cette idée d'un 
attentat anarchiste, qui peut paraître étrange aujourd'hui, le 
semblait beaucoup moins à cette époque. On était au lende- 
main de la commune et il régnait encore dans certains esprits 
égarés une excitation qui les poussait à détruire tout ce qui 
rappelait le passé. 

Quoiqu'il en soit, il n'y avait plus de bibliothèque et Louis 
Audiat, voyant peut-être déjà sa vie orientée dans une direc- 
tion nouvelle, puisqu'il était encore à un âge où il devait 
avancer dans sa carrière universitaire et qu'aucun autre lien 
qu'un séjour de douze années ne l'attachait à la Saintonge, 
envoya au maire, le lendemain même de l'incendie, sa démis- 
sion de bibliothécaire et d'archiviste. 

Le comte Anatole Lemercier qui, depuis la campagne en fa- 
veur de Palissy, avait appris à l'estimer et à^ l'aimer, ne Ten- 
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tendait pas ainsi. II lui demanda de rester au contraire et 
d'aider la municipalité à reconstituer la bibliothèque de Saintes. 
C'était une lourde tâche, mais Audiat n'a jamais reculé devant 
la besogne: il semblait même que le labeur excitât son courage 
et fît besoin à son énergie. Il accepta donc et se mit à Tosuvre. 
Pour la deuxième fois, mais dans un champ plus vaste et avec 
des difficultés plus grandes, il eut à émouvoir Topinion publique 
et à Tintéresser à une œuvre locale. Il y déploya une activité 
véritablement merveilleuse. Tout de suite, par des lettres, des 
circulaires, des articles, il fit connaître la catastrophe, implora 
la générosité publique, harcela les ministères, les académies, 
les sociétés savantes, les bibliophiles et les bibliothèques, les 
libraires ; ses sollicitations pénétrèrent jusqu'en Italie , en 
Angleterre, au Canada. Il réussit à créer un véritable mouve- 
ment de sympathie, des souscriptions volontaires s'organisè- 
rent dans quelques communes , dans des écoles ; les dons 
affluèrent, soit en livres , soit en argent ; au bout d'un an, 
15.000 volumes étaient déjà réunis. Et si elle ne recouvra pas 
les raretés introuvables perdues dans l'incendie, grossie néan- 
moins jusqu'au chiffre de 35.000 volumes, comprenant beau- 
coup d'ouvrages importants et même encore quelques livres 
rares et précieux, la bibliothèque de Saintes offre aux travail- 
leurs des ressources que pourraient lui envier des villes plus 
importantes. 

Dans un rapport adressé à M. le Maire le 13 novembre 1872(1) 
contenant le nom de tous les donateurs (Saintes, 1873, in-8* de 
150 pages), Audiat a lui-même raconté Torigine et les péripéties 
de la bibliothèque, qui revit maintenant, « e flammis rediviva >, 
grâce à ses efforts et à son extraordinaire activité. Il allait main- 
tenant connaître l'amertume de se voir méconnu et, qui pis est, 
persécuté. Tandis qu'avec sa belle sérénité il s'était remis au 
travail, recommençant ses communications en Sorbonne, pu- 
bliant maints travaux d'archéologie, comme les Cavaliers aux 
portails des églises (Paris, Dumoulin, 1872), ou d'histoire, comme 
les Ponton» de Rochefort (in-8*. Moulins, Gourjon-Dulac, 1872) 
et le premier volume de la Terreur en Bourbonnais, dont nous 
avons parlé plus haut, l'orage se formait qui allait bientôt gron- 
der sur lui. 

Sans doute, faute des' matériaux perdus, ses derniers ou 

(1) Ruppori inr U rteonêUtniion de U bibliothèqnB dé SàinUê. 
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vrages sont plutôt bourbonnais que saintongeais, mais il ne 
songeait nullement néanmoins à se déraciner de la Saintonge, 
à laquelle il allait bientôt, par la création, en 1874, de la So* 
ciété des Archives, se rattacher plus que jamais et se donner 
tout entier. Dans sa classe de rhétorique, les élèves obtenaient 
des succès de plus en plus brillants et déjà ses flls, eux aussi, 
par leurs victoires scolaires, commençaient à lui faire hon- 
neur et à témoigner de la valeur de son enseignement. 

L'envie s'attache naturellement au talent et aux succès, sur- 
tout pour celui qui n'a pas Tart de se les faire pardonner. Son 
activité, qui s'étendait à tout, pouvait le faire paraître un peu 
encombrant. Il avait donc des ennemis, au moins des malveil- 
lantSy quelquefois un peu par sa faute. Outre qu'il était intran- 
sigeant sur les principes, que, malgré sa très large tolérance 
pour les opinions d'autrui, il ne savait pas, pour son compte, 
fléchir à propos et répugnait d'instinct aux compromissions, 
il n'était pas non plus toujours indulgent pour les personnes. 
Ami du vrai, du juste, de l'exact avant tout, il poursuivait 
l'erreur impitoyablement et sans prendre garde aux blessures 
que causait sa plume, naturellement mordante. Non seulement 
il irritait chez quelques-uns l'amour-propre qui ne pardonne 
guère, mais encore, il faut le dire, il décourageait quelquefois 
certaines bonnes volontés maladroites et certains caractères 
ombrageux. Et puis, le monde autour de lui avait un peu 
changé; il était l'homme arrivé et en place, et ceux-là le jalou- 
saient plus facilement qui n'avaient pas vu par quel effort et 
par quel mérite s'était élevé ce modeste fonctionnaire, venu 
dans notre pays sans autres appuis ni protections que ceux qu'il 
s*était lui-même conquis. Enfin, il était sincèrement religieux, 
pratiquant fidèle, sans aucune ostentation, mais sans crainte 
ni faiblesse. Or, il n'en fallut pas plus, à un certain moment 
qui ressemblait beaucoup à l'heure actuelle, pour être traité 
en irréconciliable ennemi de la chose publique et en homme 
dangereux. 

Lorsque certains hommes nouveaux arrivèrent aux affaires 
municipales, en 1874, un esprit de bataille les animait très fort. 
Et que signifiait cette société des Archives ? N'était-elle pas 
réactionnaire par définition, puisqu'elle avait pour rôle de faire 
connaître le passé, d'en sauver les débris, d'en perpétuer le sou- 
venir. D'ailleurs ne comptait-elle pas parmi ses membres des 
royalistes, des bonapartistes avérés ? Il est vrai, mais à cela 
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OB ne voulait faire aucune attention, que des personnages offi- 
ciels et des hommes politiques de tous les partis s*y trouvaient 
réunis et que son président d'honneur, Jules Dufaure, était à ce 
moment Tun des ministres de la République. 

Gomment aussi ne pas reprocher au bibliothécaire d'être clé- 
rical, bien qu'à Toccasion il houspillât les curés avec le même 
entrain que les protestants quand il les prenait en flagrant 
délit d'erreur historique? N'avait-il pas écrit un livre sur saint 
Pierre, et ne disait-on pas qu'il en préparait un autre sur saint 
Eutrope ? Ne le voyait-on pas entretenir les plus cordiales rela- 
tions avec les membres les plus distingués du clergé, avec 
Mf' Thomas, notamment, et son vicaire général, depuis arche- 
vêque de Besançon, Ms' Fulbert Petit ? 

De fait, dans la seule année 1874, je le vois prendre part et 
payer de sa personne dans deux cérémonies religieuses aux- 
quelles présidait l'Evéque. Le 9 mai 1874, Ms' Thomas étant 
venu donner la confirmation à Êcoyeux, où, depuis quarante 
ans, aucun évêque n'avait paru, le curé Braud, prêtre fort lettré, 
avait réuni à sa table quelques amis du dehors ; Audiat en était. 
Il savait par une note autrefois relevée dans les archives de la 
commune, que Philippe V, se rendant en Espagne pour prendre 
possession du trône, avait passé par Ecoyeux, le 23 décembre 
1700, qu'il s'était arrêté devant la porte de l'auberge et avait 
diné dans son carrosse avec les ducs de Bourgogne et de Berry, 
ses frères, et les ducs de Beauvilliers et de Noailles qui l'ac- 
compagnaient. Notre historien poète lut donc au dessert la jolie 
pièce: S'il revenait ! publiée depuis dans la brochure Phi^ 
lippe V etMr T/iomas à Ecoyeux, imprimée en 1874 et qui eut 
en 1880 les honneurs d'une seconde édition annotée par André 
Letélié. En voici les deux premières strophes : 

S*il revenait, en ce moment, le prince, 
Qui, de Versailles, allant à rEgcurial, 
Par Ecoyeux traversa la province 
Sur des chemins absents en général, 
En lui montrant la magnifique voie 
Qui va du bourg tout droit jusqu'à Tnidons 
Je lui dirais : « Ah ! c'est que nous avons 
D'abord le nerf de la guerre, la monnoie, 
Puis Députés, Ck>n8einers généraux 
Maires zélés et qui mettent leur joie 
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A nous créer aqueducs et canaux 
Ghemins de fer et chemins vicinaux. » 
Lors, ébloui de toutes ces merTeilIes, 
S^il connaissait surtout notre budget, 
Il n*en croirait ses yeux ni ses oreilles, 
S'il rerenait I 



S*il revenait, lui qui dans une auberge 
Ne trouva pas même un os à ronger. 
Et pour ne point salir sa fine serge, 
Ou bien souiller le bout de sa flamberge, 
Dans son carrosse, à Tétroit, sans bouger. 
Sur ses genoux fut contraint de manger ; 
En nous voyant déguster le Champagne, 
A Taise, assis en ce charmant banquet, 
Il s'écrirait, sans doute avec regret, 
« Je n'en avais pas tant, moi, roi d'Espagne I » 
S'il revenait I 

Quelques jours plus tard, c'était le tour de Orazannes où 
Tévèque consacrait l'élégante église gothique récemment édi- 
fiée d'après les plans de M. Alaux, l'artiste bordelais qui fut 
dans notre région, au siècle dernier, le principal rénovateur de 
l'architecture religieuse. 

Crazannes était doublement cher à notre ami. Le château 
avait été la maison de campagne de Pierre Louis de La Roche- 
foucauld; il est encore tout plein de ses souvenirs et Louis 
Audiat, qui depuis longtemps amassait les matériaux du monu- 
ment littéraire qu'il voulait élever à la mémoire du martyr des 
Carmes, se plaisait à les y rechercher. De plus, Tamitié de 
Denys d'Aussy qui Thabitait, lui était très douce. Nul ne fut 
donc étonné lorsqu'au dessert, il tourna encore en vers un joli 
toast, qu'on retrouve dans la brochure intitulée : Crazannes, 
souvenir du 19 mai I81k. (Saint-Jean d*Angély, Lemarié, 1874.) 

Les souvenirs personnels qu'il réveille chez nous ne nous 
permettent pas de résister au plaisir d'en reproduire la dernière 
strophe : 



Elle est à vous, vous seuls, l'église séculaire 
Aux cintres surbaissés, aux murs nus et croulants. 
Qu'en la parant, hélas I ronge et soutient le lierre, 
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Qui| sous sa TOÛte, a vu passer depuis mille ans 
Grands seigneurs de castel, colons de la chaumière, 
Enfants au cœur naïf et vieillards aux pas lents. 
Elle est touchante ainsi ; sa vieilles9e a des charmes : 
Car c'est là qu'a prié le saint martyr des Carmes ; 
Que vous êtes venus jurer, époux joyeux ; 
Là que sont vos berceaux, votre joie et vos larmes ; 
Là que reposeront les tombes des aïeux. 
Ah I par ce saint respect que votre cœur seconde, 
Ah 1 par votre laiigesse et votre amour jaloux, 
Par tant de souvenirs tristes ensemble et doux, 
Par votre charité, par votre foi profonde, 
Elle est à vous I 

Ces manifestations étaient bien des titres à Thostilité de cer- 
taines gens. Un universitaire, un fonctionnaire municipal, se 
permettre de figurer avec éclat dans des banquets de confirma- 
tion et des inaugurations d'églises ? On oublia les services ren- 
dus, le tour de force de la reconstitution de la bibliothèque, la 
carrière universitaire sacrifiée à la ville de Saintes et à la Sain- 
tonge, et une guerre commença qui, avec plusieurs assauts et 
quelques accalmies, devait durer dix ans et plus. 

Le conseil municipal, n'étant pas maître de la nomination et 
de la révocation des fonctionnaires de la commune, qui appar- 
tient au maire, s'avisa un beau jour de supprimer le double et 
pourtant bien maigre traitement qu'il touchait comme biblio- 
thécaire (mille fr.) et comme archiviste (six cents fr.). Mais on 
avait compté sans son esprit de décision et l'inflexible rigidité 
de son caractère. Resté en fonctions après Tincendie, sur la 
prière du comte Lemercier, il déclara que rien ne le toucherait 
si ce n'est un procédé hostile de celui-ci à son égard, et qu'il at- 
tendrait pour se retirer une révocation ou un blâme. Le comte 
Lemercier, de son côté, tint loyalement sa parole ; il n'hésita 
pas à donner sa démission, déclarant faire une question d'hon- 
neur du rétablissement intégral du traitement de son bibliothé- 
caire. La crise se termina, comme il arrive le plus souvent dans 
les luttes de ce genre, par une transaction : le traitement du 
bibliothécaire fut rétabli, celui de l'archiviste demeura suppri- 
mé ; le maire retira sa démission et Audiat s'inclina devant l'in- 
justice qui n'atteignait que sa bourse. Sans s'attarder à ces mi- 
sérables querelles, il se remit à travailler comme par le passé. 
Il ne parait même pas que cette secousse lui ait inspiré une 



Digitized by 



Google 



— 111 — 

grande crainte ni beaucoup de prudence. Un trait caractéristi- 
que, pris entre plusieurs autres, va bien montrer combien de- 
vant ce qu'il croyait Tinjustice, comme devant ce qu'il jugeait 
Terreur, il était d'une audace que rien ne pouvait intimider et 
qui forçait le succès malgré tout. 

Un de ses collègues du collège (on peut le nommer puisque 
ces choses-là sont déjà lointaines), M. Augustin Joubert, profes- 
seur de cinquième, sur on ne sait quel caprice administratif ou 
quel rapport malveillant, venait d'être disgracié et envoyé par 
le recteur au petit collège de La Rochefoucauld. Le refus d'en- 
tendre aucune explication avait été formel, et Tordre d'aller, 
dans les vingt-quatre heures, prendre possession du nouveau 
poste, exécuté. Louis Audiat estimait ce collègue, honnête 
homme et professeur consciencieux, qui avait eu ses fils dans 
sa classe. Sans tenir compte du péril auquel il s'exposait, en 
risquant de s'attirer la rancune de toute la hiérarchie de l'aca- 
démie, s'il était vainqueur, ou même d'être frappé lui aussi, s'il 
n'avait pas le dessud, il entreprit de faire rapporter l'arrêté du 
recteur. Il en appela au ministre, il agit, comme il savait le 
faire, avec finesse, surtout avec ténacité, et l'ordre vint bientôt 
du ministre au recteur, d'avoir à réintégrer M. Joubert dans sa 
classe du collège de Saintes. 

Ce sont là des victoires qui ne vont pas sans entraîner quel- 
ques inimitiés ; et puis on se lasse partout d'entendre parler 
d'Aristide, et, en 1878, on parla plus que jamais de Louis Au- 
diat. Un grand nombre de journaux le citèrent comme le héros 
d'un nouveau tour de force tout à fait inédit. Le même jour, en 
effet, devant la faculté de Poitiers, tenant session à Limoges, il 
présentait au baccalauréat ès-lettres sa fille aînée et deux de 
ses fils. Les bachelières étaient à ce moment-là fort rares, et ce 
réactionnaire faisait voir qu'il n'était pas ennemi de certaines 
nouveautés et d'un féminisme bien entendu. Mais de présenter 
ensemble trois enfants et d'avoir cet honneur que la fille fût 
première à la composition de discours latin, l'un de ses frères la 
suivant immédiatement, c'était là sans doute chose dont on n'a- 
vait pas eu d'exemple encore. La presse commenta le fait une 
première fois et de nouveau. Tannée suivante, après qu'il se fut 
renouvelé, naturellement, au baccalauréat de philosophie. 

De divers côtés, même d'Amérique, on écrivit à l'heureux 
père pour savoir ses idées sur l'éducation d^s femmes et con- 
naître ses méthodes d'enseignement. Et l'anecdote est jolie d'un 
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politicien d'alors, qu'on appelait le général Du Temple, en sou- 
venir d^un commandement provisoire exercé en 1870, chargé 
par le préfet de la Seine, Hérold, de faire des conférences sur le 
féminisme, et qui vint interviewer le père de la jeune bachelière 
avec grand renfort de tirades sur Tobscurantisme du moyen 
&ge et Témancipation religieuse de la femme par Tinstruction. 
Son interlocuteur, après avoir joué avec lui un moment et lui 
avoir montré par des faits et des chiffres que Tinstruction bour- 
geoise, que nous appelons secondaire, était plus répandue en 
1789 et surtout plus abondamment gratuite que quatre-vingt- 
dix ans plus tard, conclut en lui disant : t Défiez-vous, mon gé- 
néral, des préjugés et des théories à la mode du jour ; pour ma 
part, je m^aperçois que, depuis son baccalauréat» ma fille ap- 
porte une grande ferveur à ses exercices de piété, et je ne se- 
rais pas très étonné qu^elle voulût un jour embrasser la vie re- 
ligieuse. » Elle devait, en effet, céder à cet attrait devenu irré- 
sistible, et, ses vingt-cinq ans accomplis, le père, à qui ce sacri- 
fice ooâta beaucoup, mais qui en comprenait la grandeur, la 
conduisit au monastère des Glarisses d'Orthez, qu'elle avait 
choisi pour y cacher sa jeunesse, sa grâce et ses talents. 

Et un peu après, deux autres enfants, un fils et une fille, com- 
paraissaient à leur tour, deux fois de suite, devant la faculté; et 
cette seconde fille aussi, soit que Tinstruction ne Teût pas en- 
core «assez émancipée», soit que des vertus du père elle préfé- 
rât imiter Tesprit de sacrifice plutôt que Tamour des livres, prit 
un peu plus tard Thabit des scsurs de saint Vincent de Paul. 

Les succès accumulés par cette famille brillamment douée 
étaient loin de désarmer la malveillance. Les attaques se re- 
nouvelaient et, vers 1861 ou 1882, un assaut était livré et du 
côté du conseil municipal et un peu du côté de TUniversité pour 
éloigner Audiat, coûte que coûte, du collège et de la bibliothè- 
que. Il était sans fortune, et les désastres financiers qui attei- 
gnirent notre ville après 1870 avaient englouti la meilleure part 
des maigres économies, sou par sou amassées jusque-là ; sa fa- 
mille n'était pas encore élevée et cependant, au risque d'être 
brisé par Torage, il refusa encore de plier. En vain le comte 
Lemercier lui déclarait qu'il n'était plus en état de le défendre 
et le suppliait de demander lui-même son changement ; en vain 
ses supérieurs universitaires, les inspecteurs généraux, les amis 
qu'il avait à Paris, à l'Institut et dans le monde savant, lui pro- 
mettaient Tavancement qu'il pouvait désirer, s'il consentait à 
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ne pas prolonger une lutte désespérée contre la passion et Tin- 
gratitude. Rien ne put avoir prise sur lui et lui faire lâcher 
pied. 

On lui avait réduit son traitement, enlevé Taide bibliothécaire 
qui lui était indispensable pour le service du public ; il n'avait 
pas même un garçon de salle pour grimper à l'échelle et remet- 
tre les livres en place. Il était en butte à des appréciations 
injustes et blessantes ; il sentait que pour ses amis eux-mêmes 
il devenait une gène, en particulier pour le comte Lemercier 
qui aimait la paix et se voyait, à cause de lui, contraint à la 
guerre. Mais il était $insi fait qu'il n'eût voulu, quoiqu'il en 
coûtât, se prêter à l'acoomplissement d'une injustice. D'ailleurs, 
il était de ces énergiques qui se sentent de force à se tirer des 
situations les plus difficiles. Il avait sa puissance de travail, sa 
parole, sa plume, et sa confiance en Dieu qui l'avait tant de fois 
soutenu. Manoeuvrier habile au surplus et qui avait partout des 
amis dévoués pour le soutenir, à La Rochelle, auprès de l'ins- 
pecteur d'académie et du préfet, à Poitiers auprès du recteur, à 
Paris où des inspecteurs généraux, des membres du comité des 
travaux historiques ses confrères, des savants de l'Institut, sa- 
chant tous sa valeur se faisaient ses informateurs et ses protec- 
teurs empressés ; il put ainsi traverser les orages, décourager le 
mauvais vouloir et même, en ces dernières années, voir com- 
mencer pour lui un retour de justice auquel, sans le dire peut- 
être assea, il fut profondément sensible* 

Malgré ses déboires que nous avons tenu à rappeler, non pour 
récriminer contre qui que ce soit, mais pour tracer un portrait 
exact de ce ferme caractère aux prises avec les difficultés de 
la vie, il gardait toujours sa bonne humeur et continuait son 
chemin. A ceux qui lui avaient reproché de faire trop de choses 
à la fois, il répondait en en faisant davantage. Il avait son petit 
pensionnat au Coteau ; sa réputation d'éducateur s'étant agran- 
die, des pères de famille lui confiaient leurs enfants qui, un à 
un, prenaient à son foyer la place des siens à mesure que ceux- 
ci s'en allaient ; avec cela sa classe, sa bibliothèque, ses ouvra- 
ges, sa collaboration à la Revue des questions historiques^ au 
Polytibliorif au Magasin pittoresque, k la Revue d'Aquitaine, 
à la Revue de Qascogne, etc., etc. 

En 1875, il publiait Les entrées royales à Saintes et son 
important ouvrage sur Nicolas Pa^quier qui obtint encore une 



Digitized by 



Google 



— 114 — 

mention de rAoadémie française et atteignit tout de suite la 
deuxième édition, ouvrage tout plein de renseignements sur la 
Saintonge, rAngoumois, la Ouyenne et le Poitou, et où le fils 
d'Etienne Pasquier, seigneur de Balanzac, lieutenant général 
à Cognac et maître des requêtes est étudié sous toutes ses faces, 
comme littérateur, comme magistrat, comme philosophe chré- 
tien, comme chroniqueur et comme politique... Puis viennent 
les Etudes, documents et extraits relatifs à la ville de Saintes, 
contenant les délibérations du corps de ville, les listes des mai- 
res et échevins, les généalogies des familles (Saintes, 1876, grand 
in-8* de 550 pages] ouvrage publié sous les auspices et aux 
frais de M. le baron Eschasseriaux, avec la collaboration du 
savant M. de La Morinerie. 

Un peu plus tard parut VEssai sur l'imprimerie en Saintonge 
etenAunis (Pons, 1879, in-8* de 206 pages), livre curieux où 
sont contés les travaux typographiques de nos vieux maîtres- 
imprimeurs du XVP et du XVIP siècles, les Berton, les Haul- 
tin, les Bichon, et où Thistorique de Timprimerie, parsemé d'a- 
necdotes, est plein de renseignements sur les vieux auteurs 
imprimés dans notre pays et suivi jusqu'à nos jours danstoutes 
les villes de la province. 

Enfin et surtout il s'absorbait dans la plus considérable de 
toutes ses œuvres à laquelle par un labeur assidu de presque 
trente années il a communiqué une vie puissante et qui sans 
doute est destinée à lui survivre longtemps : la société des 
Archives. 

Le champ de l'archéologie et de Thistoire locale n'était pas 
absolument inculte, lorsqu'Audiat vint s'établir en Saintonge. 
Sans remonter beaucoup plus loin que le milieu du siècle der- 
nier, Chaudruc de Grazannes, l'abbé Lacurie, le chanoine Briand, 
Hippolyted'Aussy, l'abbé Rainguet avaient commencé à renouer 
la chaîne des temps, à signaler l'importance et la valeur de 
certains monuments, à recueillir des traditions précieuses, à 
remettre en lumière bien des faits et des personnages intéres- 
sants de notre histoire provinciale. Plusieurs de ces travaux 
consciencieux gardent une réelle valeur, mais on peut regretter 
chez la plupart l'absence d*une critique plus sévère et d'une 
documentation puisée aux sources. Le même jugement, mais 
avec un plus large tribut d'éloges, convient au grand ouvrage 
de Massiou Histoire politique, civile et religieuse de la Sain- 
(ongfe et de VAunis. 
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Audiat s'était rapidement assimilé tout le travail de ses devan- 
ciers; il en voyait les défauts et les lacunes, il aspirait à conti- 
nuer leur effort, mais en suivant les méthodes rigoureuses de 
Térudition moderne, en recourant aux textes primitifs, à Tar- 
chéologie monumentale, aux inscriptions, aux médailles, aux 
blasons, etc. Parmi ces textes primitifs, beaucoup, et des 
plus importants, étaient restés manuscrits, tel le récit de Tabou- 
rin détruit dans Tincendie de la bibliothèque de Saintes avec 
d'autres documents précieux. C'est de cet accident et des regrets 
qu'il inspira à notre ami qu'est née la première pensée de la 
création de la société des Archives. Mais il ne fallait rien moins 
que son audace d'initiative et l'énergie persévérante de sa vo- 
lonté pour réaliser cette pensée. Intéresser le public à la publi- 
cation de volumes qu'il ne lira point, qu'il ne peut pas lire et 
qui ne sont qu'un répertoire de documents pour les travailleurs, 
nécessairement en petit nombre, et lui. faire donner l'argent né- 
cessaire à ces publications ; vouloir faire, avec les seules ressour- 
ces d'un département ce que font, non sans difficulté, la société 
d'histoire de France ou la société des anciens textes français, qui 
s'adressent au monde savant tout entier, cela pouvait sembler 
une prétention presque insensée. 

Gomme s'il fut assuré d'avance de l'étonnant succès qui allait 
suivre, Audiat se mit à l'œuvre avec sa belle et entraînante 
confiance. Il enrôle d'abord ses amis et s'assure des collabora- 
teurs; Hippolyte de Tilly, Denys d'Aussy, Th. de Bremond 
d'Ars, MM. Musset, Saudau, Charles Dangibeaud, J. Pelisson, 
L. de Richemond, etc., lui promettent leur concours; partout 
avec l'insistance qu'il savait y mettre, il sollicite les adhésions^ 
il s'assure de hauts patronages : Jules Dufaure, le marquis de 
Chasseloup-Laubat, le baron Eschasseriaux, etc.; il obtient 
même la promesse de subventions du ministère et du départe- 
ment. Il provoque d'avance des recherches et des travaux parti- 
culiers qui permettront à la nouvelle société de donner, aussitôt 
fondée, des preuves de sa sérieuse activité : tout cela fut l'œuvre 
de la période de préparation. 

Bn avril 1874, la société des Archives historiques delaSaintonge 
et de l'Aunis était fondée sous la présidence d'honneur de Jules 
Dufaure, de l'Académie française, alors président du conseil 
des ministres, et la présidence effective de Louis Audiat. 

Ce n'est pas tout de fonder une œuvre ; ce n'est même pas, en 
général, la partie la plus difficile de la tâche du fondateur ; il 
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faut bâtir sur ce fondement ; il faut développer la société qui 
vient de naître, puis la conserver et maintenir sans recul ni 
décadence. Difficile problème qui fut cependant résolu, avec un 
succès vraiment surprenant, si Ton considère que dans une 
petite province comme la nôtre, la société n'a cessé depuis vingt* 
huit ans qu'elle existe, de grouper environ cinq cents membres, 
qu'elle a pu dépenser près de cent trente mille francs et publier 
trente-deux volumes in-8* de documents d'une exécution typo- 
graphique remarquable, et que la collection de son bulletin tri- 
mestriel forme aujourd'hui vingt-deux volumes du même format 
et de la même étendue que les premiers. 

Tous ces documents et pièces inédites, désormais sauvés de 
la destruction, extraits pour la plupart des archives des villes 
ou du département, des études de notaires, des papiers de fa- 
mille, quelques-uns copiés à la Bibliothèque, aux Archives na- 
tionales ou dans les ministères, ne présentent évidemment pas le 
même intérêt, mais tous sont des matériaux désormais emmaga- 
sinés pour la reconstruction ou Textension de l'édifice de notre 
histoire locale, les uns beaux blocs taillés pour les angles ou la 
façade, les autres simples moellons ou même humbles grains 
de sable pour la composition du mortier. 

Parmi les plus importantes de ces publications, nous signale- 
rons THi^toire de laRochellCi d'Amos Barbot, trois volumes, pu* 
bliés par Denys d'Aussy; le Prieuré de Saint-Eutrope^ par 
Louis Audiat; les Registres de i'éc/ieuinage de Saint-Jean d'An- 
gély^ dont trois volumes déjà publiés par MM. d'Aussy et Sau- 
deau, renferment de curieux détails sur le gouvernement de la 
cité et sur l'étendue des pouvoirs des autorités municipales ; le 
Chartrier de Pons par M. Musset, où Ton peut étudier les règles 
et usages de l'administration hospitalière du temps et suivre 
l'origine et l'accroissement des libéralités qui, peu à peu, jus- 
qu'à la Révolution, avaient constitué le patrimoine foncier de 
cette association charitable ; le Cartulaire de l'ancienne abbaye 
des Bénédictins de SaLint-Jean d'Angély, dont les plus anciennes 
pièces appartiennent aux premières années du X* siècle ; le 
Corps de ville de Cognac, en iH8 par M. Jules Pellisson, où 
l'on voit s'agiter assez violemment l'esprit public et protester 
contre Tinamovibilité de l'hérédité des fonctions municipales 
conférées par la couronne ou par les intendants ; la Fronde à 
Cognac par le même, qui doojie un aperçu de la misère publi- 
que durant cette époque calamiteuse ; rini;entdire des titres de 
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la seigneurie de Taillebourg , par M. Gaston Tortat, juge au 
tribunal de Saintes ; Renaud de PonSy étude très fouillée, très 
savante et très neuve de M. Chavanon, etc, etc. 

Et tous nos lecteurs savent bien que la publication de ces 
documents ne consiste pas simplement à adresser à M. le prési- 
dent ou à Timprimeur de la société, les feuilles de parchemin 
ou de papier sur lesquelles ils ont été écrits en leur temps, ou 
même une simple copie telle quelle, ce qui déjà pour certai- 
nes écritures au XIV* jusqu'au XVII* siècle, est pourtant un 
travail assez difficile dont nos chartistes de profession ne se 
tirent pas toujours sans peine, mais qu'en outre pour être aisé- 
ment accessibles au chercheur, ces documents ont besoin d^ètre 
classés, résumés chacun par une courte préface et surtout 
accompagnés de notes nombreuses qui rectifient l'orthographe 
de certains mots, éclaircissent un sens obscur ou équivoque, 
rétablissent ou discutent une date erronée ou incertaine, indi- 
quent d'utiles rapprochements avec d'autres sources historiques 
ou avec des pièces publiées dans les volumes précédents. 

Et ce n'est même pas tout encore. Dans cette montagne de 
documents, même ainsi classés et annotés, comment chercher 
ce qu'on espère y trouver, par exemple, ce qui se rapporte à tel 
personnage, à tel document, à telle localité ? 

C'est ici qu'intervient la table onomastique et alphabétique 
de deux ou trois mille noms qui termine chaque volume et, tous 
les cinq ans, une nouvelle table chronologique met, par ordre 
de siècles, à la disposition des travailleurs, toutes les pièces 
dispersées dans les volumes précédents, en attendant qu'au 
cinquantenaire de la société, sans doute, une table générale 
vienne compléter et couronner cet ensemble monumental. 

Avec quels soins et quelle compétence nos érudits confrères 
ont exécuté tout ce travail, les distinctions dont la société a été 
l'objet en ont témoigné avec éclat ^et à mainte reprise. 

Dès 1876, elle obtenait, sur la proposition du comité des tra- 
vaux historiques, un des trois prix de mille francs accordés 
chaque année aux sociétés savantes. Dans la séance du 3 avril 
1880, le secrétaire du comité des travaux historiques lut un 
rapport très flatteur pour la société, dans lequel il faisait ressor- 
tir « le soin, l'exactitude avec lesquels les documents étaient 
publiés » ; il louait « la variété, l'importance des matières et l'é- 
rudition deg auteurs qui les avaient enrichies de notes très 
claireB pour en expliquer le texte. )» 

I 
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Depuis, diverses subventions lui ont été accordées, lui per- 
mettant de publier jusqu'à trois volumes dans une année, de 
faire faire des copies aux Archives Natioitales, en Angleterre et 
jusqu'en Russie, de faire reproduire des sceaux, des inscrip- 
tions, des sculptures, précieuse illustration de certains textes. 
La société a encore obtenu l'un des prix du concours des socié- 
tés savantes, à la Sorbonne, en 1886, un autre à l'exposition 
universelle de 1889 ; j'omets d'autres distinctions de moindre 
importance. 

Mais la hardiesse de notre président ne l'empêchait pas d'avoir 
un sentiment très vif des réalités ; il avait vite compris que pour 
maintenir l'intérêt de son public, pour conserver ses adhérents 
et ses souscripteurs, pour satisfaire et encourager ses collabo- 
rateurs eux-mêmes, enfin, pour accomplir la plus belle partie de 
la tâche qu'il s'était donnée, grouper les travailleurs, rapprocher 
dans notre pays tous les amis de l'histoire, tous les respectueux 
du passé, exciter l'émulation, faire circuler dans la région un 
courant de vie intellectuelle plus intense, il fallait autre chose 
que le volume de pièces inédites publié à la fin de chaque 
année. Un but aussi limité, une préoccupation aussi austère ne 
pouvait grouper qu'un très petit nombre de laborieux et patients 
érudits, et les souscripteurs se seraient vite lassés, malgré la 
beauté de l'exécution typographique, des contrats de vente, de 
donations, d'inféodation, des aveux et dénombrements, fort 
souvent en langue latine, et même des pièces un peu plus mo- 
dernes et variées qui ne leur parviennent qu'une fois par an, en 
un ou deux gros tomes in-8^, en même temps que la quit- 
tance de leur cotisation. Tout le monde n'est pas bénédictin,, 
même dans les pays où il est encore permis de l'être. 

Pour obtenir et surtout pour retenir des adhésions assez nom- 
breuses, il fallait offrir aux associés un avantage plus généra- 
lement apprécié, quelque chose de susceptible d'intérêt pour le 
grand public et capable de plaire même aux dames. Aussi, dès 
1877, le Bulletin fut-il créé, d'abord trimestriel et peu après 
bimestriel, sous le titre Revue de Saintonge et d'Aunis : événe- 
ments de famille intéressant les sociétaires, mariages, décès, 
généalogies, notices biographiques, nominations et distinctions, 
conférences et discours, à l'exclusion de la politique, bien 
entendu, communications diverses, questions et réponses, tra- 
vaux d'histoire, d'archéologie, de préhistoire, poésies, légendes, 



Digitized by 



Google 



- 119- 

patois saintojigeais, chronique littéraire, comptes rendus des 
travaux de nos compatriotes dans toutes les branches du savoir 
ou de Tart, telle a été la composition variée de cette revue, qu'une 
autorité de tout premier ordre en la matière, M. Léopold Delisle 
a bien voulu apprécier en ces termes : « Le Bulletin réunit, 
condense, emmagasine tout ce qu'il peut être utile ou intéres- 
sant de savoir maintenant, tout ce qui sera avantageusement 
consulté dans Tavenir. Il glane dans les revues, dans les jour- 
naux, dans les livres publiés en France ou à l'étranger, tous les 
renseignements qui peuvent servir aux chercheurs, les tenir au 
courant et fournir des indications au travailleur isolé. » 

Mais dans le vaste champ de science historique, il n'y a pas 
seulement à découvrir et à sauver les monuments et les docu- 
ments précieux, à les analyser et à les interpréter, il y a aussi 
à dénicher et à extirper les erreurs. Et ces erreurs ne manquent 
pas chez les écrivains qui, les premiers, depuis le commence- 
ment du siècle dernier, se sont occupés de notre histoire locale. 
Nous en avons nommé plus haut quelques-uns avec éloges et 
nous ne songeons assurément pas à rabaisser leur mérite ; Tun 
d'eux notamment, Massiou, président du tribunal civil de La 
Rochelle, fut un écrivain vraiment remarquable. Disciple de la 
nouvelle école historique, imitateur heureux, même brillant par- 
fois, d'Augustin Thierry^ dont les premiers travaux l'avaient 
enthousiasmé et lui avaient mis au cœur la passion de l'histoire, 
il gardera l'incontestable mérite d'avoir le premier élevé à notre 
histoire provinciale un monument d'ensemble. Mais la critique 
sévère et méthodique, qui a depuis prévalu, n'était pas encore 
née ; l'imagination se donnait encore trop librement carrière, et, 
certains préjugés aidant, les amis sincères de la vérité eux- 
mêmes se laissaient aller à des appréciations hâtives et injusti- 
fiées, à admettre des faits dont l'invraisemblance saute aux yeux 
de l'érudit moderne et le choque, comme une fausse note heurte 
l'oreille du musicien. 

Bon nombre de ces erreurs ont été définitivement effacées par 
le Bulletin de la société des Archives et la plupart par le tra- 
vail personnel du président. 

Ainsi, il est désormais bien établi que ce n'est pas à La Fa- 
yolle, dans la forêt d'Essouvert, près Saint-Jean d'Angély, qu'eut 
lieu la fameuse entrevue de Bertrand de Oot, le futur pape Clé- 
ment V, avec Philippe le Bel, mais à l'abbaye du Pin, en Poitou. 

Ce n'est pas non plus à Saint-Sever, près Saintes, que l'abbé 
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de Saint-Jean d'Angély aurait, par ordre du roi Louis XI, fait 
empoisonner le duc de Guyenne et la dame de Montsoreau ; ce 
n'est pas davantage, du reste, à Saint-Sever des Landes, et 
Louis XI est définitivement absous de ce crime de fratricide, que 
ses nombreux ennemis ne s'étaient fait aucun scrupule d'ajouter 
à d'autres vilaines actions dont il est plus malaisé de laver sa 
mémoire. 

Quelque rudes que fussent les mœurs du XII* siècle, il n'est 
pourtant pas vrai non plus que Guillaume de Mauzé, discutant 
une question d'intérêt avec Agnès de Barbezieux, abbesse de 
SainteSflui ait fait subir, à Pont-rÂbbéd'Arnoult,devant une fou- 
le nombreuse, d'innommables outrages ; il lui adressa seulement 
des paroles injurieuses ; c'était déjà trop, et cette inconvenance 
indigna les assistants. Un contresens dans la traduction du 
texte latin avait suffi pour faire admettre par Massiou une pa- 
reille énormité. 

Dans la belle défense de l'ile de Ré par Thoiras, on n'avait 
pas organisé sous le nom de campani (campagnards, paysans) up 
corps de volontaires de l'île, mais simplement employé le brave 
régiment de Champagne, en latin Campant, les Champenois. 

Ils étaient bien sept, les chevaliers français qui luttèrent dans 
la lande de Montandre contre sept chevaliers anglais, le 19 mai 
1402, et sept ils sont restés, bien que Massiou, pour leur faire 
plus d'honneur, ait cru devoir porter leur nombre à dix-sept (de 
part et d'autre, bien entendu), parce qu'il avait lu dans le vieil 
annaliste ; « les dits sept chevaliers », dont il avait bravement 
fait dix«sept, probablement afin que le combat prit une im- 
portance qui permit de le comparer à celui des Trente. 

Le môme écrivain nous montre ailleurs, dans l'armée des Hu- 
guenots, au siège de Jonzac, un turc qui se hisse sur la mu- 
raille en c donnant du ventre », exercice gymnastique difficile 
à saisir, même de la part d'un musulman. Eh quoi !... des mu- 
sulmans dans l'armée protestante?... l'alliance du protestan- 
tisme avec l'islamisme?... Or, il s'agissait, en réalité, d'un 
cheval turc ou arabe que montait un gentilhomme saintongeais, 
Saint-Légier de Boisrond, et qui réussit à passer par la brèche 
en sautant sur les pierres écroulées. 

Que d'autres corrections et redressements on pourrait citer! 

Il est quelque chose de plus difficile, de (plus délicat que le 
maniement de la critique historique, c'est l'usage de cette part 
d'imagination, de divination qui reste permise, qui s'impose à 
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rhistorien le plus consciencieux, lorsque dans le cours de son 
récit, les documents viennent à lui faire défaut tout & coup, lais* 
sant une lacune, une solution de continuité qu'il faut absolu- 
ment combler, au moins par une hypothèse, ou bienlorsqu'il se 
trouve en présence de témoignages contradictoires entre les- 
quels il faut choisir, après les avoir tous discutés. 

O'est ainsi que plusieurs des travaux publiés dans le Bulletin 
ont pour objet de rajeunir des souvenirs glorieux pour notre 
pays, de préciser les détails d'actions fameuses, en dissipant le 
vague, Tobscurité dans laquelle les avaient laissés jusqu'ici tous 
les historiens. 

Mais Âudiat n'entendait pas parler seulement aux érudits ; il 
avait l'ambition plus haute de s'adresser au peuple, quand il en 
trouvait Toccasion, de l'intéresser au passé de sa race, d'émou- 
voir chez lui la flbre patriotique, de lui apprendre, à l'enoontre 
de ceux qui voudraient couper en deux notre histoire, à con- 
fondre dans une môme vénération toutes nos gloires anciennes 
et modernes. 

C'était depuis de longues années une de ses préoccupations de 
consacrer par des monuments commémoratifs les plus glorieux 
faits militaires qui se rattachent à notre histoire locale du moyen 
âge ; là encore, il fallait le concours de plusieurs, obtenir des 
souscriptions, réunir dans une même pensée les représentants 
de l'autorité et les notables, donner de l'éclat aux cérémonies 
d'inauguration et en faire de véritables fêtes populaires. Il n'é- 
pargna ni soins ni démarches et cinq fois, au moins, dans l'es- 
pace de septouhuit ans, nous l'avons vu prendre de semblables 
initiatives dont son audace imperturbable était seule capable, 
d'ailleurs,.et chaque fois aboutir à un complet succès. Il en 
éprouva de grandes joies ; son cœur de patriote simpliste, de 
chauvin, si l'on veut, en restait chaque fois épanoui pour long* 
temps. 

Ainsi, en 1892, au 650* anniversaire du passage de la Oha« 
rente par saint Louis, il érigeait solennellement, au nom de la 
société des Archives, sur une arche de la chaussée de Saint- 
James, réparée à cette fin, une stèle commémorative du combat 
du 22 juillet 1242. A l'occasion de cette fête, présidée par le 
comte Lemercier, et que les représentants des deux arrondisse- 
ments limitrophes, ainsi que les autorités militaires du temps 
avaient rehaussée de leur présence, un des sociétaires, désigné 
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par lui, 8*est efforcé de tracer un tableau à peu près complet 
de cette journée qu'on pouvait dire jusque-là aussi célèbre que 
peu connue. 

Mettant à profit la lettre écrite par un bourgeois de La Ro* 
chelleà la reine Blanche, au mois de septembre 1241 et décou- 
verte à la Bibliothèque nationale, en 1850, par M. Léopold De- 
lisle, ainsi qu'une trouvaille plus récente et non moins précieuse 
celle de la chanson de Taillebourg, œuvre de circonstance qui 
ne peut être attribuée qu'à un témoin oculaire, sans doute à quel- 
que chevalier poète, un des combattants de Taillebourg, retrou- 
vée à la bibliothèque de Modène, en Italie, en 1888, notre con- 
frère a pu suppléer aux omissions calculées et dissiper les équi- 
voques, Tobscurité voulue de l'historiographe officiel du roi 
d'Angleterre Henri III, Mathieu Paris. 

Son interprétation a d'ailleurs l'avantage d'être en parfait ac- 
cord avec Joinville, qui parle très brièvement, à la vérité, de 
ce fait d'armes auquel il n'assistait pas, mais qui, peu de temps 
après, durant les six années qu'il passa en Orient, à la croisade, 
entendit raconter et discuter toutes les péripéties de cette jour- 
née par des centaines de chevaliers qui avaient combattu à 
Taillebourg. 

A Broue, près Marennes, jadis promontoire au milieu des 
flots, émergent aujourd'hui d'une ceinture de marais, en partie 
desséchés par l'effet d'un lent exhaussement du sol, les ruines 
d'une importante forteresse. Il est certain qu'en 1372, Isabelle 
de Valois, duchesse douairière de Bourbon, belle-mère du roi 
de France, Charles V, surprise et capturée dans son château de 
Belleperche, en Bourbonnais, par un parti d'anglais qui bri- 
gandait dans cette province, était retenue en otage jusqu'au 
paiement de sa rançon, dans le donjon de Broue, alors propriété 
du seigneur anglais Simon Burleigh. Il est non moins certain 
qu'entre le 15 et le 21 août de la même année, elle fut délivrée 
par le duc de Bourbon son fils et d'autres chevaliers venus de 
l'armée de Duguesclin, qui campait alors devant La Rochelle. 

Le grand connétable prit-il, de sa personne, le commande- 
ment de cette petite expédition ? Cinq chroniqueurs contempo- 
rains, ou à peu près, ont mentionné le fait. Deux affirment avec 
détails, l'un d'eux rapporte même la réponse du connétable à la 
demande du duc de Bourbon : «parles yeux Dieu, Monseigneur, 
cette requête est bonne : allons délivrer la bonne dame ». Les 



Digitized by 



Google 



— 123 — 

trois autres, à la vérité, ne parlent pas de la présence de Du- 
^guesclin, mais comme il ne nous le montrent point ailleurs dans 
le même moment, tout ce qu'on pourrait conclure de leur 
silence, c'est que pendant ces quatre jours il serait resté tran- 
quillement dans son camp de Bourgneuf, près La Rochelle. 

Une inscription ne discute pas, elle affirme, et la nôtre était 
en droit d'affirmer, car si l'exploit à accomplir était petit, la 
personne à délivrer était grande, surtout aux yeux de ces temps 
chevaleresques où les femmes tenaient une si grande place et 
savaient inspirer de si fiers sentiments. Et voilà pourquoi la 
société des Archives, c'est-à-dire Louis Audiat, a tenu à mar- 
quer la trace d'un pas de plus sur notre sol saintongeais du 
grand héros national du XIV* siècle et a placé, en 1896, sur 
cet imposante ruine, une plaque commémorative de ce petit 
épisode d'une grande guerre de délivrance nationale. 

A Montandre aussi, où ils luttèrent, trente ans plus tard, 
contre le même ennemi, nos sept chevaliers, témoins attardés 
d'un âge héroïque dans une période de décadence, patriotes 
eux aussi, qui éprouvaient le besoin de se jeter sur l'ennemi 
commun, tandis que les misérables passions déchaînées par la 
guerre civile promenaient par la France entière le pillage, la 
dévastation et la mort, nos sept chevaliers ont leur inscription ; 
le passant s'arrête à épeler leur nom et salue leur vaillance si 
longtemps oubliée. 

A l'occasion de renseignements généalogiques publiés dans 
le Bulletin et concernant des familles de la région encore re- 
présentées au Canada par les descendants de ceux de leurs 
membres qui s'établirent autrefois dans ce pays, Audiat avait 
eu Toccasion d'entrer en relations avec quelques personnalités 
marquantes du Canada français. 

En 1893, il apprend que la ville de Québec se prépare à éle- 
ver une statue à sop fondateur, Samuel Ghamplain, de Brouage, 
notre compatriote. Il se met aussitôt en rapports avec le comité 
organisateur, il associe, par une souscription, la société des 
Archives à cette glorification d'un des plus illustres enfants de 
la Saintonge ; puis, il entreprend de faire écho aux fêtes de la 
Nouvelle France et d'organiser à Saintes une manifestation aussi 
solennelle que possible pour répondre à celle de Québec. Tous 
les Saintais se rappellent que, grâce au concours empressé et 
généreux de M. le comte Lemercier, député et maire de la ville, 
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cette fête, honorée de la présence des représentants ofiBciels du 
Canada près le gouvernement français, obtint un succès com- 
plet. On n'a pas oublié la magnifique conférence faite à l'ancien 
palais par M. Imbart de La Tour et présidée par Monseigneur 
Bonnefoy, qui termina cette journée. 

En dehors de ces circonstances extraordinaires dont il ne 
Inanquait jamais de tirer tout le parti possible, mais qu'il n'était 
pas en son pouvoir de faire surgir chaque année, il aimait à 
offrir, dans le courant de Thiver, à la société saintaise, une soi- 
rée littéraire, au local de sa société. Nous entendîmes là toute 
une série d'intéressantes conférences parmi lesquelles nous 
reviennent particulièrement à la mémoire : Fromentin et son 
œuvre littéraire^ par Gabriel Audiat, et VAncienne abbaye 
bénédictine Notre-Dame de Saintes par M. Bruhat, docteur 
ès-lettres, professeur au lycée de La Rochelle, et aussi celles de 
MM. Mousset sur les Vieilles chansons saintongeaises et Léon 
Bouyer sur Ténigme du Masque de fer. 

Notre président qui débordait de vie, voulait sa société très 
vivante. La revue, les conférences, quelque fête extraordinaire 
ne suffisaient pas, à son gré, pour tenir en éveil l'intérêt des 
sociétaires et amener entre eux des relations qu'il souhaitait le 
plus fréquentes possible ; et, de bonne heure, il eut la pensée 
d'organiser chaque année au commencementderété,uneexcur- 
sion, promenade à la fois archéologique et pittoresque, combi- 
née de manière à ce que les dames puissent y prendre part, 
sans ennui ni fatigue. Là encore le succès n'a pas fait défaut ; 
le nombre des excursionnistes n'a cessé de s'accroître et, parmi 
eux, les dames ne manquent pas de se trouver en nombre. Dans 
une caravane ainsi composée, si la science n'oublie pas tout à 
fait son rôle, elle fait du moins tous ses efforts pour se rendre 
aimable. Heureusement secondé par quelques sociétaires,Âudiat, 
à qui ses nombreuses relations ouvraient les portes de toutes 
les grandes demeures hospitalières et assuraient partout un 
cordial accueil, savait donner à ces promenades un agrément et 
un intérêt inoubliables. 

C'est de cette agréable façon qu'il nous a conduits un peu par- 
tout déjà, à Mortagne et à Saint-Seurin d'Uzet, à Plassac et à 
Mirambeau, aux grottes de Rancogne, au théâtre romain des 
Boucbaux, à Sanxay, à l'île d'Oléron, deux fois en bateau, sur 
les rives de la Charente, en aval de Saintes jusqu'à 8aint-Savi« 
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nien par Taillebourg, Orazannes et le château de Panloy, en 
amont, entre Oognac et Jarnac par les châteaux deSaint-Brice, 
de Bourg et de TEchassier, etc., etc. 

Nous nous sommes, comme il convenait, ce semble, longue- 
ment étendu sur la société des Archives qui fut l'œuvre princi- 
pale de Louis Audiat et la grande préoccupation de Ta moitié de 
sa vie ; mais, malgré le travail assidu qu'il donnait au Bulletin, 
qu'il avait, quelquefois, à remplir presque seul, elle était loin 
d'absorber tout entière son inlassable activité. Au moment où 
nous sommes parvenu, sa collaboration à des publications pé- 
riodiques analogues s'étend encore davantage. Il envoie des ar- 
ticles à la Revue catholique de Bordeaux^ à la Quinzaine bour^ 
bonnaise, à la Revue de Gascogne où fut remarqué son travail 
sur Raymond de Montaigne, à la Revue de Bretagne, à la Revue 
dumonde catholique, à la Revue de V Ouest enfin où paraissait, à 
la veille de sa mort (numéro de janvier 1903), le dernier article 
signé de lui. 

Parmi les très nombreuses sociétés dont il a fait partie et 
auxquelles il apportait presque toujours une collaboration effec- 
tive, nous le trouvons signalé comme membre correspondant de 
la société archéologique de Bordeaux et de celle des antiquaires 
de Normandie ; à l'étranger, il est nommé, en 1887, membre 
honoraire de l'Académie de Naples, en 1893, de l'Institut héraldi- 
que de Rome, en 1894 de l'Académie impériale d'archéologie de 
Berlin. En France, il est correspondant du ministère de Tinstruc- 
tion publique (2 mai 1892) et membre (non résident) du comité 
des travaux historiques. 

En 1894, la société d'archéologie lui décerne une médaille de 
vermeil pour ses nombreux travaux archéologiques sur la Sain- 
tonge et son zèle pour la conservation des antiquités de la ville 
de Saintes. 

C'est lui, en effet, qui eut la joie d'organiser notre musée 
lapidaire, de faire sortir enfin ! des caveaux où elles étaient 
entassée», dans la bibliothèque, les belles pierres gallo-romai- 
nes recueillies d'abord par Ohaudruc de Crazannes, en 1815, 
avec l'assentiment du maire François Boscals de Réals, ensuite 
par Lacurie et tous ceux qui dirigèrent les fouilles pratiquées 
à diverses reprises dans les murs de la ville. Il pouvait les met- 
tre en évidence dans un local vaste et spacieux, très convena- 
blement aménagé. Leur nombre, à la vérité, était restreint, elles- 
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n'auraient pas sufïï à constituer un musée digne de ce nom ; la 
ville aurait probablement résisté longtemps encore à dépenser 
quelques milliers de francs pour une installation jugée néces- 
saire sans doute mais trop coûteuse, si un grand événement n'é- 
tait venu mettre notre municipalité en demeure de délier les 
cordons de la bourse. L'abbé Laferrière, qui bientôt allait deve- 
nir évèque de Constantine, avait pratiqué en 1886 et 1887 des 
fouilles dans les vieux murs d*enceintede la ville, et avait décou- 
vert de véritables richesses. Une ville voisine ofTraitdeles enle- 
ver. Le danger menaçait, on s'exécuta. C'est ainsi qu'Audiat fut 
chargé du classement de notre musée, un des plus beaux de 
France, puis en fut nommé conservateur (10 octobre 1890). 

En 1887, avait paru son livre sur Saint Eutrope, premier 
évêque de Saintes. Il vivait à Tombre du clocher, Téglise était 
sa paroisse, comment n'aurait-il pas réussi à tout savoir et à 
tout dire sur Tévéque martyr et le monument qui porte son nom? 
Tout y est en effet, histoire et légende ; les origines du christia- 
nisme en Saintonge et en Gaule d'après l'histoire et l'ancienne 
tradition ; les légendes des siècles postérieurs, l'histoire du mo* 
nument d'aprèsles textesetrarchéologie,lestravauxdeLouisXI, 
les dévastations des protestants, les vicissitudes des reliques 
retrouvées en 1843, enfin tout ce qu'il est possible de savoir sur 
l'apôtre de notre pays et le culte dont il a été l'objet dans divers 
diocèses de France et d'Espagne. 

Mais si la mémoire d'Eutrope lui était chère, il y avait, à 
l'autre extrémité de la liste dix-huit fois séculaire des évoques 
de Saintes, un autre nom qu'il entourait d'une vénération au 
moins égale, qu'il aimait à rapprocher du premier, qu'il déplo- 
rait, qu'il s'indignait presque de voir si oublié et si inconnu dans 
son ancienne ville épiscopale. 

Nous avons dit comment son volume, déjà presque entière- 
ment composé sur Pierre-Louis de La Rochefoucauld, avait péri 
dans l'incendie de la bibliothèque. Cet ouvrage lui tenait à cœur, 
il s'était attaché à son héros dont la belle âme, harmonieuse et 
simple, s'était révélée à lui tout entière dans sa fermeté sereine, 
sa mansuétude intrépide, sa tendresse fraternelle et lui avait 
inspiré une affectueuse admiration. Â aucun prix il ne voulait 
renoncera l'honneur de rajeunir sa mémoire et de lui élever un 
monument. Avec Monseigneur Thomas, il avait projeté une sta- 
tue dans la cathédrale de Saint- Pierre ; il eût fallu quinze mille 
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francs, d'autres dépenses firent ajourner celle-là. Du moins, en 
1892, au centenaire du martyre, un médaillon de marbre, placé 
à droite, àTentrée du transept, vint, pour la première fois, rap- 
peler le nom et reproduire les traits du dernier évèque de 
Saintes. 

Quatre ans plus tard paraissait le livre : Deux victimes des 
Septembriseurs i les deux La Rochefoucauld, Pierre-Louis, évè- 
que de Saintes et Joseph, évoque de Beauvais. Le biographe 
n'avait pas voulu séparer les deux frères si tendrement atta- 
chés Tun à l'autre pendant la vie et si glorieusement réunis 
dans la mort. Tous deux n'avaient voulu ni fléchir ni fuir; 
après avoir, des premiers, prêché la résistance, ils avaient aussi 
donné l'exemple d'en braver les périls ; même encore au dernier 
moment, Pierre-Louis refusa la vie qui lui était offerte parce 
qu'il ne pouvait en même temps sauver celle de son frère. Ces 
deux mémoires restent donc inséparables et on ne peut glorifier 
l'une sans l'autre. 

Toute la tempête révolutionnaire en Saintonge se déroule au 
cours de ce livre : les enthousiasmes, les illusions, l'extraordi- 
naire puissance des mots et des déclamations théâtrales, les 
vanités, les ambitions, les lâchetés et la méchanceté des uns 
rachetées par le courage et la générosité des autres. Les pièces 
originales, les procès-verbaux y abondent, la vérité y est dite 
sur tous impitoyablement ; chacun s'y peint par ses actes ; ni 
réquisitoire, ni panégyrique.; le lecteur regarde, écoute et con- 
clut à son gré. Présenté à l'Académie française , l'ouvrage 
obtint en 1897 le prix Marcelin Ouérin. 

On a reproché à Audiat, là et ailleurs, de se plaire à mettre 
en lumière les faiblesses et les fautes de certains personnages 
qu'il eût mieux valu laisser ignorer du public ; il a toujours 
protesté contre cette critique ; ce n'était pas, disait-il, par pen- 
chant à la médisance qu'il avait mis en relief de nombreuses 
défaillances qu'il s'était d'ailleurs, presque toujours, abstenu de 
juger, mais par devoir d'historien véridique ; l'histoire, ajou- 
tait-il, n'est un enseignement sérieux, elle n'a de valeur mo- 
rale qu'à la condition de mettre en évidence tous les faits qui 
révèlent le mieux l'état d'âme de la société qu'elle essaie de 
faire revivre. 

Il faut donc plutôt, à notre avis, lui faire un vrai mérite de 
sa rigoureuse impartialité et de son implacable acharnement à 
mettre au grand jour même les faits défavorables aux per- 
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sonnes et aux institutions qu'il entourait du plus fidèle respect. 
Devant le souci de la vérité, de la simple exactitude, il faisait 
taire ses plus chères sympathies. D'ailleurs, il plaçait ses con- 
victions si haut dans sa raison et dans son cœur qu'il ne pou- 
vait lui venir à l'esprit qu'elles eussent besoin d'être défendues 
par le mensonge ou même par la simple dissimulation. Pas 
plus dans le passé que dans le présent, les défaillances et les 
reniements dont il fut souvent témoin n'avaient la puissance 
de l'émouvoir, et si la plaisanterie piquante lui venait natu* 
Tellement aux lèvres, elle était au fond sans amertume ; il ju- 
geait les hommes et les événements avec le calme indulgent 
d'un philosophe, non pas indifférent, mais désintéressé. 

C'est en 1892 qu'il avait pris sa retraite comme professeur ; 
son vigoureux tempérament commençait à lutter plus pénible- 
ment contre le mal qui devait le terrasser dix ans plus tard. 
La plus grande tâche de sa vie était accomplie : sa famille était 
élevée, l'avenir de presque tous ses enfants définitivement fixé. 
L'apaisement s'était fait autour de lui, les tracasseries d'aU" 
trefois avaient cessé, un aide bibliothécaire lui avait été donné. 
Il pouvait se consacrer tout entier à sa chère société, à l'achè- 
vement de ses ouvrages, à ses collaborations diverses. 

Nous avons déjà dit, en grande partie, l'emploi qu'il fit de 
ses loisirs. En même temps que de son La Rochefoucauld, il 
s'était occupé de Ntcoia^ Alain, ta S&intonge et ses hommes 
illtistreSt réimpression et traduction de l'édition de 1&98, et 
aussi, en collaboration avec Benjamin Fillon, de la publication 
des œuvres de Palisay (2vol.,in-8*). Il travaillait encore à utili- 
ser les matériaux amassés depuis longtemps pour l'histoire de 
la Terreur en Bourbonyiais, dont le deuxième volume parut 
en 1893. 

Sa notoriété n'avait pas cessé de s'accroître, ainsi que sa cor- 
respondance avec une foule d'érudits, de savants, d'hommes 
distingués qu'il avait intéressés à son œuvre, dont il s'était 
fait des collaborateurs ou qui mettaient à contribution, pour 
des indications et des renseignements, sa vaste mémoire et son 
flair d'érudit qui le guidait si sûrement vers les sources les 
plus cachées. Il était entré ainsi en relations avec MM. Léopold 
Delisle» Anatole de Barthélémy, le duc de la Trémoille, Paul 
d'Bstrées, Gagnât, Luchaire, le P. de le, Oroix, Jullian, Hild, 
Imbart de la Tour, Ulysse Chevallier, Ms* Barbier de Montault, 
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J. Berthelé, Espërandieu, le marquis de Oranges de Surgères, 
le vicomte de Beaucorps, etc., etc. Avec quelques-uns, Tamizey 
de La Roque, Babinet de Rencogne, le marquis de Queux de 
Baint-Hilaire, il se lia d'amitié personnelle, et la mort préma- 
turée, de ce dernier, que lui et Denys d'Aussy, son parent, 
avaient rattaché à la Saintonge, en lui faisant racheter Tancien 
domaine de sa famille, fut un des grands chagrins de sa vie, 
de même que les jours de villégiature passés au château de Saint- 
Hilaire, en compagnie d'Egger, de Bikélas, de François Goppée 
et d'autres hôtes savants et aimables, avaient été Tune de ses 
plus grandes joies. 

Il devait voir disparaître ainsi ses amis les plus chers : 
de Tilly, d*Aussy, de Blossac, le marquis de Dampierre, Letelié, 
le marquis de Saint-Hilaire, Th. de Bremond d'Ars, Anatole 
Lemercier, Tamizey de La Roque. Bien qu'il ait très vivement 
ressenti toutes ces pertes , Ténergie de son caractère réagissait 
contre toute pensée de découragement et malgré l'étreinte de 
plus en plus douloureuse de son mal, que les eaux du Mont-Dore 
n*avaient plus le pouvoir de combattre victorieusement, 11 ne 
cessait d'écrire, de chercher, de conseiller, d'encourager, de 
stimuler, de recruter pour la société des Archives des souscrip^ 
teurs et des collaborateurs. 

Chrétien tout d'une piètre, d'une foi simple et robuste, il avait 
profondément au cœur le sentiment de la fraternité évangé« 
lique. Aussi , lorsqu'un cercle catholique d'ouvriers se fut 
fondé à Saintes, ne manquait-il guère une occasion d'assister à 
ses fêtes, à ses excursions ; on le voyait apparaître à l'impro- 
viste, braver la fatigue de marches assez longues et, le visage 
épanoui, le cœur dilaté, dans ce milieu qu'il sentait ami, re- 
trouver la gaieté de sa jeunesse, l'anecdote amusante, le mot 
pour rire ; mettant son érudition à la portée de son auditoire 
pour lui interpréter les pierres et les inscriptions de notre musée 
ou lui expliquer nos vieux monuments qu'il connaissait si bien. 
Si les essais d'enseignement supérieur du peuple par les uni- 
versités ou instituts populaires eussent été tentés de son temps, 
ce réactionnaire, cet homme d'autrefois, ami néanmoins de 
toutes les nouveautés généreuses, n'aurait pas été le dernier à 
y apporter son concours. 

Mais si le courage ne faiblissait point, la force de résistance 
à la maladie s'épuisait rapidement, les crises menaçantes se 
rapprochaient, alarmant avec raison sa famille qui ne pouvait 
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cependant obtenir de lui les précautions les plus élémentaires. 
Il devait mourir debout ; cette âme énergique devait maîtriser 
son enveloppe jusqu'à ce qu'elle se brisât brusquement sous 
son efîort. O'est ainsi qu'il s'éteignit le 5 janvier dernier, ayant 
à peine achevé d'écrire une courte lettre et d'en dicter une 
autre. 

Qu'ajouter à ce récit? Le résumé qu'on en pourrait faire, l'ap- 
préciation qui en ressort de l'homme et de Técrivain, la sil- 
houette après le portrait, tout cela a déjà été exprimé dans les 
discours prononcés à ses funérailles et que nous reproduisons 
.plus loin. 

Nous avons suivi notre ami pas à pas, dans tout le cours de 
sa vie simple et laborieuse, nous l'avons montré dans l'accom- 
plissement de sa tâche de père de famille, de professeur, de bi- 
bliothécaire, de fondateur et président d'une importante société 
savante. On l'a vu aux prises avec des difficultés nombreuses, 
parfois en lutte contre la malveillance et l'injustice, oubliant 
son propre péril ou l'aggravant, pour se porter au secours d'un 
ami, inaccessible à la faiblesse, à la dissimulation, à la simple 
prudence, quand il s'agissait d'un témoignage à rendre à ses 
convictions, d'une preuve de fidélité à donner à une amitié com- 
promettante. Nous avons essayé de le raconter, ou plutôt de le 
laisser se peindre lui-même, par ses actes, et nous voudrions 
que ces quelques pages pussent donner à tous ceux qui ne 
l'ont pas connu aussi intimement que nous, l'impression que 
cette âme forte, énergique et active mérite de laisser d'elle- 
même et qu'ainsi l'exemple de cette noble vie, invariablement 
fidèle à l'idéal de devoir, de sincérité et d'honneur qu'elle avait 
entrevu et embrassé dès la première heure, ne fut pas perdu 
pour tous et, en ces jours d'affaissement et de décadence morale, 
servit au moins, pour quelques-uns, d'encouragement et de ré- 
confort. 

A. O. 
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FUNERAILLES 

Les obsèques de Louis Audiat ont eu lieu le jeudi 8 janvier, 
en Téglise Saint-Eutrope. 

Les cordons du poêle étaient tenus par MM. Genêt, maire de 
Saintes, le baron Oudet, vice-président de la société des archi- 
ves, M. Abadie, principal du collège, et M. Beinex, de Cognac, 
ami de la famille. Sur le cercueil, ni fleurs ni couronnes, selon 
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la volonté du défunt, dont les trois fils conduisaient le deuil, 
entourés de nombreux amis venus des villes voisines, de Bor- 
deaux et de Paris, et de toutes les notabilités de Saintes, sans 
distinction d'opinion. M. Tarchiprètre de la cathédrale Saint- 
Pierre et le clergé assistaient à la cérémonie. 

Au cimetière, trois discours ont été prononcés par MM. Genêt, 
le baron Oudet, vice-président de la société des Archives, et 
Charles Dangibeaud, vice-président de la commission des arts 
et monuments historiques de la Charente-Inférieure. 

M. Genêt n'ayant pas écrit son discours, nous ne pouvons en 
reproduire que le sens général. 

M. Genêt, comme maire de Saintes et président de Tassocia- 
tion amicale des anciens élèves du collège, vient dire un adieu 
suprême au professeur distingué, au savant bibliothécaire. 

Il rappelle les services rendus par M. Audiat dans sa longue 
carrière universitaire, dont la plus grande partie s'est écoulée 
au collège de Saintes, sa ville d'adoption. Si les élèves redou- 
taient l'austère sévérité du maître, ils admiraient sans réserve 
ses hautes qualités de littérateur et l'étendue de son érudi- 
tion. 

Il cite un mot qu'il répétait à ses élèves à leur entrée en rhé- 
torique : a Encore serais-je heureux si à la fin de cette année je 
vous ai appris à lire et un peu à écrire. » « Le vœu ne nous 
parut pas, dit M. Genêt, exempt de quelque prétention, mais 
bientôt la supériorité de l'enseignement qui nous était donné 
nous montra quel chemin nous avions à parcourir pour savoir 
véritablementlire et écrire. » 

M. Genêt rend hommage aux mérites du bibliothécaire, il le 
montre après le terrible incendie de 1871, reconstituant avec la 
patience opiniâtre du savant la bibliothèque de Saintes qui 
compte aujourd'hui plus de 30.000 volumes. « Comme conser- 
vateur du musée lapidaire il avait su classer et présenter avec 
art les richesses archéologiques de la ville. » 

Cette vie toute de travail a reçu ici-bas sa récompense. 
M. Audiat a eu la satisfaction de voir ses fils, par leur seul mé- 
rite, se faire une brillante place dans le monde des sciences et 
des lettres. 

Il meurt entouré de la respectueuse affection des siens, ac- 
compagné des regrets de ses concitoyens q^ii s'associent au 
Asuil de sa digne et vaillante compagne et de ses enfants. 
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M. le baron Oudet s'est exprimé en ces termes : 

a Lorsqu'il y a plus de sept ans, la mort eut privé la société 
des Archives historiques de la Saintonge et de T Aunis de son vice- 
président, ^et celui que nous pleurons aujourd'hui, d'un ami fi- 
dèle et de son collaborateur le plus assidu, je dus céder à ses 
instances en laissant mettre mon nom après le sien sur le ta- 
bleau des membres du bureau de notre société, alors que plu- 
sieurs de nos collègues étaient cependant bien plus qualifiés 
que moi-même pour tenir la place laissée vide par Denys 
d'Aussy ; mais notre président considérait ce choix comme un 
hommage posthume rendu à la mémoire de son ami et il n'y 
avait guère à discuter ses résolutions, surtout quand c'était le 
cœur qui inspirait sa volonté, d'ordinaire irrésistible. 

» C'est cette circonstance qui m'impose aujourd'hui le dou- 
loureux honneur d'adresser à Louis Àudiat, au nom de la so- 
ciété des Archives, le suprême hommage de nos regrets et de 
notre affectueuse reconnaissance. 

9 Louis Audiat était une âme dartiste, c est-à-dire péné- 
trante, profonde et délicate ; il était naturel que ses premières 
manifestations littéraires fussent des poésies; quelques-unes 
furent justement remarquées ; pour Têtre encore plus, il ne leur 
a manqué que de paraître dans une de nos grandes revues où 
elles eussent figuré sans désavantage, à c6téde beaucoup d'au- 
tres productions contemporaines. 

» Mais les labeurs de l'enseignement, les soins et les charges 
de la famille ne lui laissèrent pas le loisir nécessaire pour culti- 
ver son talent jusqu'à cette constante perfection de la forme 
qui seule force l'attention du public lettré et donne une valeur 
durable à ces délicates créations du sentiment et de la pensée. 

» L'érudition, l'archéologie, l'histoire, l'histoire locale surtout, 
faite de détails, s'accommodent mieux d'un travail fréquem- 
ment interrompu. Oe sera désormais Tempioi de tous ses loisirs. 

» Après s'être rapidement assimilé les travaux de ses devan- 
ciers dans le champ de l'histoire et de nos antiquités provincia- 
les, il en fait la critique et s'eCforce de les rectifier et de les com- 
pléter. 

» Partout il cherche, il explore, il fouille. Il veut remettre en 
lumière des figures à demi noyées dans l'ombre de l'oubli et 
qu'il juge dignes de plus de gloire. Ainsi, c'est à Saintes que 
Bernard Palissy a travaillé, a souffert et a enfin réussi i recou- 
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vrir ses rustiques figulines d'un émail indestructible ; attiré 
par le caractère de ce grand opiniâtre, il se fait son biographe 
et provoque Térectlon de la statue qui décore une de nos places 
publiques. Peu après il est nommé bibliothécaire de la ville. Ce 
choix était comme un pressentiment. En effet, ce n'était pas à 
conserver longtemps Tancienne bibliothèque de Saintes qu'il 
était destiné, c'était à en reconstituer une nouvelle, car, moins 
de deux ans après, Tancienne devenait la proie des flammes. 

» Ce n'est pas chose difficile que de créer une bibliothèque 
même considérable avec des ressources suffisantes, mais pour 
former avec de très maigres subventions une collection de trente 
mille volumes, en provoquant de toutes parts les dons volon- 
taires des particuliers, des villes, des sociétés savantes, même 
ceux de sociétés étrangères, que de démarches personnelles ! 
Quelle correspondance! Quel travail enfin poursuivi pendant 
plusieurs années ! 

» La perte, dans Tincendie de 1870, de quelques-uns des ma- 
nuscrits et documents précieux de Tancienne bibliothèque lui 
avait inspiré le vif désir de publier pour les sauver désormais 
de la destruction et les rendre en même temps accessibles à 
tous les travailleurs, les pièces manuscrites éparses dans la ré- 
gion et présentant quelque intérêt pour l'étude de notre histoire 
locale, et, dans ce but, il fondait en 1874, sous le haut patro- 
nage de Jules Dufaure et d'autres notabilités du pays, la société 
des Archives historiques de Isl Saintonge et de VAunis. 

» Peu après, il créait entre les souscripteurs un lien plus vi- 
vant par la publication d'un bulletin bimestriel où trouvent place 
les travaux contemporains et les nouvelles diverses pouvant 
intéresser les sociétaires. 

» Je ne crois pas qu'on puisse citer une autre société savante, 
limitée à un seul département, ayant réussi dans le même laps 
de temps à grouper et à conserver cinq cents souscripteurs, à 
fournir la somme de travail et à réunir les ressources nécessai- 
res à la publication de près de soixante volumes, ayant coûté 
plus de cent trente mille francs. 

» Seuls, l'activité et le labeur incessant de notre regretté pré- 
sident ont rendu possible un tel résultat. 

9 Entre temps, il trouvait moyen de remettre en honneur, 
par des fêtes patriotiques et des inscriptions commémoratives 
les souvenirs historiques les plus glorieux de nos contrées, tels 
que la prise de possession du Canada par notre compatriote 
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Champlain, et les combats àe Taillebourg, de Montandre, de la 
tour de Broue. 

» Dans des monographies de longue haleine, abondamment 
documentées, il nous a donné pour la première fois une histoire 
complète de nos basiliques de Saint-Eutrope et de Saint- Pierre 
et une biographie de La Rochefoucauld qui termine si glorieuse- 
ment la liste dix-sept fois séculaire des évoques de Saintes. Les 
suffrages de Tlnstitut ont consacré deux fois le mérite de ces 
publications. 

r> Ami passionné de la vérité, quelle qu'elle soit, il s'applique 
constamment à mettre la véritable histoire à la place de la lé- 
gende et à révéler au grand public les documents authentiques 
jusque-là inconnus ou inaccessibles. 

» Personne, croyons-nous, ne pourra contester Timpartialité 
scrupuleuse qu'il apportait dans la recherche de la vérité histo- 
rique. Gomme rien ne troublait la sérénité de ses convictions 
personnelles, aussi profondes que désintéressées, il ne redoutait 
pour elles le choc d'aucune contradiction. 

j> Absorbé tout entier par ses travaux d'érudit et d'archéo- 
logue, il est toujours resté à l'écart des luttes politiques, et aux 
hommes d'opinions les plus diverses qui ont eu l'occasion de 
chercher près de lui des renseignements, des indications, des 
conseils, il a toujours fait le même accueil cordial et empressé. 

» Et c'est peut-être comme guide, comme excitateur, comme 
conseil qu'il a rendu les plus éminents services. 

D Non seulement il a encouragé dans la voie des études histori- 
ques et archéologique» des hommes de bonne volonté qui seraient 
restés inactifs sans cette impulsion, mais par ses indications, 
souvent par ses critiques et ses corrections, il leur a inculqué 
les méthodes rigoureuses de l'érudition moderne. 

» L'œuvre de Louis Audiat, poursuivie pendant plus de qua- 
rante années, dépasse donc de beaucoup, par la somme de tra- 
vail fourni et par les résultats obtenus, celle de la plupart des 
érudits qui se sont distingués dans la même branche d'activité 
intellectuelle. 

» Je n'ajouterai qu'un mot au sujet de l'homme privé. La 
dignité de sa vie, le respect qui s'est toujours attaché à sa per- 
sonne sont connus de vous tous. Mesdames et Messieurs, aussi 
bien que la haute estime que lui ont constamment témoignée 
les hommes les plus distingués de la région. 

» Ce qui est moins connu, peut-être, d'autres que ses intimes 
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amis, c'est la grande place que tenait dans son cœur, si délica* 
tement généreux, le sentiment de la fraternité. 

B C'était une joie visible pour lui de se trouver au milieu des 
ouvriers de notre cercle, de s'entretenir longuement avec 
eux, et de tirer pour eux, dans des conversations familières, du 
trésor de son érudition, ce qu'il pouvait y trouver de plus inté- 
ressant et de plus agréable. 

D Aussi, tous voyaient-ils en lui un véritable ami et payaient- 
ils de retour sa chaleureuse sympathie ; tous, j'en suis sûr, 
l'accompagnent de leurs regrets et lui garderont un affectueux 
souvenir. 

» Adieu donc, ami, repose en paix, les mains croisées sur ta 
poitrine, pressant contre ton cœur ton crucifix et ton chapelet, 
ces armes de la prière, comme ces chevaliers qui se faisaient re- 
présenter sur les tombeaux couchés dans leurs armures, symbole 
de leurs travaux, de leurs luttes et de leurs sacrifices. Repose 
dans ta foi ferme et confiante, désormais satisfaite et rassasiée 
de lumière, dans l'honneur chrétien fidèlement gardé, dans le 
devoir vaillamment accompli jusqu'au bout. « Ton âme en son 
espoir n'a pas été trompée. » Celui en la parole de qui tu t'es 
confié, t'a déjà tendu ses bras paternels et déjà, même en ce 
monde, autour de la place que tu laisses vide à ton foyer, un 
cercle de rejetons dignes de toi a couronné ta vieillesse du plus 
grand des bonheurs de l'homme ; et parmi eux, des âmes épri- 
ses du plus haut idéal se sont élancées dans la voie du sacrifice 
absolu et ont dépassé le vol de la tienne vers ces régions de la 
pure lumière où tu les attends maintenant et où elles seront un 
jour ta gloire. 

B Caractère énergique, cœur vaillant qui n'a jamais connu le 
découragement ni les murmures, ton souvenir, inoubliable pour 
tes amis, restera comme un exemple et un soutien pour tous 
ceux qui t'ont connu. » 

M. Charles Dangibeaud, en qualité de vice-président de la 
commission des arts et monuments historiques de la Charente- 
Inférieure, lui a succédé et s'est exprimé ainsi : 

Mesdames, Messieurs, 

« Au nom du bureau de la commission des arts et monuments 
et société d'archéologie, en l'absence du président empêché qui 
m'a prié de l'excuser, je vous apporte les regrets bien vifs et 
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bien sincères que nous cause la disparition de notre éminent 
confrère Louis Âudiat. C'est un des rares survivants de la 
première organisation qui nous quitte. Il appartenait à notre 
compagnie depuis quarante ans, il lui donna ses premiers 
travaux d'érudition et assistait à nos réunions trimestrielles 
fréquemment. Jadis il avait rôvé de réserver une partie de notre 
recueil pour l'impression de documents inédits. S'il ne fut pas 
tout à fait le promoteur de cette innovation, il en fut un des 
chauds partisans, et en réclama plusieurs fois la réalisation. 

C'est parce que cette réalisation tardait trop au gré de son 
impatiente activité, aiguisée par la perte de notes précieuses 
dans l'incendie de l'hôtel de ville en 1871, qu'il prit le projet à 
son compte et fonda cette société des Archives qu'il devait pla- 
cer à un rang si distingué parmi les sociétés savantes de pro- 
vince. Je rappelle d'un mot seulement l'étonnante régularité 
de la publication des volumes et des bulletins, l'abondance, la 
variété des matériaux, l'application soutenue, persévérante, in- 
lassable du président. Pendant vingt-sept ans il ne faillit pas 
une fois à cette ponctualité merveilleuse, résultat d'un travail 
quotidien incessant et de cette volonté si ferme qu'il mettait en 
toutes choses. Jusqu'au dernier moment il a travaillé, jusqu'au 
dernier moment il a contindé sa tâche. 

» L'heure et le lieu ne se prêtent pas à vanter son œuvre 
autant qu'il convient, la mine de documents, de notes inappré- 
ciables, entassés, et surtout le bel exemple qu'il nous laisse. Il 
me suffira de dire que grâce à son impulsion, le goût des étu- 
des historiques prit un développement jusqu'alors inconnu et 
qu'aujourd'hui il est rare de ne pas trouver dans les livres 
d'Âudiat, au moins une indication sur un personnage, sur une 
question d'histoire et d'archéologie locales, tant notre regretté 
collègue a noté avec soin tout ce qu'il rencontrait d'intéressant 
sur la Saintonge, sa patrie d'adoption. 

» N'est-ce pjts là un bel éloge ? 

» Dormez tranquille et satisfait votre dernier sommeil, mon 
cher Âudiat. Vous ne périssez pas tout entier. Comme les Ro- 
mains de qui vous étudiiez les épitaphes, vous vous êtes élevé 
àvous-môme, votre vie durant, un monument impérissable, 
plus durable que le leur. 

• Adieu. » 
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ALLOCUTION 
Prononcés a la société dbb Antiquaires db l'Ousst db Poitibrs 

LB 24 JANVIBR 1903, PAR M. BoiSSBNAOB, PR0FB88BUR d'hiSTOIRB 

A l'unitbrsité db Poitiers 

Messieurs, 

J'ai le regret de vous annoncer la mort d'un des savants les 
plus remarquables de notre région, M. Louis Audiat, président 
de la société des Archives historiques de Saintonge et membre 
non résident du comité des travaux historiques. Il s'est éteint à 
70 ans, après une vie de labeur qui a été au plus haut point utile 
à la science. C'était un de ces bénédictins laïques qui, avec plus 
de n^oyens d'information et plus de critique, ont repris l'œuvre 
de l'ordre célèbre, qui a commencé à fonder au XVIII* siècle 
l'histoire érudite. Travailleur infatigable, admirablement in- 
formé, épris de vérité, apportant à la solution des problèmes 
historiques un esprit affranchi des préjugés de la demi-science, 
il laissera une trace profonde parmi ceux qui ont renouvelé en 
France cette histoire provinciale, qui est la vraie base de l'his- 
toire générale, définitive, qu'on nous donnera un jour. Une foule 
de publications ont attesté son activité prodigieuse ; parmi les 
plus connues, on connaît ses études sur les Etats provinciaux 
de SsLintonge^ sur les origines religieuses de Saintes, sur le 
célèbre céramiste B. Palissy, sur VInstruction publique en 
S&intonge et Aunis avant la Révolution. Il avait fondé la SO' 
ciété des Archives historiques de la Saintonge et de V Aunis vers 
1873, et il a ainsi doté cette région d'un recueil de documents 
de premier ordre qui va s'enrichissant sans cesse et qui compte 
actuellement plus de 30 volumes. Il y avait joint depuis 1878 la 
JRet7Ud de Saintonge et d'Aunis^ recueil où se dépensait sa pro- 
digieuse érudition et où l'on trouve sur l'histoire, les institu- 
tions, les hommes de ces deux provinces une multitude de ren- 
seignements. Auteur aimable et incisif à l'occasion, il savait 
provoquer autour de lui les initiatives, exercer une propagande 
active, communiquer ce feu sacré pour la science historique 
qui l'animait. Lauréat de l'Académie française à plusieurs re- 
prises, il eût, sur un théâtre plus favorable et plus retentissant, 
attiré davantage l'attention. Il a voulu rester dans sa province 
d'adoption, dans cette ville de Saintes qu'il aimait, où sa mé- 
moire respectée vivra longtemps. Il a eu la consolation de voir 
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ses fils porter dignement son nom, et l'un d'eux, dont je dirais 
plus de bien, sMl n'était mon ami, marquer brillamment sa trace 
dans l'Université parmi nos plus fins écrivains moralistes. Qu'il 
me soit permis, au nom de la société des Antiquaires, de lui 
exprimer tous nos regrets pour le deuil cruel qui le frappe et de 
souhaiter que l'œuvre à laquelle son père attacha son nom trouve 
parmi les érudits de Saintonge et d'Aunis de dignes conti- 
nuateurs. 



LETTRES 

Nous avons eu la pensée de demander à quelques-uns des 
contemporains, des amis, des collègues, des personnes enfin 
qui ont connu Louis Audiat depuis quarante-cinq années de 
nous raconter un épisode de sa vie. Nous avons reçu les deux 
réponses suivantes : 

M. le baron Eschasseriaux nous envoie ses très curieux sou- 
venirs. Ils peignent bien l'homme ; tous ceux qui l'ont connu 
d'un peu près, le retrouveront vivant dans ces notes alertes et 
. amusantes comme les anectodes qu'elles racontent. 



Audiat, toujours ardent aux recherches historiques, avait un 
jour porté ses pas en compagnie de M. Hippolyte de Tilly, vice- 
président de la commission des arts et monuments historiques, 
dans la commune de Dompierre, commune située d'une façon 
pittoresque sur la rive droite de la Charente en amont du pont 
de Beillant. 

Elle était administrée par le maire Veillon, un original, 
renommé par l'excentricité de ses opinions politiques et reli- 
gieuses. 

Les excursionnistes s'étaient présentés à la mairie où le se- 
crétaire, informé du but de leur visite et de leur qualité, avait 
obligeamment mis à leur disposition tous les vieux papiers et 
registres de nature à les intéresser. 

A leur insu ce dernier avait fait prévenir de leur présence le 
maire, fort jaloux de ses prérogatives. Ils compulsaient les vieux 
papiers et prenaient des notes, lorsqu'ils virent entrer un cam- 
pagnard endimanché, à l'air important qui, par ses pas bruyants, 
et le bruit des chaises qu'il déplaçait sans nécessité, chercha à 
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attirer leur attention et à montrer qu'il était le maître du logis. 
Un simple échange de coups d*oeil suffit à Audiat et à son com- 
pagnon pour les décider à s'amuser aux dépens de ce grotes- 
que dans lequel ils avaient pressenti le maire. Ils continuèrent 
la tête bai|sée, à prendre des notes, mais le manque d'égards 
à sa personne froissait tellemei^t Tamour-propre du maire qu'il 
se promenait dans la salle, disant avec aflectation à demi voix : 
« Des savants, des savants ! > et continuant à tourner autour 
de la table, ouvrant une armoire, il répétait toujours : « Des 
» savants ! Tout le monde peut se dire savant, ce n'est pas une 
» raison pour fouiller des papiers qui me sont conflés. > 

Audiat, ne voulant pas pousser plus loin la plaisanterie, se 
nomma, lui présenta M. de Tilly et s'excusa de n'avoir pas su 
qu'il était le maire de Dompierre. Il le combla de tant de com- 
pliments sur son administration, sur la notoriété qu'il s'était 
acquise auprès des hommes distingués du pays que le maire, 
orgueilleux, revint bien vite à son naturel, c'est-à-dire à ses 
idées excentriques, notamment à la nécessité du mariage des 
prêtres ; puis il parla avec enthousiasme du canal de dérivation 
de la Charente à la Baine, ouvrage dont il avait vu l'achève- 
ment. Il ajouta que ce canal était cependant peu de chose à côté 
de la Charente qui avait été creusée à une époque très ancienne. 
Il se vantait de combattre les adversaires de cette idée, mais il 
était bien convaincu que la Charente avait été creusée de main 
d'homme comme le canal de la Baine. 

« Vous avez raison, dit Audiat. Voyez ; comme les beaux es- 
» prits se rencontrent. Avant vous, Henri IV, ce roi qui doit 
» trouver grâce devant vos sentiments républicains, car il ai- 
» mait le peuple et voulait que tout paysan mangeât le diman« 
» che, en famille, une poule au pot, Henri IV pensait comme 
» vous, car il disait que la Charente était le plus beau fossé de 
» son royaume. Il savait bien comme vous qu'un fossé est un 
» ouvrage de la main de l'homme. Le roi ne se serait pas servi 
» de cette expression si lui ou ses prédécesseurs n'avaient pas 
» fait creuser la Charente. Votre opinion sur cette question a 
» sur notre esprit un grand poids : elle ouvre un horizon nou- 
» veau à nos méditations. Nous en porterons l'étude au sein de 
» nos sociétés savantes et tâcherons de vous indiquer la date 
» de ce grand travail, seul et dernier problème qui reste à ré- 
» soudre. Nous vous en ferons part, M. le Maire. » 

Et là-dessus les deux interlocuteurs demandèrent la per- 



Digitized by 



Google 



— 145 — 

iirîflStM de oon^nuer leurs recherches. Audiat riait bien en ra* 
oetftâmt plus tard cette scène comique. 

Ecrivain consciencieux, Âudiat était intraitable pour les er- 
reurs de noms, de dates et de lieux. L*amitié ne trouvait pas 
grâce en pareil cas devant ses traits acérés. Il se souvenait tant 
des déboires que lui avait occasionnés dans sa vie de labeur de 
tels manquements à la vérité, que sa charité le portait à épar- 
gner à ceux qui écrivaient après lui les conséquences des négli- 
gencesdont il avait lui-même souffert. Il estimait que rhonnèteté 
et l'exactitude étaient les devoirs primordiaux de Técrivain. 

Que de peines et de fatigues n'a-t'-il pas affrontées pour arri- 
ver à cette vérité due au public par tout historien qui se respecte I 

Qui ne Ta vu parcourir nos campagnes par tous les temps, k 
pied, tète nue, à la recherche d'une inscription, d'une ruine ou 
de quelque pièce historique ? De tels scrupules qui honoraient 
son caractère l'ont un jour bien vivement tourmenté. 

D avait éciit l'histoire des deux évoques de La Rochefoucauld, 
massacrés aux Oarmes le 2 septembre 1792, mais il lui man« 
quait l'indication du lieu de naissanoe de Pierre-Louis, dernier 
évêque de Saintes. 

Lés écrivains variaient sur la date de sa naissance. Tous en 
ignoraient le lieu précis. Audiat tenait surtout à faire rentrer 
dans le néant cette absurde légende qui le disait issu, ainsi que 
son frère, d^un menuisier de l'Angoumois. Son honneur lui in- 
terdisaii; de mettre en scène son héros s'il ne pouvait tout d'a- 
bord éclaircir ses origines. 

Il se décida à entrer en campagne et, après de longues et pé- 
nibtes recherches, il trouva enfin dans une petite commune, 
aux confins de la Charente et de la Dordogne, l'acte de baptême 
tant désiré. La joie de Fintrépide chercheur fut indicible. Il a 
éerit lui-même son odyssée dans le premier chapitre de son vo- 
lume Deux victimes des Septembriseurs. Mais rien n'égalait la 
description qu'il se plaisait à faire dans l'intimité de cette ex* 
cursion aventureuse sur les hauts plateaux couverts en partie 
de broussailles qui formaient autrefois les limites de l'Angou- 
mois et du Limousin. Egaré par les uns dans son chemin, pris 
pour un fou par les autres, couvert de sueur, la tète nue, le teint 
échaufifé par ta marche, il interrogeait vainement sur l'histoire 
de leur pays de braves geM, fort ahuris- de sa tenue et de ses 
questions. 

10 
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Il racontait plus tard le plaisir infini que lui avait procuré sa 
trouvaille et qui le dédommageait de tant de fatigues. Son vo- 
lume pouvait désormais paraître. 

Tout le monde connaît le cabinet de travail qu'occupait Louis 
Âudiat à la bibliothèque de Saintes. Oe cabinet, qui doit être 
celui du président de Tancien présidial de Saintes, donne sur la 
cour des prisons du siège de cette juridiction. 

On y pénètre par un couloir bordé, ainsi que le cabinet, de 
multiples rangées de livres qui s'étagent depuis le plancher 
jusqu'au plafond. 

O'est là qu' Audiat avait réuni une superbe collection d'instru- 
ments de travail, d'ouvragps historiques et biographiques, de 
recueils divers, de nombreux dictionnaires, indispensables au 
directeur d'une revue de Timportance de celle de la Saintonge 
et de TAunis. 

Lorsqu'on venait le consulter sur quelque point d'histoire, il 
savait immédiatement mettre la main sur le volume où se trou- 
vait la solution. Sa table où s'entassaient les brochures, les cor- 
respondances, les épreuves d'imprimerie, les notes et les ma- 
nuscrits avait l'aspect d'un immense fouillis, mais le désordre 
n'était qu'apparent. L'ordre était dans.la tête du maître. Il reti- 
rait sans hésitation de cet amoncellement de papiers la pièce 
réclamée* 

De ce cabinet sont partis maints appels en faveur de la JRevue* 
Le président stimulait les uns à la recherche de nouveaux adhé- 
rents, il chargeait les autres de vérifications locales, de relevés 
d'inscriptions, de fouilles, de telle sorte que tous étaient ainsi 
amenés à concourir à l'œuvre commune qu'il dirigeait si ma- 
gistralement. 

O'est dans l'intimité de ce cabinet qu'Audiat émaillait ses 
causeries avec ses amis de faits piquants et gais, dont chacun 
gardait le souvenir, car personne n'exposait avec plus de finesse 
et d'esprit les scènes comiques ou les ridicules d'autrui. 

Audiat eut un jour dans son cabinet de travail la visite d'un 
politicien, très fier d'une récente élection, qui venait s'enquérir 
des besoins de la bibliothèque et lui faire des offres de crédits 
pour l'amélioration et le développement de cet établissement. 

Ces offres, un peu vagues, laissaient Audiat assez incrédule, 
car il n'avait pas été habitué à être gâté sous ce rapport. 

Sur le point de se lever, le personnage apercevant une série de 
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grands volumes reliés en rouge qui occupait tout le bas d*un des 
oôtës de la pièce, demanda ce qu'était ce grand ouvrage. « G'est 
la publication des Boliandistes, dit Audiat. » a Ah ! les HoIIan- 
distes ! s'écria son interlocuteur, avec un air de connaisseur. » 

Audiat, pinçant les lèvres : « Oui, les Bollandistes. Vous 
savez cette association de prêtres établie en Belgique qui publie 
en latin une nouvelle et grande édition de la vie des saints. » 
a Ah ! ces Hollandistes écrivent en latin ! » « Oui, répliqua 
Audiat, encore ces Bollandistes ne sont-ils pas arrivés à la 
moitié de leur tâche. Je puis cependant vous montrer tout ce 
qu'ils ont écrit sur saint Eutrope. » « Oes Hollandistes, dit le 
visiteur, sont donc de grands travailleurs. Ils font honneur à 
la Hollande. » 

Cette transformation obstinée en Hollandais des continuateurs 
du jésuite Bolland a fourni à Audiat le sujet d'une anecdote qu'il 
s'amusait à conter sur le dos du profane qui lui avait fait 
perdre son temps. 

Audiat eût à traverser des temps difficiles. 

Au commencement de 1875, il reçut inopinément dans son 
cabinet de travail la visite d'un inspecteur des archives et des 
bibliothèques publiques, en mission spéciale à Saintes. 

Oe personnage s'excusa d'abord de la communication qu'il 
avait à lui faire, à lui, professeur du collège et bibliothécaire de 
la ville ; il lui demanda s'il ne participait pas, avec le baron 
Eschasseriaux, chef de l'opposition bonapartiste dans le pays, 
à un travail sur la ville de Saintes. Il lui dit que ses rapports 
avec cet adversaire du gouvernement étaient incorrects, que 
les fonctionnaires comme lui devaient s'abstenir de toute rela- 
tion, même des rapports de société, avec des hommes qui com- 
battaient la République. M. Audiat le laissa malignement conti- 
nuer le développement de ce thème et proclamer la soumission 
du fonctionnaire qui, disait l'inspecteur, devait aliéner son indé- 
pendance et son vote en faveur du gouvernement qui le payait. 

Audiat souriait en entendant ces paroles, car il se rappelait 
que ceux au nom desquels l'inspecteur exerçaient ses menaces 
revendiquaient sous l'Empire l'indépendance absolue des idées 
et du vote du fonctionnaire. Sans dire mot, il sortit du tiroir 
de sa table la lettre que M. Eschasseriaux lui avait écrite, en 
1872, en réponse à une demande de souscription, pour la recons- 
titution de la bibliothèque de la ville. Il lui lut cette lettre dans 
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laquelle son auteur, à la place d'une souscription, ofTradt de faire 
imprimer à ses frais un volume de documents relatifs à la ville 
de Saintes, dans lequel il ferait entrer le manuscrit de M. Eu- 
trope-Louis Dangibeaud, dont il avait la copie, qui comprenait 
Tabrégé des registres des délibérations du corps de ville de 
Saintes de 1570 à 1591. 

L'inspecteur comprit que le bibliothécaire de la ville avait le 
devoir strict de réunir les documents divers destinés à former 
le volume^ d'en corriger les épreuves et d'en écrire la préface ; 
que c'était là la condition morale du don du baron Eschas- 
seriaux, absent et occupé à ses travaux législatifs. 

C'est par ces explications que M. Àudiat échappa à la double 
disgrâce qui le menaçait. Mais, père de famille, il jugea pru- 
dent de ne pas inscrire son nom dans le titre du volume dont il 
dirigeait l'impression et voilà comment les Etudes^ documents et 
extraits relatifs à la ville de Saintes ne portent que le nom de 
celui qui avait fait les frais de l'impression et non celui de Louis 
Audiat qui avait tous les droits d'y figurer en première ligne. 

Oe dernier s'est borné à insérer, au moment de la publica- 
tion du volume, une courte préface qui en indique l'origine et le 
but. 



M. Louis Planty nous a adressé la lettre qui suit : 
Monsieur, 

Vous me faites l'honneur de m^oflrir une place dans le Bulle- 
tin de la société des Archives historiques pour y écrire ce que 
je sais de son regretté président, Louis Audiat. 

Je n'ai pas la compétence nécessaire pour parler comme il 
convient d'un érudit de l'envergure de L. Audiat. Son renom, 
cela est indéniable, dépassa beaucoup l'horizon étroit de la pe- 
tite ville où il vécut sa vie austèrç. 

Il était surtout pour moi ce que sont pour les bibliophiles 
amateurs les vieux bouquins rencontrés en fouinant par une 
boutique de librairie : ils les regardent parce qu'ils sont vieux, 
en parcourent les feuilles dans l'espoir d y lire des choses 
vieilles et les remettent en place, satisfaits d'y avoir rencontré 
quelques récits d'un passé lointain et ignoré. 

Audiat me parut souvent le livre contemporain d'ancêtres in^ 
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connus, on j'ai lu, hélas ! sans y rien comprendre, que des cho- 
ses ont existé qui jamais ne reviendront. 

En vain, il essaya de me guider vers ce qu'il nommait la 
seule bonne voie. Gomme il était convaincu il fut persévérant 
et, avec une tolérance non sans mérîte de sa part, me demanda 
une note gaie pour son recueil. Bien qu'étonné, mais songeant 
que David dansait devant Tarche, je portais au maître mon air 
de clarinette qu'il déchira net ; nous restâmes bons amis. 

La vie d'Audiat fut d'une unité absolue : il a vécu, il est mort 
avec toutes les croyances de son début, sans une concession, 
sans une défaillance. Je suis un des témoins de l'existence de 
cet homme d'énergie et, humble soldat de Tidée républicaine, 
malgré l'abîme qui nous séparait, j'avais pour lui une grande 
affection et un infini respect. 

C'est parce que je n'ai eu ni ses espérances ni ses regrets, 
surtout parce que je suis un grand ignorant, que je ne dois pas 
ici parler de l'œuvre d'Audiat. D'autres, mieux armés que moi, 
tout autrement documentés pour ce sérieux et utile travail, vien- 
dront, dans ce recueil, rendre à Audiat, avec leur haute auto- 
rité, la justice qui lui est due. 

Audiat était un Marchois d'Auvergne, il avait toute la ru- 
desse, la ténacité de cette saine et forte race : ne tutoyant per- 
sonne, pas même ses enfants, il n'était ni gai ni triste, comme 
tous les hommes pris trop jeunes par la pauvreté. Dans la lutte 
âpre qu'il mena, il resta calme, ironiste froid, profond connais- 
seur d'hommes. Il fit souvent, à qui en avait besoin, une aumône 
d'ancêtres; il n'en chercha pas pour ses fils. Audiat savait que 
le nom qu'il avait créé et honoré suflirait aux siens ; il est mort 
avec la certitude qu'ils étaient dignes de lui. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de ma considération 
très distinguée. 

Louis Plantt. 



ELOGES DE LA PRESSE 

Le Moniteur de la SsLintonge écrit, à la date du 8 janvier : 
a Cette perte sera vivement ressentie dans toute la région où le 
vénéré défunt était Tune des personnalités les plus connues et 
les plus respectées. Ce travailleur infatigable a tefiu une très 
grande place dans le mouvement intellectuel de notre pays de 
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Saintonge... Sa mémoire, justement honorée, vivra longtemps 
parmi nous. » 

Le Progrès du 7 janvier annonce la mort, celui du 9 relate 
les obsèques : « M. Louis Audiat, dont la vie a été tout entière 
vouée aux lettres et dont tous les élèves étaient restés les amis, 
a succombé lundi 5 janvier. » 

U Indépendant du 8 janvier dit : « M. Audiat, avant d'occuper 
le poste de bibliothécaire de la ville, avait été Tun des plus 
brillants professeurs du collège de Saintes, où il était titulaire 
de la chaire de rhétorique. 

Littérateur et archéologue, M. Audiat était Tâme de la société 
des Archives historiques de la Saintonge et de TAunis, et lui 
consacrait tous ses loisirs et non sans profit d'ailleurs pour 
l'histoire de notre région. 

La mort de M. Audiat est une perte pour la science. » 

Les Tablettes des Deux Charentes ont rendu compte des 
obsèques dans le numéro du 10 janvier. 

« Le temps nous manque, avait dit M. O. Grourdon, dans le 
numéro du 8, pour retracer ici cette vie si bien remplie, tout 
entière consacrée à l'enseignement, aux lettres, à notre pays et 
aux bonnes œuvres. Quel patriote, quel chrétien et quel père ! 
Erudit de premier ordre, il a reconstitué l'histoire de nos con- 
trées ; polémiste redoutable, il eut de nombreux adversaires, 
mais il emporte l'estime de tous et pas un ne l'oubliera de ceux 
qui connurent sa bonté et son amitié fidèle... » 

là Echo rochelais du 14 janvier rend compte des obsèques et 
publie le discours de M. Oudet. Dans le numéro du 10 janvier il 
reproduit la note de M. Georges Oourdon et s'y associe étroi- 
tement. « Pour un tel homme que M. Audiat, quelques lignes 
biographiques ne peuvent suffire. Nous attendons la publication 
de la prochaine Revue. » 

M. Louis Audiat qui a écrit d'innombrables ouvrages d'ar- 
chéologie et d'histoire régionale et locale, souvent couronnés 
par l'Académie, a fourni un labeur énorme et eut la plus large 
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part dans le mouvement intellectuel de notre contrée depuis un 
demi-siècle. Ses obsèques ont été comme une manifestation de 
sympathies et de regrets. 

Le Clsiiron, 11 janvier 1903. 

La Charente-'Inférieure du 10 janvier emprunte au diction- 
naire de Vapereau et à la biographie de Flammarion « les prin- 
cipaux titres de ce très laborieux écrivain ». L'article signé de 
R... reproduit la phrase dû Signal du 9 janvier : « Ce laborieux 
savant était, dans toute l'acception du mot, un homme de bien 
et il laisse de profonds regrets », appréciation insérée pareille- 
ment dans le Soir et la Journée du 9 janvier, Vlntransigeant^ la 
Gazette de France, du 10. 

Ce travailleur infatigable, plusieurs fois lauréat de l'Acadé- 
mie, a tenu une très grande place dans le mouvement intellec- 
tuel de la contrée. 

Le Conservateur^ 11 janvier. 

Littérateur et archéologue, M. Audlat était Tâme de la société 
des Archives historiques de la Saintonge et de TAunis. Il lui 
consacrait tous ses loisirs et non sans profit d'ailleurs pour 
rhistoire de notre région. 

La République des Charentes, 1 1 janvier. 

L'Union nationale (1 1 janvier) rend très fidèlement compte 
des obsèques et des discours. 

« M. Audiat qui était un archéologue distingué, et Ton peut 
dire Tâme de la société des Archives historiques de la Saintonge 
sera regretté des savants ». 

La Petite Charente, 8 janvier. 

« Ce travailleur infatigable, plusieurs fois lauréat de l'Aca- 
démie, a tenu une très grande place dans le mouvement intel- 
lectuel de la contrée ». 

La Seudrey 11 janvier. 

Note reproduite dans le Journal de Royan. 
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Le Bulletin religieiAX de La Rochelle (n* du 31 janvier) repro- 
duit d'après la Semaine religieuse de Moulins une petite nptice 
biographique émue et mouillée de larmes, écrite par < un vieil 
ami d'enfance », M. le curé doyen du Donjon, qui raconte les 
débuts de Louis Audiat (voir plus haut, p. 83). 

«c Originaire de TAllier, il fut Thistorien le plus remarquable 
de sa province d'adoption, la Saintonge ». L'Echo charentaiis, 
11 janvier 1903. 

Même appréciation dans le Mois litiér&ire de février. 

« Avec toutes les personnes qui ont connu M. Audiat, et elles 
sont nombreuses à Limoges, où des liens de famille le ratta- 
chaient et l'amenaient chaque année, nous nous associons de 
tout cœur au deuil de sa famille et des membres de la société 
des Archives ». Le Bibliophile limotisin^ janvier 1903. 

Paul Ducourtieuz. 

La Croix, V Univers et le Monde (6 janvier), le Siècle, la Vé- 
rité française (8 janvier), le Figaro, le Peuple français, lui 
rendent hommage ; le Mois littéraire et pittoresque du 1" fé- 
vrier dit : <K Quels travaux historiques et littéraires ont rempli 
sa vie, toute de travail et de foi ) et salue en lui « le directeur 
d'une des plus importantes et plus appréciées des revues locales 
la Revue de Saintonge, et l'historien le plus remarquable de 
sa province d'adoption. » 

La Semaine religieuse de Poitiers (1 1 janvier) dit : < Il était 
bien connu de toute notre région. Chrétien à la foi inébranlable 
et vivante. » 

Même note dans le Mellois, la Semaine religieuse de Limo- 
ges, le Journal du Centre, de Ghàteauroux (7 janvier). 

Le Courrier de V Allier, de Moulins (9 janvier) : « M. Audiat 
compte parmi les historiens les plus respectés de notre pro- 
vince à laquelle il avait consacré plusieurs ouvrages. 9 

La Revue des poètes (10 février) écrit : « La mort de M. Louis 
Audiat a mis la Saintonge en deuil d'un homme qui, pendant 
quarante ans, avait incarné toute son histoire... Oe savant, — 
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et ce qai nous donne ici le droit de saluer sa méoioire, -^ nous 
apparteiiait un peu par ses débuts qui ^vajisnt été ceu^: <l*un 
poète aimable. > 

M. Louis Audiat est mort presque subitement à Saintes le 5 
janvier dernier» à Vkge de 70 ans. Il avait été lis rénovateur de 
l'érudition locale en Saintonge, d'une puissance de travail, 
d'une activité qui évoquent sans hyperbole le souvenir de Ba- 
luze et de Pu Gange, ou, plus près de nous, de celui de son ami 
Tamizey de La Roque 

L'étendue de sa culture, la solidité de son savoir et la sûreté 
de sa méthode lui permettaient d'aborder avec une égale com- 
pétence les études les plus variées. Archéologue et épigra- 
phiste, il a formé à Saintes un musée gallo-romain qui est un 
des plus riches de France, et il Ta fait connaître par des tra- 
vaux appréciés des spécialistes, tout en protégeant les monu- 
ments de la région, soit de la destruction totale, soit de restau- 
rations malencontreuses. Fouilleur d'archives, il a exhumé, 
commenté avec précision maints documents curieux, rectifié, 
avec pièces à Tappui, mainte erreur traditionnelle, et défendu 
ses découvertes avec une verve narquoise qui révèle un redou- 
table polémiste. Historien, il laisse sur les institutions politi- 
ques et religieuses et sur les hommes de sa chère province 
(Eutrope, Ghamplain, Palissy, Mgr de La Rochefoucauld, etc.) 
des livres substantiels, d'une information très exacte, souvent 
très neuve, d'une belle tenue littéraire. Deux de ces ouvrages 
ont d'ailleurs été couronnés par l'Institut, qui n*a pas accueilli 
l'auteur comme correspondant, parce que ce sage n'a jamais 
songé à en solliciter l'honneur. 

Enfin M. Audiat croyait k la vertu éducatrice de l'histoire lo- 
cale. Dans cet esprit, on Ta vu organiser plusieurs manifesta- 
tions commémoratives en l'honneur de personnages dont ses 
écrits ressuscitaient les traits. C'est à lui que « maître Ber- 
nard » dut sa première statue. Cette tâche déconcertante fut ac- 
complie, il est bon de le remarquer, au milieu d'un professorat 
laborieux et fécond, et l'ouvrier de cette œuvre n'appartenait 
pas de naissance au pays dont il a usé ses loisirs et ses forces 
à révéler le passé ! Nos « déracinés » universitaires pourraient 
méditer l'exemple de bénédictin laïque, qui fut des leurs... 

(Bulletin critique). 
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Sociité &rchéologiq%ie de Nantes. Séance du 13 janvier : 
M. le baron de Wismes donne lecture d'une lettre de M. de 
Bremond d'Ars empêché d'assister à la séance, où il rend un 
hommage ému à la mémoire de Louis Audiat. « C'était, dit-il, 
un savant aimable et distingué, dont la vaste érudition sera vi- 
vement regrettée par tous ceux qui s'intéressent à l'histoire de 
nos provinces de l'Ouest. » 

V. aussi p. 13 et 14 des Fêtes de Champlain (fascicule de la 
société des Archives, 1893). 
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CHRONIQUE DE LA SOCIETE 



Assemblée générsile du 29 janvier 1903, 

La séance est ouverte dans la salle de la société, à deux heu- 
res, sous la présidence de M. le baron Oudet, vice-président. 

Présents : MM. Deruelle, Bures, membres du bureau ; Biteau, 
Ouillet, Mestreau, Babinot, membres du conseil d'administra- 
tion ; Lannes, Jouan, Burat, de Bonsonge, Bouyer, Pommereau, 
des Mesnards, abbé de Cugnac, Martineau, Tortat, Lavemy, 
abbé Plumeau, abbé Bauré, Musset, Duret, Leboucher, Ballet, 
Dangibeaud. 

Excusé : M. de Croze-Lemercier. 

M. le président rend hommage au regretté Louis Âudiat et 
rappelle que le but de la réunion est de lui donner un succes- 
seur. 

On procède au vote. 

Votants : 29. M. Oudet obtient 21 voix, M. Dangibeaud 5, M. 
Musset 3. 

M. le baron Oudet est élu président. 

On procède au vote pour remplacer à une des deux vice-pré- 
sidences M. Oudet, devenu président. 

M. Dangibeaud obtient 21 voix, M. Musset 4, M. Tortat 1. 

M. Ch. Dangibeaud est élu vice-président. 

M. le président donne lecture de trois lettres de condoléan- 
ces : la première, de la société des Archives de la Oironde ; la 
deuxième, de M. Vernière, ex-président de Facadémie des 
sciences, belles-lettres et arts de Clermont-Ferrand ; la troi- 
sième, de M. Delanoy, sous-intendant de 1'* classe en retraite. 

M. Musset dépose, aux noms de MM. Mesnard, d'Aussy, Pel- 
letier, Marchât, Sabourdin, Saudeau, une proposition écrite 
tendant à créer « dans chaque arrondissement, où s'exerce 
Taction de la société, un groupement ou sous-comité de six 
membres qui aura pour mission, en recherchant et en étudiant 
plus spécialement les archives ou documents de sa région, de 
faciliter les publications qui Tintéressent plus spécialement, en 
aidant aussi en même temps les membres du bureau et du co- 
mité central dans la préparation de leur travail général ». 

L'assemblée estime qu'on ne peut qu'encourager les initiati- 
ves de ce genre et favoriser la constitution de cercies d'études 
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locales ; mais, tout en adoptant ce principe, elle charge le bu- 
reau d'examiner si la création de ces sous-comités est autorisée 
par nos statuts. 

M. le président expose que Tidée de fusion entre la société 
des Archives et la société d'Archéologie a été exprimée par plu- 
sieurs membres des deux associations, surtout avec Tespoir de 
réunir en une seule les deux publications. 

L'assemblée renvoie Texamen de cette question à une com- 
mission composée des bureaux des deux sociétés, de leur comité 
d'administration d'un côté, et du comité de publication, de 
l'autre. 

M. le trésorier présente ensuite la situation financière. 

Budget de l'année 1902 

Recettes 

En caisse au !•' janvier 1902 3.338 34 

Cotisations 1901 75 70 

— 1902 5.241 10 

— 1903 4.128 90 

Ventes de volumes et Bulletins 390 » 

Intérêts des sommes placées 659 96 

Escompte sur les factures payées 17 » 

Total 13.851 » 

Dépenses 

Impression du volume (avances seulement) . . . 1.700 » 

— du Bulletin 2.134 65 

Frais de rédaction du président 300 » 

— de bureau du président 300 » 

— d'écritures du trésorier 100 » 

Affranchissement du Bulletin 12510 

Traitement de la concierge 50 » 

Loyer 250 » 

Timbres quittances, enveloppes timbrées .... 67 » 

Factures diverses 131» 

Impôts 12 95 

Enregistrement du bail 1 95 

Frais accessoires 26 55 

Total 5.199 20 

En caisse : Caisse d'épargne 1.500 31 

— Crédit Lyonnais 6.700 » 

— en numéraire 45t 49 



13.851 
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Séance du Bureau du 4 fétriér i998. 

Présents : MM. le baron Oudet, Dangibeaud, Deruelle, Bures. 

M. le vice-président propose la suppression des frais de rédac- 
tion du Bulletin, fixés à 300 fr., des frais de bureau, à 300 fr., 
des frais d'écriture du trésorier, fixés à tOO fr. On installera, 
en remplacement, dans un local de la société, un employé ca- 
pable de venir pendant deux heures par jour, se mettre à la 
disposition des membres du Bureau et de faire les travaux d'é- 
critures qui seront nécessaires. Une somme de 250 à 300 fr. sera 
votée à cet effet. 

Le Bureau accepte ces propositions. 

Séance de la Commission chargée d'étudier le projet de fusion. 

Le 9 février 1903', dans la salle des séances de la société, se 
swkt trouvée réunis, sous la présidence de M. le baron Oudet : 
MM. Dangibeaud, Demelk, Bures, Poirault, Babînot, Ouillet, 
Biteau, Oallut. 

M. le président rappelle Tobjet de la réunion : dans quelles 
conditions est-il possible de fusionner non pas les deux sociétés, 
qui continueraient à vivre indépendantes Tune de Tautre, mais 
les publications des deux sociétés, le Recueil et la Revue^ cette 
dernière imprimant les travaux venus de la société d'Archéologie. 

Il prie M. Poirault, trésorier de la société d'Archéologie d'ex- 
poser l'état financier de cette compagnie. La discussion s'en- 
gage ensuite sur la conséquence de la fusion. Les membres de 
la société d'Archéologie ne paient que 6 fr. de cotisation an- 
nuelle, les abonnés à la Revue 10 fr. Si, moyennant 6 fr., en se 
faisant inscrire à la société d'Archéologie, on reçoit la Revue^ il 
peut en résulter un préjudice pour la société des Archives, cer- 
tains de ses membres pouvant passer de l'autre côté. 

On propose alors à M. Poirault de porter à 10 fr. la cotisation 
des membres futurs, de manière à éviter de suite le danger. 
M. Poirault déclare la chose impossible. 

La fusion paraît déjà très compromise. 

M. Dangibeaud montre à son tour des difficultés d'un autre 
ordre concernant la rédaction de la Revue. Dans le cas, par 
exemple, où le Bureau de la société d'Archéologie enverrait à 
la Revue un article que le Bureau de la société des Archives 
croirait devoir refuser, qui tranchera le litige? La fusioB n'est 
acceptable qu'à la condition d'une seule et unique direction, 
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autrement il peut arriver des froisBements et, par conséquent, 
une scission. 

L'assemblée, frappée de ces objections, décide que la fusion 
n'aura pas lieu, mais que les Bureaux des deux sociétés s'en- 
tendront au sujet de leur excursion annuelle. 

La société des Archives louera à la société d^Archéologie une 
partie de son local, mieux placé en ville. 

L'assemblée examine de nouveau la proposition de MM. Mes- 
nard, d'Aussy, etc. 

Il est reconnu que les statuts de la société, approuvés par le 
ministre de Tinstruction publique, ne prévoient pas l'organisa- 
tion de sous-comités, et qu'il faudrait provoquer à cet égard une 
modification des statuts eux-mêmes. 

La société ne peut songer à prendre l'initiative des grou- 
pements dont il s'agit, mais elle ne saurait avoir la pensée 
d'empêcher ceux de ses membres, désireux de se réunir pour 
travailler en commun, de charger l'un d'eux de transmettre au 
Bureau leurs communications collectives. 

Séance du !•' mars 1903. 

Messieurs le baron Oudet, président; Oh. Dangibeaud, 
Deruelle, membres du bureau; Biteau, Guillet, Babinot etMes- 
treau, membres du comité d'administration, présents. 

M. le président expose les raisons de convenance et de recon- 
naissance qui militent en faveur d'un monument qui serait 
élevé sur la tombe de L. Audiat. 

Après discussion approfondie, l'assemblée vote l'ordre du jour 
suivant : 

Le Bureau et le comité d'administration réunis, se faisant 
l'interprète de tous les sociétaires et voulant honorer, en leur 
nom, la mémoire du président-fondateur de la société, décident 
d'élever un monument funéraire sur sa tombe, et votent à cet 
effet une somme de mille francs ; dans le but de rendre cet 
hommage plus éclatant, l'assemblée sera reconnaissante aux 
amis du défunt de s'associer à cette manifestation en adressant 
leurs offrandes au président. 

Dans une séance des derniers jours d'avril, alors que le Bureau 
sera fixé définitivement sur les ressources dont il peut disposer, 
on choisira parmi les projets qui lui seront soumis celui qui 
devra être exécuté. 
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AVI8 



Oe numéro de la Revue paraît avec un long retard. Il est su- 
perflu d'expliquer pourquoi, tout le monde devait s'y attendre 
et on aura deviné la triste cause ainsi que le pénible désarroi 
dans lequel nous ajetésle décès de notre président. On compren- 
dra sans plus de peine que la rédaction de Tarticle biographique 
ci-dessus ait demandé beaucoup de recherches et de temps. 

On mesurera mieux l'intensité du désordre que l'événement 
du 5 janvier a provoqué parmi nous quand on saura qu'Audiat, 
jusqu'au dernier souffle, a dirigé notre Aevtie, a composé cha- 
que numéro, comme par le passé, l'a tenue au courant des der- 
nières publications, etc., sans prendre d'aide, sans initier per- 
sonne à sa confection. Ce vaillant déclinait chaque jour, nous 
le voyions perdu, en proie à une crise terrible ; lui seul, confiant 
dans la robustesse de son tempérament, habitué aux assauts 
répétés, toujours victorieusement repoussés, espérait vaincre 
une fois encore, l'attaque qui l'assaillait. 8a confiance inspirait 
notre confiance. I^a maladie Ta pourtant terrassé ; l'idée ne lui 
vint pas un instant de donner à ses collaborateurs les instruc- 
tions nécessaires au bon fonctionnement de l'œuvre si brillam- 
ment fondée et conduite par lui. 

Le Bureau s'est donc trouvé inopinément en face d'une situa- 
tion redoutée sans doute, jugée critique, envisagée avec crainte, 
mais plus effrayante encore depuis le fait accompli. 

On sait quel homme d'élite l'assemblée générale a élu prési- 
dent, malgré lui; sa modestie s'offenserait d'un éloge plus accen- 
tué. Elle a chargé de la rédaction de la Revue un homme de 
grande bonne volonté qui a accepté une très lourde tâche, déli- 
bérément, du moment qu'on faisait appel à son dévouement, 
sans se préoccuper de savoir s'il n'est pas très téméraire de sa 
part d'affronter la comparaison avec son éminent maitre et pré- 
décesseur, aussi espère-t-il bien obtenir de ses confrères, en 
récompense de sa soumission, beaucoup de bienveillance et un 
large concours. Il assume une grosse responsabilité, mais il 
compte que des collaborateurs nouveauic se joindront aux vété- 
rans, seconderont ses efforts, lui enverront des mémoires plus 
nombreux que par le passé, concourant à maintenir le niveau 
d'intérêt actuellement atteint que chacun se plaît à reconnaître 
à notre périodique. 

Oette abondante collaboration est une nécessité absolue. 
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On a déjà certainement sondé le trou énorme que creuse la 
disparition de L. Audiat. 

L* Activité prodigieuse, infatigable, inoessailte d'un homme 
entièrement absorbé dans son œuvre, a suffi à latàohe, un seul 
a fait jusqu*ioi la besogne. La situation est sensiblement chan-' 
gée. Le successeur met au service de la société ses faibles con* 
naissances, et lui consacrera tout son temps disponible, sans 
pouvoir néanmoins lui sacrifier complètement des intérêts, des 
relations, des travaux auxquels il ne renonce pas; il conservera 
à la Revue ses habitudes de régularité et de variété qui ont as- 
suré son succès, mais il craint de n'avoir pas le pouvoir de suf- 
fire à tout, si ses confrères ne répondent point à Bon appel 
pressant. 

Li. Rédaction. 

Toutes les communications relatives à la Revue et aux volu- 
mes de textes doivent être adressées à M. Oh. DMigibeaud, vice- 
présideat, 14, rue des Ballets. 

Tout ce qui eonoerne la dietribxUiofi des volumes et les coti- 
sations doit être adressé à M. Deruelle, trésorier; les demandes 
de renseignements à M* Bures, avocat^ secrétaire, rue Saint- 
Maur. 



Un portrait de L. Audiat, en héliogravure, devait être placé « 

en tête du présent numéro. g 

Un oubli du graveur nous oblige à en remettre la distribution ^ 

en mai prochain. à 

Oe retard est absolument regrettable, sans doute, mais force ^ 

nous est faite d^accepter l'inévitable, car attendre Timpression "a 

de oe portrait aurait repoussé l'envoi de ce numéro à la fin de J 



mars. 



Le Bureau et le comité d'administration ayant décidé d'élever 
un monument sur la tombe du fondateur de la société, nous 
appelons Tattention de -nos confrères sur la délibération du 
i*' mars. 
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DE SAINTONGE & D'AUNIS 
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CHRONIQUE DE LA SOCIETE 



Admission de nouveaux membres : 

MM. Jean Laurent, négociant à Saint-Jean d'Angély, présenté 
par M. Saudau et M. Deruelle ; 

Gatineau, directeur du Crédit Lyonnais à Saintes, présenté 
par MM. Gandfiubert et Deruelle ; 

RevM. Toflio XXIU, S* ttTiaisoB. — Mal 1906. 11 
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Audiat, Charles, docteur- médecin à Chàteauroux, présenté 
par MM. Gabriel Audiat et baron Oudet ; 

M"'* Auger, rue Legoff, à Paris, présentée par MM. Martineau 
et Deruelle; 

La Bibliothèque de Poitiers, présentée par MM»* Deruelle et 
Dangibeaud. 

Notre confrère M. Marchât a publié dans plusieurs jour- 
naux de notre département un appel aux anciens élèves de notre 
regretté président Louis Audiat en l'honneur du monument que 
la Société a résolu de lui élever au cimetière. 

Nous sommes heureux de reproduire une partie de cet article 
qui est un nouveau et touchant hommage rendu à la mémoire 
du vénéré défunt : 

c Le bureau de la société des Archives historiques de Sain- 
tonge et d'Aunis a, dans sa séance du l*'mars, décidé d'hono- 
rer la mémoire de son président-fondateur, Louis Audiat, en 
élevant un monument sur sa tombe, et, elle a voté, à cet effet, 
une somme de mille fr&ncs. 

C'est là une initiative qui, de droit, lui revenait, et nous n'au- 
rions pas voulu la prendre avant elle. 

En dehors du fondateur de la société qu'il a menée à la pros- 
périté que Ton sait, il y eut, en lui d'abord le bibliothécaire' 
archiviste, dont l'étonnante activité reconstitua en quelques 
années la bibliothèque brûlée en 1871 ; le conservateur ef orga- 
nisateur du musée lapidaire de Saintes ; à ce titre, il relève 
surtout des pouvoirs publics qui ne manqueront pas, nous le 
pensons bien, de lui payer leur dette de gratitude. 

Il y eut le professeur de rhétorique austère, mais savant au- 
tant que dévoué qui, pendant trente-cinq ans, a puissamment 
travaillé à la fortune de notre collège. 

Partout, à la mairie de Saintes comme au Conseil général et 
à la députation et dans toutes les professions, combien voyons- 
nous d'hommes marquants qui ont été ses élèves et qui ont 
fait, sous la vigoureuse direction de Louis Audiat, l'année, sou- 
vent décisive, de la rhétorique. 

Qui ne serait frappé de cette coïncidence éloquente : au mo- 
ment môme où s'éteignait notre vieux professeur, les cinq croix 
de la Légion d'honneur dont la Saintonge a été gratifiée cette 
année^ allaient à cinq de nos camarades : MM. Genêt, Delau- 
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nay, Ohapsal, Huvet et Natier, tous les cinq, élèves de Louis 
Audiat. 

La plupart de ses élèves étaient restés ses amis. Nous som- 
mes de ceux-là, et c'est pour avoir compris de combien nous 
étions redevables à son enseignement, que nous lui avions voué 
autant d'amitié que d'admiration et que nous invitons aujour- 
d'hui nos anciens camarades à s'unir dans cet hommage. 

Nous nous disions que c'était à tous ses anciens élèves, à tous 
les Saintongeais reconnaissants de ce qu'il a fait pour la ville 
de Saintes, pour leur pays, qu'il appartenait d'honorer sa mé- 
moire. 

C'est à ceux-là que nous nous adressons. 

Il nous semble qu'il nous suffirait que trois ou quatre de ses 
anciens élèves, des admirateurs de ses travaux ou de ses amis 
personnels s'unissent pour adresser un large appel à tous, qui 
de foitô serait entendu et apporter leur concours au monument 
que la société des Archives a décidé d'élever. Tel est le projet 
que nous prenons la liberté de soumettre à nos concitoyens de 
Saintonge et d'Aunis. 

Pour un groupe d'anciens élèves de Louis Audiat^ 
Arthur Marchât. » 

Les souscriptions versées ou promises jusqu'ici ne s'élèvent 
encore qu'à 350 francs. Afin de mettre le plus tôt possible, le 
bureau de la société à même d'arrêter définitivement le projet 
du monument, nous prions ceux des sociétaires, anciens élèves, 
amis particuliers de Louis Audiat, désireux de s'associer à cet 
hommage, de nous faire connaître leur intention avant la fin du 
mois de mai. 



AVIS ET NOUVELLES 



Certains de nos dépositaires se plaignent de la négligence des 
sociétaires qui ne retirent pas leurs volumes de chez eux ; les 
volumes de plusieurs années restent ainsi en souffrance et les 
encombrent. Nous prions les membres de la société de vouloir 
bien prendre leurs volumes sans retard, faute de quoi, nous 
serons obligés ou de les leur envoyer par colis postal, à leurs 
frais, ou de les faire rentrer à Saintes. 
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L'exoursion annuelle aura lieu, cette année, en même tempe 
que celle de la Commission des Arts, conformément à un vote 
du bureau. 

On visitera Orézac, Oorme-Ecluse, Gozes, Arces et Talmont. 

Ceux de nos confrères qui ont Tintention de prendre part à 
cette excursion sont priés de se faire inscrire de suite. Ils rece- 
vront par lettre les heures de départ et le jour, qui sera, très 
probablement, un jour de la seconde quinzaine de mai. 

M. NicoUe, conseiller général du canton de Oémozac, a été 
nommé chevalier de la légion d*honneur. 

M.William Bouguereau est élevé à la dignité de grand officier 
de la légion d'honneur. 

M. Etienne Olouzot, élève de Técole des Chartes, a soutenu, 
le 26 janvier, sa thèse pour Tobtention du diplôme d'archiviste 
paléographe. Il avait pris pour sujet les M&rais de la Sèvre^ 
Niort&ise et du Lay, du X* à la fin du XVI^ siècle. 

M. Louis Delavaud, de Rochefort, est nommé directeur et mi- 
nistre plénipotentiaire. 

H. le docteur Ouillaud a donné sa démission de maire d'Au- 
magne. 

Notre confrère M. Gabriel Audiat, professeur du cadre des 
lycées de la Seine, agréé en qualité de professeur de première 
au collège Stanislas, est nommé professeur de seconde au lycée 
Janson de Sailly. 

Par arrêté du préfet de la Charente-Inférieure en date du 
10 avril, M. Ch. Dangibeaud est nommé conservateur du musée 
archéologique, en remplacement de H. L. Audiat. 

Les fouilles des arènes ont été commencées en mars dernier. 
Les murs formant les cunei tournés au nord sont déblayés jus- 
qu'à la seconde précinction. 

Aucun objet intéressant n'a été trouvé. 
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H. Abel Mettreau a donné au musée de EUiintes une statue de 
déesse-maire qui offre la particularité curieuse d'être la réplique 
de la moitié d'une des faces du fameux autel gaulois, aujourd'hui 
à Saint-Oermain. C'est une femme assise tenant une corne 
d'abondance et une sorte de patère, et ayant à côté d'elle une 
petite fille. 

L'Académie Française a décerné le prix de son concours de 
poésie (4.000 fr.) à H. Léonce Depont. Le sujet imposé était : 
Victor Hugo. Dans la Revue (XX, p. 44), M. Gabriel Audiat a 
déjà apprécié le talent de ce poète, à peine âgé de quarante ans, 
aunisien par naissance, envoie de devenir «un grand poète ». 

Dans le présent numéro, il veut bien étudier son dernier vo- 
lume : PUerinagee. 

Le château de Orazannes rentre dans la famille Ohaudruc ; 
le petit-fils de J.-M.-O.-A. Ohaudruc de Orazannes, l'auteur 
des Antiquités de Ia ville de Saintes, s'en est rendu acqué- 
reur. 

Mv' Le Camus, évèque de La Rochelle, a fait remettre à H^Lan- 
génieux, archevêque de Reims, un magnifique reliquaire conte- 
nant des reliques de saint Eutrope et de sainte Eustelle, desti- 
nées à être placées dans l'église de Sainte-Clotilde. On sait que 
l'archevêque de Reims a, en effet, conçu le projet de réunir à 
Sainte-Olotilde les reliques des saints dont le culte est le plus en 
honneur dans chaque diocèse de France. Saint Eutrope, un des 
premiers apôtres des Oaules, honoré en quantité de villes avait 
sa place toute indiquée dans ce pieux cénacle. (Voir le Bulletin 
religieux du 21 février 1903). 

Au milieu de la crise que la Bretagne vient de traverser, il est 
bon de signaler une institution philantropique créée et dirigée 
par un Saintais, M. Jacques de Thézac, « l'homme qui, sans 
bruit, s'est dévoué à cette œuvre et y consacre tous ses efforts et 
toute son activité incessante, avec le plus entier désintéresse- 
ment...., véritable fraternité que n'accompagne nulle ambition, 
nulle visée électorale ». Les associations de l'Abri du marin 
qu'il a organisées, en effet, ont peur but « l'amélioration des 
pêcheurs bretons, leur relèvement moral, l'enrayage avant tout 
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des navrants progrès de Talcoolisme. Dans ces abris le marin 
trouve une atmosphère moralisante, des salles de réunions gra- 
tuites, de distraction et d'instruction, s Chaque marin paye une 
cotisation annuelle de dix centimes, chaque association est diri- 
gée par un comité composé de matelots et de patrons élus par 
leurs camarades du pays. 

La Commission départementale du Conseil général a accordé 
136 francs pour réparation au clocher d'Avy et bâtiments muni- 
cipaux ; 600 francs pour réparations à Téglise de Virson. 



La tempête des premiers jours de mars a abattu, à Vervant, 
chez M. de Roumefort, un chêne vert énorme, auquel on accorde 
huit siècles d'âge. Ce vieil arbre mesure cinq mètres de dia- 
mètre. Il n'était pas aussi vieux ni aussi gros que son ancêtre 
de Montravail qui tient bon malgré tous les orages et les injures 
du temps, mais fort décrépi, fort chenu, bien creux. 

M. A. Mestreau a recueilli à sa propriété du Rocher, près 
Saint-Thomas, deux troncs d'arbres exceptionnels, un chêne et 
un noyer. 

A Trizay, un cultivateur a découvert au lieu dit Chàteau- 
Oaillard, un grand nombre de haches en bronze de différentes 
grosseurs et différentes formes, a un plein bassiot », écrit notre 
correspondant. Ce sont des haches « à rebords, les unes à ner- 
vure transversale, à talon, les autres sans nervures qui sont ex- 
cessivement intéressantes ». Elles n'étaient pas réunies dans un 
même endroit, en tas, elles étaient, au contraire, éparses dans 
le champ. Peut-être une cachette disséminée par la charrue. 

Un propriétaire de Saint-Léger, commune de Saint-Mandé, 
canton d'Aulnay, démolissait une vieille maison, lorsque d'un 
pan de mur roula un vase en terre qui contenait un petit sac en 
toile, parfaitement conservé, rempli de 225 pièces aux efBgies 
de Henri II, Charles IX, Henri III, Henri IV et Jeanne de 
Navarre. (Voir le détail dans le KecuetI de la Commission des 
Arts et Monuments de Isl ChsLrente-Inférieure, avril 1903.) 
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A La Rochelle, en faisant des fouilles pour la construction 
d'une cible, les ouvriers ont trouvé des pièces d'or, la plupart 
étrangères. 

M. Esser, secrétaire de la mairie de Saintes, a trouvé, en 
chassant, près de Pessines, à fleur de terre, une monnaie d'or 
gauloise. Au droit, tète d'Apollon ; au revers, char attelé de 
deux chevaux galopant à droite, conduits par un âurige ; à l'exer- 
gue, reste du nom de Philippou. Sous les pattes des chevaux, 
un petit rectangle et trois globules. Poids, 7 gr. 50. 

Conservation piédiocre, facture barbare. 



Les journaux de La Rochelle publient une note d'après la- 
quelle c le premier appareil de locomotion mue par la personne 
qu'il transporte » aurait été inventé, vers 1673, par un jeune 
médecin, de La Rochelle, nommé Richard. 

L'Union agricole et maritime de Quimperlé, du 11 mars 
1903, rendant compte de l'inauguration du chemin de fer de 
Quimperlé à Pont- Aven, reproduit le discours de M. le comte A. 
de Bremond d'Ars,conseiller général à Pont-Aven, l'un des pro- 
moteurs de la ligne, et publie son portrait. « L'honorable doyen 
du Conseil général, dont tout le monde apprécie et reconnaît le 
dévouement pour les intérêts de ses compatriotes, a du constater 
par les applaudissements nombreux qui ont interrompu souvent 
son discours, combien il possède l'estime et l'affection de tous ». 

Le premier numéro de la Revue des Ch&rentes a paru le 1*' 
mars 1903. 

Ce nouvel « organe mensuel d'information et de décentrali- 
sation se propose de tenir les uns au courant de ce qui se passe 
au pays ; procurer aux autres le moyen de suivre dans la vie 
ceux qui les ont quittés ; fortifier chez les uns et chez les autres 
l'amour de nos provinces, les sentiments d'estime et de solida- 
rité ». 

Il a comme comité de patronage MM. Audiat, Aulard, Botton, 
Bouguereau, duMaroussem, Esmein, Pierre Loti, Mathieu Bo- 
det, Roblneau, D^ Roux, Verlet. 

Ce premier numéro contient une biographie de M. Mathieu 
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Ordonneau, par M. R. Cheminade ; les Sources de Vhistoire de 
(a Charente et de la Charente-Inférieure aux archives natio- 
nales, par M. Aulard ; une poésie de M. Léonce Depont ; une 
comédie en un acte, le Carrefour, par M. Louis Février ; la 
Maison moderne, par M. Emile Moreau. 

Bonne chance et grand succès à nos nouveaux et jeunes 
confrères. 

OONFiRBNCBB 

L'énigme du Masque de fer continue à tourmenter l'esprit des 
savants. On la retourne sous toutes ses faces, on suit toutes les 
pistes. C'est actuellement un des problèmes à Tordre du jour, 
en concurrence avec le Saint-Suaire. 

M. de Richemond, à La Rochelle, le 11 février, devant un au- 
ditoire nombreux, dans une longue étude de cette troublante 
question, a discuté successivement les solutions proposées par 
MM. Emile Burgaud, commandant Bazain et Oalandreau. 

A Saintes, le 15 février, par M. Tabbé Garnier, à Saint- Vivien. 

A La Rochelle, 28 février, par M. Réveillaud, député^ sur la 
Solidarité humaine et sociale. 

Le 1*' mars, au cercle ouvrier de Saintes, par M. deOailhard- 
Bancel, député de TArdèche, sur le Devoir des catholiques 
dans les temps d'épreuves, la nécessité du dévouement et de 
l'esprit de sacrifice. Il a pris pour thème le discours de Mardo- 
chée à Esther, de Racine, qu'il a paraphrasé. 

Le 3 mars, à La Rochelle, par M. Ohailley-Bert, professeur 
de colonisation à l'école des sciences politiques, secrétaire 
général de l'Union coloniale française, sur La Colonisation. 
Quen attendre ? Comment s'y préparer ? 

Of. pour compte rendu, la Charente Inférieure des 4 et il 
mars 1903, Courrier de La Rochelle du 12 mars. 

Le 9 mars, la même à Rochefort. Compte rendu. Tablettes du 
12 mars. 

Le 16 mars, à Saintes, dans la salle Sainte-Cécile (ancien local 
de l'imprimerie Orliaguet), M. le barq^ Reille, député du Tarn, a 
parlé sur la nécessité de s'assembler en vue de la défense des 
libertés publiques et des idées que l'on peut considérer comme 
le patrimoine de l'ancienne France. 

A Marennes, le 22 mars, par M. Réveillaud : L'offensive clé" 
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ricale et U défense républicsiine (voir Journal de Marennea du 
29 mars). 

A La Rochelle, le 28 mars, par M. le pasteur Adolphe de Ri- 
chemond, ancien aumônier militaire du corps d'occupation, Au 
Tonkin. Compte rendu dans la Charente^Inférieure du !•' avril. 

Le dimanche 29 mars, M. le baron Oudet a fait une confé- 
rence à Ângoulème sur ce sujet : La liberté et Vhypocrisie de la 
liberté. 



ERRATA 



Une erreur d'impression s'est glissée dans la note généalogi- 
que des Mousnier de File de Ré, Bulletin de janvier dernier, 
page 67. 

« Les Mousnier de La Rochelle ne sont pas des rejetons de 
nie de Ré ». 

Il faut lire : Les Mousnier de La Rochelle (les modernes) ne 
sont que des rejetons de Tile de Ré. — Une seconde édition de 
ce mémoire, revue, corrigée et augmentée, est sous presse. Elle 
sera distribuée sous peu. 

Revtte, livraison de janvier 1903, page 27, ligne 17, ajouter de 
La Tour au nom de N. Dufaure : 
Et ligne 29, Dufaure de Belaxr, 

Errata de la table onomastique du t. XXXI des Archives 
historiques de la Saintonge et de VAunis : 

Au lieu de Ayuyllay^ garenne, 147, lire Aguyllay^ garenne, 
65, 147. 

Entre Aulnay et Aumagne, intercaler Aultefort. 

Au lieu de Barbesny, lire Barbesuy. 

— Bergerac... 6, 34..., lire Bergerac, 4, 34... 

— Bonnemic, lire fionnemte. 
Supprimer Bouynayy 65. 

Au lieu de Cay{us... Montraloy, lire Caylu^... Montsalvy. 

— Charron (abbaye de), lire Charroux. 

Entre Coit?ert et CoUebrousse, intercaler Col (Oonthier), 50. 
Entre Conz Neboune et Oordelier, intercaler Corcorrieu, Cor^ 
lorrieu(ile), 82,85. 
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Réunir Conz Neboune et Conz. 

Supprimer Corrorrieu. 

Au lieu de Ferrerial, lire Ferreriis. 

— Oiraud de Monte Sampson, lire G. de Montsamson. 

— Homalère^ lire Homalire. 

Entre La GiessAr et La Gord, intercaler La Gombaudière, v. 
Moreau. 
Au lieu de Le Afas^as, lire Le Mastas de Broillioin. 
Entre Lhuillier et Lignières, intercaler Li Broilheuz, 126. 
Au lieu de Limoges, 23, 185..., lire Limoges^ 23, 53, 195... 

— Mello (Ellyes de), lire Mello (Elips de). 

— Mondissou, lire Mondisson. 

— Montaiglin, MonstyglinxiSy lire Monfaigltn, Morts 
Ayglinxis. 

Au lieu de Mussidan..., v. aussi Martaut, lire Mussidan..., v. 
aussi Montant. 

A l'article Pons (de) au lieu de Pons (Renaud I), lire Renaud II 
et supprimer Renaud VI. 

Au lieu de Priouzera, lire Priouzeira. 

— Saint Santin Cantalis, lire S. S. Cantalès. 

— Spinadet/o, v.Espinadeillo, lire S. v.Espinadeit/i. 

— Tonnay-Charente répété, lire Tonnay^Charente, 
Taunay^Charente. 

Au lieu de Viroul^ v. Le Virouilt lire V., v. Le Viroul. 



NOTES D'ÉTAT CIVIL 



I. — DÉCÈS 

Le mercredi 4 février ont été célébrées en l'église de Saint- 
Sauveur, à La Rochelle, les obsèques de M. Achille-Amédée 
Gorbineau, notre confrëre^ancien préposé en chef de Toctroi de 
cette ville, officier d'académie. Né à Fontaine-Ghalandray, le 12 
novembre 1828, il entra dans l'administration des contributions 
indirectes en 1851, fut nommé en 1864 préposé en chef de l'octroi 
et ne prit sa retraite que le 1*' avril 1901. 

Il laisse deux fils, MM. Pierre, architecte, et Paul, négociant. 

« Travailleur infatigable, servi par une intelligence supé- 
rieure, M. Gorbineau apportait un soin extrême à l'étude de 



Digitized by 



Google 



- 171 - 

toutes les questions intéressant son service : aussi avait^il ac- 
quis, au cours de sa longue carrière, un jugement des plus soli- 
des et une compétence hors de pair en matière de contribution 
ou d*octroi. 

» M. Corbineau occupa ses loisirs en se livrant à des études 
aussi scientiGques qu'artistiques sur la photographie. Il y avait 
acquis une telle autorité que bien des professionnels avaient re- 
cours à ses conseils. Il eut soin de reproduire tout ce qui pou- 
vait être appelé à disparaître dans notre ville, devenue sa pa- 
trie d'adoption. » (Le Courrier de La Rochelle, 5 février.) 

Cf. Revtxe, t. XX, p. 183. 

Le docteur Louis-Léa Merle, né àNeuUes, le 18 juin 1815, est 
décédé en février 1903. Docteur de la faculté de médecine de 
Paris, il organisa dans la Charente-Inférieure le service de l'as- 
sistance publique, et le dirigea jusqu'en 1889. 

Il fut maire de Soubran, dont il écrivit la monographie. Ama- 
teur éclairé, il a réuni une collection d'objets d'art et de meubles 
anciens, d'autant plus intéressante qu'elle a été recueillie dans 
le département. Il est à souhaiter qu'elle ne disparaisse pas sans 
qu'on en connaisse l'importance et une description du moins 
sommaire. 

Le docteur Merle laisse un fils, M. Louis Merle, docteur en 
droit, procureur de la République à Albi. 

M. François-Mathurin RoufBneau, né à Momac-sur-Seudre, 
le 18 février 18^7, pasteur honoraire, officier d'académie, est dé- 
cédé aux Rabanières, près Saintes, le 3 février, âgé de 85 ans, 
longtemps pasteur à Saintes. « Ce vénérable pasteur, écrit la 
Charente-Inférieure du 4 février, après quelques années pas- 
sées en Poitou dans la consistoriale de Lezay, a consacré tout 
son ministère à l'église réformée de Saintes et il y a fait l'œuvre 
d'un véritable apôtre. Jusqu'à la fin de sa longue carrière, il a 
conservé ses belles facultés et les articles qu'il a donnés dans 
ses dernières années au Bulletin Avangélique attestent une 
grande science et de vraies qualités littéraires. » Avant d'aller 
à Lezay (1846-1854) M. Rouffineau avait exercé son ministère à 
La Batie-d'Andaure (Ardèche), de 1841 à 1844, puis à Vançais 
(Deux-Sèvres), de 1844 à 1846. 

Le Bulletin évsLngéliqtie est dirigé par son fils, M. Abel Rouf- 
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fineau, pasteur à Saintes. M. BoufBneau a publié dans Le Bul^ 
letin du Protestantisme françaû, 1693, Notice sur la réorgsni' 
ssition des cultes dans û consistorisile de Saintes. 

Jean-Louîs (en famille, Marcel) Vinet,né à Surgères le 21 mai 
1831, fils de Louis Vinet, et de Suzanne Blay, époux à Roche- 
fort, le 19 février 1868, d'Anna-Marie-Joséphine Charles, décédé 
à Rochefort le 3 février 1903, successivement huissier à Sur- 
gères, avoué à Rochefort, adjoint au maire de Rochefort, sous 
la mairie de M. Emile Oordier, du 8 mars 1878 au 6 février 1881 ; 
juge de paix à Tonnay-Charente. 

Le 14 février est décédé à Saintes, en sa maison, cours Na- 
tional, M. Oabriel Lacour, né à Cognac, le 18 novembre 1839, 
juge au tribunal civil de Saintes, époux de M"* Rachel Cotard, 
dont deux fils et une fille. 

M. Lacour, docteur en droit, a été avocat à Cognac en 1861, 
juge à Blaye, passa à Saintes comme juge d'instruction (6 octo- 
bre 1883), juge à Saint-Nazaire le 29 janvier 1898, revint à Sain- 
tes le 26 septembre 1899. 

Il représenta le canton d'Aulnay au conseil général de la Oha- 
i^ente-Inférieure de 1871 à 1877. 

Le 18 février 1903 est décédée à Rochefort M""* Gabeloteau, 
Anne-Elisabeth, âgée de 74 ans, veuve de M. Pierre-Jules-Henri 
Ouédon, qui fut sous-préfet de Rochefort en 1870 et 1871, puis 
maire de cette ville en 1672. 

Le général de division du cadre de réserve Borius, «icien 
chef de la maison militaire de M. Carnot,^e8t mort, le 10 mars, 
à Versailles, à la suite d'une courte maladie, en son domicile, 
26, rue de la Paroisse. 

Le général Borius était né à Rochefort, le 23 juin 1835 ; il était 
passé par Polytechnique et avait fait toute sa carrière dans le 
génie. En 1870, il était à la Guadeloupe ; il put rentrer en France 
pour prendre part aux opérations de l'armée de TEst, à Tétat- 
major du général Billot. 

Colonel en 1885, général de brigade en 1889 et commandant 
de l'Ecole polytechnique, il fut appelé en juin 1892 à remplacer 
le général Brugère à TElysée, où il reçut la troisième étoile 
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Tannée suivante et où il resta jusqu'après la mort de M. Oarnot; 
il se trouvait aux côtés du président lorsque celui-ci fut assas- 
siné à Lyon le 24 juin 1894. 

Depuis, le général Borius a été gouverneur de Toul, com- 
mandant du génie à Paris et, en dernier lieu, président du co- 
mité du génie. Il était grand-officier de la Légion d'honneur et 
comptait cinquante-deux ans de services et huit campagnes. 

Les obsèques ont été célébrées en l'église Notre-Dame de Ver- 
sailles ; le deuil était conduit par le chef de bataillon Oorps, 
gendre du défunt. 

Le 2 avril 1903, est décédé, à La Rochelle, Antoine-Ernest 
Massiou, âgé de 76 ans, veuf de N. Boutet, ancien architecte 
diocésain et de la ville de La Rochelle, officier de l'instruction 
publique. 

Né i La Rochelle le 28 novembre 1826, il fit ses études à l'é- 
cole des beaux-arts, où il contracta de solides amitiés de cama- 
rades devenus des artistes éminents, M. William Bouguereau, 
entre autres. Il vint à La Rochelle, où il termina, en collabora- 
tion avec son oncle Brossard, la cathédrale, la restauration de 
l'évèché. En qualité d'architecte des monuments historiques, il 
participa, avec MM. Lisch et Ballu, à la restauration d'une 
quantité de monuments : l'église de Surgères, la tour Baint- 
Nicolas, l'hôtel de ville de La Rochelle, l'église d'Esnandes, la 
maison Henri II. 



IL — Mabiagbs 

Le 6 février, a été bénit, en l'église paroissiale de Saint-Jean 
d'Angély, le mariage de M"* Henriette Chaigneau, fille de M. 
Ohaigneau, ancien sous-préfet de Saint-Jean d'Angély, avec M. 
Louis Foucault, avocat. 

Le mardi 10 février, a été bénit, dans l'église paroissiale de 
Saint-Jean d'Angély, le mariage de M. Charles Langevin, doc- 
teur en droit, inspecteur de la compagnie La Nationale, à Li- 
moges, avec M"* Madeleine Monnier, fille de M. Louis Monnier, 
ancien avocat, avoué à Saint-Jean d'Angély, et de M"** Monnier, 
née Marot. 

Le 4 mars, a été bénit, à Paris, en l'église Saint-Philippe-du- 
Roule, le mariage de M"* Marie Monteiros de Barros, avec le vi- 
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comte de Montbron, lieutenant au 15* dragons, fils du comte et 
de la comtesse de Montbron, de La Rochelle. 

Au château de La Gaubertrie, commune de Saint-Martin des 
Combes iDordogne), a été célébré, le 17 mars dernier, le ma- 
riage de M'^* Yvonne du Cheyron du Pavillon, fille du feu comte 
Paul du Cheyron du Pavillon et de la comtesse, née Couhé de 
Lusignan, avec M. Henry 0*Byrne, lieutenant au 53* régiment 
d'infanterie, fils de M. O'Byrne et de Madame, née du Bourg. 

Les témoins de la mariée étaient le comte Jean du Pavillon, 
son frère, et M. Xavier du Pavillon, son oncle. 

M"* Yvonne du Pavillon appartient à une famille très juste- 
ment estimée en Saintonge. L'abbé Joseph du Pavillon, au mo- 
ment de la révolution, grand-vicaire de Tévéque de Saintes, fut 
déporté en rade de Tile d'Aix : il mourut vicaire général à Péri- 
gueux le 7 novembre 1823, âgé de 84 ans. Son frère, le cheva- 
lier du Pavillon, capitaine de vaisseau en 1777, fut le créateur 
de la tactique navale des signaux maritimes de jour et de nuit 
et fut tué le 12 avril 1782, sur le Trtomp/ianf, qu'il comman- 
dait. 



A TRAVERS LES REVUES 



Le Bibliophile limousin^ n» de janvier 1903, contient une pe- 
tite notice sur le père Victorin Pouliot, récollet, théologien, 
controversiste du XVII* siècle, né à Saint-Junien vers 1580, 
mort à La Rochelle le 21 juin 1652. « L'abbé Arbellot a donné 
deux notices sommaires sur le père Pouliot : la première, de 
quelques lignes, dans ses Documents sur la ville de SaLint-Ju- 
nien (1847), la seconde, qui fournit quelques détails biographi- 
ques dans le Bulletin de la société archéologique du Limousin 
(1867, p. 5). Ici et là il s'est borné à inscrire une liste sommaire 
des ouvrages du père Pouliot, d'après les notes manuscrites de 
Nadaud et de Vitrac. C'est une suite d'indications abrégées qui 
n'a aucune valeur bibliographique. De ces mentions, au nom- 
bre de quinze, quatre seulement présentent des renseignements 
utiles en cette matière. Comme tous ces ouvrages sont extrê- 
mement rares, il se comprend que l'abbé Arbellot n'ait pu les 
décrire plus convenablement. Je ne puis faire mieux. Je veux 
seulement signaler une très curieuse plaquette restée inconnue 
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aux trois estimables auteurs susnommés, et qui se rapporte au 
ministère du père Pouliot. Je suis même porté à croire qu'elle 
émane de sa plume : 

Les II moiens \\ qui ont esté \\ Pratiquez en la || conversion 
de Madame de la \\ Touche, à la foy catholique. || Contenus 
dans vne lettre de Monsieur de la Touche Nom, lieutenant de la 
Reyne dans les Tours de La Rochelle, escriteà M. de La Prune, 
sergent-maior à Dunkerque. — Â La Rochelle. Par Toussaincts 
de Govy, imprimeur et marchand libraire près les Jésuistes. 
1649. 

Petit in-8* de 24 pages en trois cahiers a. b. c. 



VARIÉTÉS 

I 
Lb masque db fbïC 

Le numéro du 1*' novembre 1902 de notre JReuue de Sain- 
tonge et d'Aunis avait dit (page 341 du vol. XXII) : . 

«c A propos des fouilles entreprises dans la rue Beautreillis, à 
9 Paris, pour y retrouver les restes de Thomme au masque de 
» fer, M. Funck-Brentano revient, dans la Revue bleue du 18 
» octobre, sur Téternelle énigme et conclut à Mattioli, comme 
» notre confrère Léon Bouyer. La parole est à M. Oallandreau. > 

N'étant pas abonné à la Revue bleue et ne connaissant pas 
Tarticle dont s'agit, je restai silencieux. 

Notre dernier Bulletin, du !•' janvier 1903 (page 10 du voL 
XXIII), m'invitait de nouveau à répondre, en disant: 

« Dans un second article de la Revue bleue (25 octobre), M. 
» Funck-Brentano, sur Téternelle énigme, combat la thèse qui 
» vient « d'être reprise, dit-il, par M. Callandreau dans une 
> communication à la Revue de Saintonge et d'Aunis », et main- 
» tient ses conclusions : Mattioli. » 

Impossible de me dérober plus longtemps ; me voici contraint 
de prendre connaissance des deux articles précités de la Revus 
bleue : 

Dans le premier, celui publié le 18 octobre, rien de particu- 
lier à signaler, du moins en ce qui me concerne ; la fin du se- 
cond article, publié le 25 octobre, est ainsi conçue : 
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« La solution Mattioli étant fort ancienne et ayant été défen- 
due, depuis plus d'un siècle, par plus de vingt érudits, a été 
combattue par ceux qui croyaient avoir trouvé une explication 
différente. L'un d'eux, M. lung, officier d'état-major, a for- 
mulé une objection qui a fait sensation. Depuis la publication 
de son livre (1873), elle ne cesse de reparaître et vient encore 
d'être reprise par M. Gallandreau dans une communication à 
la Revue de Saintonge et d'Aunis. 

» M. lung cite une lettre, en date du 10 mai 1691, écrite par 
Barbezieux à Saint-Mars, à cette époque encore gouverneur 
du château des îles Sainte-Marguerite, lettre dont voici le pas- 
sage essentiel : 

ff J'ai reçu la lettre que vous avez pris la peine de m 'écrire 
le 29 du mois passé ; vous pouvez, suivant ce que vous le pro- 
posez, faire mettre dans la prison voûtée le valet du prison- 
nier qui est mort, observant de le faire garder aussi bien que 
les autres sans communication de vive voix ni par écrit avec 
qui que ce soit. » 

« Le seul prisonnier qui eut un valet parmi ceux qui étaient à 
la garde de Saint-Mars, aux îles Sainte -Marguerite, dit M. 
lung, était Mattioli, qui mourut aux îles au commencement 
de 1694. 

» L'argument séduit par sa simplicité. Mais qu'est-ce qui 
permet à M. lung d'affirmer que Mattioli fût le seul prison- 
nier aux îles, qui eût un valet ? — rien. Il n'apporte pas à cette 
affirmation la moindre preuve. La phrase même, sur laquelle 
il s'appuie, montre qu'il y avait aux îles plusieurs valets de 
prisonniers. Rappelons que, dans les prisons d'État, l'usage 
était de mettre les domestiques des prisonniers en liberté à 
la sortie ou à la mort de leurs maîtres. L'histoire de la Bas- 
tille en fournit des exemples nombreux. A la règle, il y avait 
des exceptions. C'est ce qui arrive pour le valet des îles Sainte- 
Marguerite. Le maître meurt et Barbezieux écrit à Saint- 
Mars : de « faire mettre dans la prison voûtée le valet du pri- 
sonnier qui est mort, observant de le faire garder aussi bien 
que les autres (M. Funck-Brentano ajoute alors, entre paren- 
thèse : t (valets) (1) sans communication de vive voix ni par 



(1) M. Funck-Brentano ajoute encore, en noie, au bas de la page : c et non 
que les autres prisonniers.... qui $oni mort$ ». Il me semble difficile d*intei^ 
préter la phrase autrement que par • les autres (prisonniers) ». 
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> écrit avec qui que ce soit. » Les valets enfermés avec les pri- 
» Bonniers étaient en effet détenus rigoureusement, pour éviter 
» toute communication que leurs maîtres auraient pu avoir, par 
» leur entremise, avec l'extérieur. 

» Que, si ce raisonnement ne convainc pas, il en vient à Tes- 
» prit un autre, emprunté, lui aussi, aux propres citations don- 
» nées par M. lung. Celui-ci dit qu'au commencement de 1694, 
9 Saint-Mars avait sous sa garde, aux îles Sainte- Marguerite, 

> cinq ministres protestants, plus quatre prisonniers d'État. 
» Seul parmi ces prisonniers, Mattioli aurait eu un valet. Le 21 
» juillet 1697, une lettre de Barbezieux montre que Saint Mars a 
» toujours avec lui les mêmes prisonniers, sauf le prisonnier au 
» valet qui est mort. Par conséquent, selon M. lung, puisque 

> Mattioli serait mort en avril 1694, et que, seul, il aurait eu un 
9 valet, il ne devrait plus rester, après cette date, un seul pri- 
» sonnier ayant un valet. Gomment se fait-il en ce cas que, dans 
» une lettre du 6 janvier 1696, où Saint-Mars expose au ministre 
» les précautions qu'il prend pour le linge qui revient de la blan- 
» chisseuse, il parle de ce linge avant qu'on le remette « aux 
» valets de Messieurs les prisonniers. » 

» Telle est la plus sérieuse des objections qui aient été pro- 
» duites contre Tidentification du comte Mattioli avec le prison- 

> nier au masque de velours noir. Elle se détruit d'elle-même. » 
Je réponds : 

I 

Il faut tout d'abord expliquer ce que j'entends, d'après M. lung, 
par ces mots : « le valet de Mattioli ». Cela ne veut pas du tout 
dire que cet homme, enfermé à Pignerol, presque en même 
temps que son ancien maître Mattioli, lui continuait, dans la for- 
teresse, ses services de domesticité ; je vais montrer, un peu plus 
loin, qu'à Pignerol, Mattioli n'avait pas de valet de chambre ; 
tant s'en faut ! Ce valet qui servait également de secrétaire à 
son maître, était parfaitement au courant de la trahison que 
celui-ci expiait dans le donjon ; il était donc de toute justice 
qu'il partageât son châtiment (1). Voilà pourquoi, contrairement 



(1) Voici la dépèche du 7 mai 1670 d'Estrades à Pomponne, relaiiye à ce su- 
jet: « On força Mattioli d'écrire à son valet qui était reslé à Turin, pour lui 
donner ordre de le venir trouver en mai 1679 dans un certain lieu, avec ses 
hardes et valises. Le valet fut arrêté et enfermé avec son maître. » 

is 
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à la règle dont parle M. Funck-Brentano, il ne fût pas remis en 
liberté lors du décès de son ancien maître ; cette exception vient 
précisément confirmer la justesse de mon objection. 

Pour prouver l'exactitude de-ce que je viens d'avancer, je me 
reporte aux premiers jours de lïncarcération, dans le donjon 
de Pignerol, et de Mattioli et de son (ancien) valet : 

Le 2 mai 1679, Mattioli, attiré par ruse sur le territoire fran- 
çais, était arrêté, conduit dans la forteresse, toute voisine de 
Pignerol, et enfermé dans le cachot du troisième étage de la 
tour d'en bas; le surlendemain, 4 mai, son (ancien) valet était 
également emprisonné dans le donjon. 

On mit, sans doute, le valet dans le même cachot que son 
maitre, de manière à lui donner ses soins? Nullement; c'est 
avec un nommé Dubreuil que Mattioli partagea son cachot, 
pendant plus de quinze mois ; on le descendit ensuite dans le 
cachot du premier étage de cette même tour d'en bas. Sans 
doute il y retrouva son (ancien) valet ? point du tout ; c'est avec 
un moine jacobin qu'il partageait ce nouveau cachot (1). 

M. Funck-Brentano affirme qu'on avait pour M. le comte 
Mattioli les plus grands égards. 

Nous Talions bien voir : 

« Je n'ai rien à ajouter (dépêche de Louvois à Saint-Mars, du 
» 20 mai 1679), à ce que je vous ai mandé sur la dureté avec la- 
» quelle il faut traiter le nommé Lestang. » (Le geôlier et le mi- 
nistre avaient convenu de désigner ainsi le prisonnier Mattioli). 

« Il faut tenir le nommé Lestang dans la dure prison que je 
9 vous ai marquée dans mes précédentes, sans souffrir qu'il 
» voie le médecin, que lorsque vous reconnaîtrez qu'il en aura 
» extrêmement besoin. » (Dépèche de Louvois du 22 mai 1679). 

a L'intention du roi n'est pas (dépêche de Louvois du 29 mai 
» 1G79) que le sieur Lestang soit bien traité. Sa Majesté ne veut 
» pas que, hors des choses nécessaires à la vie, vous lui donniez 
» quoi que ce soit qui puisse la lui faire passer agréablement. » 

a Le sieur Lestang (écrit Saint-Mars à Louvois le 24 février 
» 1680) se plaint de ce que l'on ne le traite pas en homme de 
» qualité et ministre d'un grand prince. » 

(1) Et le cachot du second étage de la tour d'en bat demeure, pendant les 
huit dernières années du séjour de Saint-Mars à Pi^erol, muet comme la 
tombe. A-t-on cherché à savoir quel hôte avait bien pu l'occuper? Etre mys- 
térieux, mais non pas chimérique, puiscpie son existence est prouvée par cer- 
tains documents... 
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« Mattioli (lettre du même au même, du 26 août 1680], a obligé 
» Blainvilliers (c'était le lieutenant de Saint-Mars) à lui faire des 
» menaces d'une rude discipline s'il n'était pas plus sage et 
» plus modéré dans ses paroles. » 

« Faites-lui voir le gourdin (réplique Louvois). S'il meurt, 
» faites-le enterrer comme un soldat. » (O'est-à-dire, àpeu près 
comme un chien). 

^ Ainsi, rien de moins contestable : M. le comte Mattioli était 
très honorablement traité... à coups de bâtons ! (i) 

Heureusement pour lui, Saint-Mars ne tarda pas à quitter 
Pignerol (octobre 1681), le laissant dans le donjon, ainsi que son 
(ancien) valet, et confiant la garde de ces prisonniers, de médio- 
cre importance, à des subalternes, M. de Villebois, puis M. de 
La Prade. 

Nous arrivons ainsi à la fin de Tannée 1693 : il y a déjà plus 
de quinze ans que Saint-Mars a laissé Mattioli à Pignerol ; il y 
a déjà plus de sept ans qu'il est gouverneur des îles Sainte- 
Marguerite où, tel que son ombre, l'a suivi le prisonnier que, 
de Pignerol, il a déjà traîné au fort d'Exilés. Ces quinze années, 
et surtout le bombardement de Pignerol, en 1693, ont pesé lour- 
dement sur Mattioli; il est malade, aussi bien d'ailleurs que ses 
compagnons : « Si quelqu'un des prisonniers (écrit le ministre 
» Barbezieux à M. de La Prade, le 27 décembre 1693), qui sont 
» attaqués de fièvre double, tierce et continue, viennent à mou- 
» rir, il n'y a qu'à les (aire enterrer comme des soldats. Mais 
» je suis persuadé qu'ils ne mourront pas encore de cette mala- 
» die (2). Vous n'avez qu'à brûler ce qui reste des petits mor- 
» ceaux de poches sur lesquelles les nommés M&ttioli et son 
» homme ont écrit ce que vous avez trouvé dans la doublure de 
» leur justaucorps, où ils les avaient cachés. » 

Ils ont beau être malades, force est, sans autre retard, d'éva- 
cuer Pignerol; le même jour 20 mars 1694, Barbezieux enexpé- 



(1) Qu'importent à M. Funck-Brentano ces dépèches si concluantes? Ses af- 
firmations du contraire n'en sont pas moins éclatantes : « Mattioli fut tout 
d'abord traité ayec les égards dus au rang et A la situation qu'il occupait au 
moment de son arrestation. » (Pages 115 et 116 des Légende$ et Archivée de U 
BàMiilU). 

(3) Barbesieuz se trompait, pour l'un de ses infortunés : le plus ancien des 
prisonniers, connu sous le nom d'Eustache, enfermé à Pignerol, depuis le mois 
d'aoi^t 1669, fut trouvé mort dans son cachot, un matin des premiers jours de 
janyier 1694. 
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die Tordre et à M. de La Prade, lieutenant à Pignerol, et à Saint- 
Mars, gouverneur des îles Sainte-Marguerite,où les prisonniers 
vont être transférés ; ce transfert eut lieu le mois suivant ; la 
fatigue du voyage achève Mattioli, qui meurt en arrivant, ainsi 
que le constate la lettre de Saint-Mars à Barbezieux du 29 avril 
1694. 

Quant au valet (à Tancien valet) du défunt, Saint-Mars, qui, 
à Pignerol, Tavait eu déjà sous sa garde, savait à quoi s*en tenir; 
cet ancien valet ne pouvait pas être compté au rang des c valets 
de messieurs les prisonniers >, qui, à la mort de leurs maîtres, 
étaient remis en liberté, puisqu'ils n'avaient encouru person*^ 
nellement aucun châtiment ; pour Tancien valet, le cas était tout 
différent ; voilà pourquoi, sans demander à Barbezieux quel doit 
être désormais le sort de ce valet, Saint-Mars prend Tinitiative 
de renfermer dans la prison voûtée. 

A mon humble avis, il me semble que tout cela s'enchaine, 
très logiquement. 

II 

J'arrive taux valets de messieurs les prisonniers ». 

Voici mon explication : 

A peine arrivé à Sainte-Marguerite, Saint-Mars qui tenait à 
faire argent de tout, avait cherché à tirer profit de la situation 
enchanteresse de son lie ; il n'avait pas craint de demander à 
Louvois c des pensionnaires. » 

« Je prends la liberté, Monseigneur, lui écrivait-il le 8 jan- 
9 vier 1688, de vous marquer en détail la bonté de ce lieu, 
» pour quand vous aurez des prisonniers à vouloir mettre en 
« toute seuretéavec une honneste liberté. » 

Les prisonniers qu'il avait ainsi en vue, ce n'étaient pas des 
prisonniers d'état, comme Mattioli et comme l'homme au mas- 
que de fer, c'étaient des prisonniers de considération^ suivant 
l'expression qui va être reproduite plus loin, fils de famille, 
enfermés sur la réquisition de leurs parents, nourris et entrete- 
nus aux frais de la famille (dépêche de Saint-Mars, du 16 février 
1694), nourris aux dépens de la famille (dépêche de Saint-Mars, 
du 26 avril 1695). Bien entendu, Saint-Mars avait pour ces « mes- 
sieurs les prisonniers > (bien diflérents des autres), une considé" 
ration toute particulière, d'autant plus grande que ses profits 
étaient plus gros. 

A ce sujet, il y a lieu de copier, avec l'orthographe fantaisiste 
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de Saint-Mara, tout le paragraphe de la lettre ai curieuse du S 
janvier 1696, cité par M. Funck Brentano: 

« Lon peut estre fort atrapé sur le linge qu'on sort et entre 
» pour le service des prisonniers qui sont de considération^ 

> comme j*en ay eu qui ont voulu corompre par argent les blan- 

> chiseuze qui m*ont avoué quel navoit peu faire ce que lon leur 
» avoit dit, attendeu que je fesois mouiller tout leurs linge en 
» sortant de leurs chambre, et lorsqu'il étoit blanc et à demy 
» sec, la blansicheuse venoit le passer et detirer chez moy en 
» présence d'un de mes lieutenant qui enfermoit les paniers dans 

> un coffre jeusqua à se que Ton la remit aux vallets de mes- 

> sieurs les prisonniers. » 

Je constate que tout ce paragraphe concerne uniquement, non 
pas les prisonniers d*Etat, mais les prisonniers de considéra'- 
tion; or, j'ai prouvé plus haut que Mattioli devait être rangé 
parmi les premiers, et non parmi les seconds. 

III 

Quant à mes deux autres objections» très sérieuses, également 
basées : 

1* Sur le témoignage de M. de Fortmanoir ; 

2® Sur Topinion du Père Griffet, aumônier de la Bastille en 
1745; 

M. Funck*Brentano écrit : « Nous ne croyons pas devoir nous 
attarder ici aux autres objections qui ont été formulées. » 

Oette manière de discuter est en effet plus commode, j'en suis 
bien aise, puisque ma réponse s'en trouve abrégée. 

Oallandrbau. 



BIBLIOTHÈQUE S AINTONOE AISE 



PÈLERIN AOE8, par Léonce Dwomt (<) 

Le vert laurier de la gloire pousse bien dans notre sol. De- 
mandez un peu, pour comparer, aux départements voisins de 
mettre en ligne trois noms d'artistes contemporains tels que, 
Fromentin, Bougnereàu et Loti. Faites encore cette remarque que, 
sur quatre poètes que TAcadémie couronna l'an passé, avec 

(1) In-18 de 816 pagei, librairie Lemerre, 1903. 
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une étrangère, la comtesse de Noailles, et M. Charles Ouërin^ 
qui est de Lorraine, il y en a deux qui sont nôtres : Georges Gonr- 
don, de Rochefort, et Léonce Depont, de Surgères, — en atten- 
dant les autres. 

J*ai déjà dit ici le charme salubre des Chansons de geste^ de 
Oourdon, l'aimable trouvère. Ce bienfaisant petit livre, digne 
de devenir classique, en est à sa deuxième édition : j*avais été 
bon prophète. 

Pèlerinages, le palais de féerie du grand peintre-décorateur 
Depont, attend depuis quelques mois déjà notre visite. Mais on 
est sur avec Depont qu'au lieu de s'effacer sous la poussière 
d'oubli, son talent, chaque saison, reluira dans le monde de 
quelque succès nouveau. 

On n'avait pu lui donner l'an dernier, année trop riche de 
beaux livres, qu'une part du prix des poètes, le prix Archon- 
Despérouses. Au concours de poésie qui vient de se juger, il s'est 
trouvé le seul à magnifier Victor Hugo d'une façon éclatante : 
sans partage, les quatre mille francs lui ont été attribués d'un 
vote unanime... Au temps d'Olympie, la ville natale eût, avec 
un peu de musique de Pindare, jeté bas un pan de ses murs 
pour recevoir un tel vainqueur. 

N*en demandons pas tant à ce siècle ingrat pour les purs let- 
trés, à nos provinces qui ne connaissent plus que la littérature 
électorale et les triomphateurs de la politique, qui ne voient 
plus de grands hommes que dans leurs députés ! Demandons- 
leur modestement de ne pas ignorer tout à fait qu'un André 
Lemoyne, pour avoir écrit, il y a près de cinquante ans, des vers 
délicieux, qui mettent encore un peu de joie, un peu de beauté, 
un peu d'idéal en certaines âmes, voyait l'été dernier toute une 
tablée de poètes se réunir à Paris autour de lui et fêter ses qua- 
tre-vingts ans : au pays, parmi tant de banquets de ce demi 
siècle, où l'on a mangé pour et contre l'Empereur, pour et con- 
tre de fragiles ministères, Tidée n'est jamais venue qu'on pour- 
rait bien boire aussi le Champagne en l'honneur du maître ai- 
mable et doux des Charmeuses et des Chansons marines ! 

Demandons à nos compatriotes, pour eux-mêmes surtout, 
pour leur plaisir et, un peu, leur honneur, d'être au moins cu- 
rieux de ces pauvres livres dont une ondulation de renommée 
apporte de loin le titre jusqu'à eux. 

Or j'ai déjà, en parlant des deux premiers volumes de Léonce 
Depont, Sérénités et Déclins , fait, ici même, l'analyse de sa 
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prestigieuse virtuosité. La principale critique à lui adresser, 
o*est bien que sa perfection continue éblouit, puis fatigue. Il 
faut Tadmirer & petites doses. Et, parce qu'il est Torfëvre ap- 
pliqué du mot précieux et du joli détail, il manque, — il manque 
encore — de Télan d^idées qui ravit, emporte, échauffe, ou de 
Touverture de cœur qui laisse couler, à larges flots, le sentiment 
et la tendresse. Leconte de Lisle et M. de Hérédiasont, en leur 
genre, dés maîtres. Il manquera quelque chose à Depont tant 
qu'il apparaîtra leur élève : quelque pur que soit le cristal de 
leur forme, parce que cette forme est la leur y devenue par imi- 
tation la sienne, elle emprisonne son imagination, a étriqué », si 
j'ose dire, sa pensée, met à la gène sa sensibilité et Tempèche 
de s'épancher librement. Or, c'est en cultivant la pensée et le 
sentiment en soi, non en raffinant sur la forme d'un « maître », 
qu*on dégage et façonne sa personnalité, si on en a une. Le 
temps d'école est passé : le « métier » est appris. Alors, poète 
qui te sens « quelque chose là 9, 

Prends-moi le bon parti, laisse-là tous les livres, 

et, comme on va chez la tireuse de cartes, va-t-en chez le vieux 
père Hugo, pour que, de son ton d'oracle, il t'ordonne d avoir 
confiance en ton génie. 

c La forme, prononce-t-il, vient des entrailles de Tidée... La 
pensée jaillit apportant l'expression avec elle ; c'est lejet du bloc 
complet, bronze par la fournaise, statue par le moule, l'érup- 
tion immédiate et souveraine de l'idée armée du style... Le gé- 
nie, dans cette gésine sacrée, qui est l'inspiration, pense le mot 
en même temps que l'idée. De là ces profonds sens inhérents au 
mot; de là ce qu'on appelle le mot de génie... » 

J'ai déjà conseillé à Léonce Depont de s'affranchir de ce ca- 
dre étroit du sonnet, cadre exquis, mais fini depuis les Trophées, 
fini, aux deux sens du mot fini qui, par une loi facile à vérifier, 
sont adhérents l'un à l'autre pour cinquante ans au moins, puis- 
que, sans nul doute, tout ici bas se recommence. 

Déclins donc était tout en entier fait de sonnets. Pèlerinages 
est plus varié et quelques morceaux y ont plus d'ampleur. C'est 
bien, à la condition que cet élargissement de la forme corres- 
ponde à un élargissement de la pensée, et que le mouvement 
naisse. 

J'ai demandé aussi à Depont de se trouver une âme. La sienne 
paraissait — et parait encore — bien éparse dans les choses. 
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Vou0 vous rappelez le jeu des couchers de soleil. Quel couchant 
voulez-vous ? Choisissez un adjectif : tragique, nostalgique, 
triomphal, biblique... au hasard ; voici fait le sonnet commandé, 
et toujours également joli. Il y en avait bien, si je me rappelle, 
sept à huit douzaines, et on sentait que la série pouvait indéfi- 
niment se prolonger. 

Aujourd'hui, Pèlerinages en main, on pourrait presque vous 
porter une manière de défi, comme au jeu du corbillon : qu*y 
met-on ? Vous aimez les bœufs, voici des bœufs ; vous, les ar- 
bres, hêtres, chênes ou pins ; vous, la mer, une source, un an- 
tre ?... Vous aurez tout cela, et bien d'autres choses encore. Moi, 
dit quelqu'un, je voudrais un gypaète... Et moi, une girafe!... 
Moi, un combat de taureaux... Moi^ un cortège bachique... Moi... 
un vitrail ... Moi, T Exposition universelle .. Moi... S&vonarole ! 
Et moi, des vers d'amour... hasarde une voix sentimentale.— Je 
• vous propose, ditun autre, ce titre : Dans un prétoire... Et celui- 
là: moi, je réclame un sonnet antique. Le /aune, Le satyre, ilrion 
ou Orphée, et je fournis les rimes... — Allez, demandez, vous ne 
réussirez pas à mettre dans l'embarras le jongleur incompara- 
ble ; et les vers arrivent, brillants toujours ou presque, ingé- 
nieux, délicats de couleurs, — très souvent de petits bijoux. 
Sans doute, je reconnais qu'on peut avoir une âme de dilettante, 
se jouant à toutes les visions d'antique ou de moderne, de na- 
ture ou de vie mondaine, à tous les nuages qui passent s'accro- 
chant, résonnant à tous les mots qui dans l'air vibrent. Et je ne 
nie même pas, quoique déjà j'en sois moins sûr, qu'on ne puisse 
avec cette âme papillonnante et frivole, être pourtant un vrai 
poète. C'est un poète vrai qui s'est ainsi confessé : 

Je suis chose légère et vole à tout sujet. 

Mais prenons garde, je ne veux pas être dupe. Et je m'aper- 
çois qu'au a jeu * d'une sensibilité qu'un rien met en émoi, rien 
ne ressemblerait comme un « jeu d'esprit ». On pourrait me 
donner le change. 

Dilettante soyez donc — si réellement vous l'êtes ; mais soyez- 
le comme Lafontaine, et que votre amour des choses, de toutes 
les choses de la création, ait, comme le sien, le jaillissement, la 
chaleur, ou le laissez-aller de la vraie tendresse. Qu'il en ait sur- 
tout la précision de regard ou de souvenir. 

Je remarque qu'il ne s'en faut pas même d'un adjectif pour que 
vos Hêtres se puissent aussi bien appeler Les chênes, et réci* 
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proquement. Vos Fresques antiques, essaims d'abeilles, ver- 
gers ou maraudeurs, si vous eiïaciez quelques noms de mytholo- 
gie, seraient-ils bien différentes des tableaux que vous nous don- 
nez comme des évocations du pays natal ? tandis que vos Bucoli' 
ques de Saintonge auraient bien, n*est-il pas vrai, quelque droit 
de se classer parmi les réminiscences de Virgile ? 

Vous êtes, sans nul doute, un « descriptif», et vos vers sont 
nuancés à ravir ; vos visions pourtant demeurent bien des fois 
imprécises ; vagues de dessin sont vos arbres ; impersonnelles 
vos amours, ni blondes, ni brunes ; et quand vous me parlez de 
mon pays, je n'en vois pas surgir à mes yeux l'image vivante et 
la chère figure. J*en conclus que vous n'êtes pas un vrai fores- 
tier comme Theuriet ou Vermenouze, ni un rustique tendre 
comme Fabié, ni un amoureux sincère, que vous aimez moins 
les êtres et les choses de la vie que votre art et Torgueilleuse 
élégance de vos rythmes. 

Vous les aimez pourtant. Et déjà, dans ce livre, perle, je ne dis 
pas encore : jaillit et coule, je dis : perle — quelque chose d'af- 
fectueux et d'intime. 

Ce n'est pas parce qu'elle m'est dédiée, que je voue à la pre- 
mière partie : Vers Venf&nce, une admiration plus fervente; je 
suis prêt à proclamer que dans le Cycle de la Glèbe, dans les 
Bucoliques, dans les « Foresteries», dans les Fresque antiques 
ou les Médailles agrestes, dans les poèmes dits de La Pitié et de 
L'illusiGHy les vers sont d'une aussi délicate orfèvrerie. Vergers 
en fleurs, Les glaneuses, Crépuscule automnal, Matin d'hiver, 
Les tâcherons, La mort du bœuf, sont des pièces d'anthologie, 
aussi bien que Les cygnes, Les mousses d'or, Effluves lointains. 
Voix des choses, Scrupules...*, et presque tout enfin. 

Mais puisque, à mon sens, Depont, pour être un grand poète, n'a 
plus qu'à dégager d'une virtuosité si brillante une pensée et un 
cœur d'homme, rien ne doit plus me faire espérer qu'il y réus- 
sira, que de le voir, au seuil de ce volume, détacher son regard 
des vapeurs chatoyantes et en tous tons colorées de ses Déclins, 
pour les reposer sur la maison et le jardin, pleins de souvenirs, 
de son enfance... Et c'est bien parce qu'il savait mes raisons de 
préférer — pour lui autant que pour moi, — cette partie de son 
œuvre qu'il m'en a si gracieusement fait hommage. 

D'ailleurs nous sommes ici entre Saintongeais. Comme on ne 
peut guère donner l'idée d'un talent poétique autrement que par 
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des citations, il apparaîtra tout naturel que je prenne,parmi les 
pièces qui nous touchent d'un peu plus présumes exemples. 

EfTeuillons donc maintenant quelques pages : le charme aura 
vite fait d*agir, de dissiper ce qui était moins une critique qu*un 
conseil à voler plus haut encore et plus large : nous serons tout 
entiers au plaisir d'admirer. 

LA MAISON 

. Quand je reviens pensif vers la blanche demeure 
Où le destin voudra peut-être que je meure 
Aussi candidement qu'autrefois j'y naquis ; 
Quand, le cœur embaumé d'un sentiment exquis, 
Et la mémoire à tous les souvenirs ouverte. 
Je reviens, chancelant, vers la maison déserte. 
Vers le modeste seuil entre les seuils élu 
Où mes premiers regards dans la nature ont lu^ 
Attendri, de pieux mensonges je me grise, 
Et dans les moindres coins mon rêve se blottit, 
Et tout, en moi, se fait innocent et petit. 
O toit béni, paré de somptueuses treilles 
Où vibraient tant d'essaims dans les grappes vermeilles, 
Que toujours quelque vol gracieux te hantait 
Môme à l'heure nocturne où le monde se tait, 
Je revois à travers la brume des années. 
Dans l'évocation de choses surannées. 
Tes murs éblouissants, ton calme hospitalier. 
Et ton air indulgent à mes jeux d'écolier. 
Je retrouve surtout, vision qui se grave 
InefTaçablement, l'aïeul austère et grave, 
Mais dont la gravité se fondait en douceur, 
Lorsque, le soir venu, d'un ton lent et berceur. 
Il contait quelque fable héroïque ou si tendre 
Que l'écho se faisait en moi longtemps entendre, 
Et que, plus tard, mon front posé sur le chevet. 
Le récit merveilleux en songe s'achevait. 

Auprès de la maison, voici l'enclos, le pré, ceint delà haie où 
séchait la lessive, et le jardin rustique qui avec ses ramiers 
blancs, ses abeilles, a ses papillons légers de saphir et d'argent » , 
ses t fins scarabées» et son dieu Terme veillant surles fruits mûrs, 
a bien quelque air de jardin antique ou de jardin d*éventail, 
mais où une émotion discrète se risque au milieu des grâces de 
Tesprit : 
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O mes jeux ingénus I mes rires familiers I 

O tendresse adorable et sainte d*ime mère, 

Rapides visions de bonheur, 6 chimère I 

Aïeule qui filait ou tricotait un bas.... 

Vieux puits, dont les lézards visitent les crevasses, 

Brodé de liserons et de lierres vivaces, 

Où Tenfant que je fus hardiment se penchait 

Croyant voir dans Teau claire un monstrueux hochet. 

Hélas I on a vendu lliumble asile rustique, 
Mère sublime, aïeule au rouet endormeur. 
On a vendu le chant des oiseaux, la rumeur 
Qu*écoute la statue et qu*autour des corbeilles. 
Eternise le vol musical des abeilles. 

Uâtre est une évocation ravissante des contes merveilleux dont 
toute enfance est bercée : 

Et voici râtre éteint qui jadis éclairait 
La maison d*un feu vif et d*un bonheur discret; 
Voici le foyer mort, qui vers les moindres fentes 
Allongeait autrefois ses lueurs réchauffantes ; 
Voici râtre désert, qu'en des passés anciens 
Fr61aient les talismans et les magiciens ; 
L'âtre où le preux sublime et la subtile fée, 
L*un revêtu d'airain, Tautre d'or étoffée 
Vivaient sous l'auréole étrange que leur font 
L'héroïque légende et le conte profond. 
Oh 1 la Belle et la Béte 1 oh 1 la douce Peau-d'Ane 
Qui, pour fuir l'infamie, à l'exil se condamne. 
Oh 1 les géants surpris par l'adresse des nains. 
Les pages séducteurs, les monarques bénins I 
Chacun d'eux à son tour errait grave ou folâtre 
Dans les pétillements et les flammes de l'âtre, 
Puis dans un tourbillon d'étincelles passait 
L'oiseau couleur d'azur ou le petit Poucet. 
Or, blotti dans mon coin, j'aimais tout ce que guette 
Près des landiers massifs, la légère baguette. 
Et j'aimais, d'autant mieux, le beau récit trompeur 
Qu'il était plus sinistre et qu'il faisait plus peur. 
Oh I dans Tâtre où parfois la bouilloire chuchote, 
Sur sa maigre monture attendre Don Quichotte I 
Oh 1 la miue farouche et les yeux arrogants. 
Dans la braise qui croule, entrevoir les brigands ! 
Oh I le château dormant de la forêt hantée I 
L'astre miraculeux 1 la fontaine enchantée 1 
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Oh 1 les lutins, l«s Ce«x4sllets, les kwps-g s foqs, 
La chanson des rouets, la plainte des TerroQx, 
Et, suscitant rémoi d^nne pitié subite, 
Les donjons délabrés qu*un cher fantôme habite I... 

Dans Le grenier , la mémoire fureteuse du poète va, sous la 
poussière des ans, rechercher les vieux objets qui dorment: 

Oh I Tannoire boiteuse auprès du vieux rouet 

Qui de TaTeule arait reçu les confidences. 

Les berceaux retrouyant d^éphémères cadences, 

Les visages défunts évoqués aux miroirs, 

Les gros livres dormant au fond d^amples tiroirs. 

Les coffres poussiéreux et les bahuts antiques I 

Le berceSLU, de son balancement régulier ne fait pas seule- 
ment renaître en Tâme les songes d*autrefois, il éveille l'idée 
que le rythme des vers est peut-être né de cette cadence ber- 
ceuse : 

J'en ai baisé Tosier sacré presque à genoux. 
Et j*ai songé : Peut-être, un jour, retrouvons-nous 
En nos hymnes émus ces cadences lointaines. 
Comme le voyageur se souvient des fontaines. 
Quand il parcourt des champs stériles et déserts 
Peut-être la fraîcheur naTve des vieux airs. 
Le charme inoublié des romances d'aïeules, 
Fidèles, malgré tout, è nos mémoires seules. 
Composent-ils plus tard les rythmes caressants 
Qui hantent les proscrits et parlent des absents, 
Et dont la gravité, sibiple et consolatrice. 
Endort les maux humains comme un chant de nourrice. 

Le livre, le vieux livre d'images, garde encore en ses feuillets 
un peu de l'arôme évanoui de la candeur ancienne. 

J'ai découvert le livre aux naTves images, 

Où l'étoile éclatante apparaît aux rois mages, 

Oà les bergers pieux et doux joignant les mains. 

Devant un Dieu d*amour courbent leurs fronts humains. 

J'ai reconnu parmi de très vieilles reliques. 

Le livre vénérable aux mythes symboliques, 

Le présent maternel que fleuronnent encor 

Les contes merveilleux et les légendes d'or. 

Et seul, devant la haute et vaste cheminée. 

Qui semblait d'une flamme ancienne illuminée, 

Tandis qu'un peu de rêve en moi se recueillait 

J'ai, gravement ému, tourné chaque feuillet. 
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Et il y a L'école, V4gli$e, Le cimetière où s'achemine tour à 
tour le pèlerin nostalgique, pèlerin de la piété filiale, mais pè- 
lerin d'amour aussi... 

Car je ne veux pas séparer de ce retour vers Tenfance, les 
rappels d'amour également discrets et un peu vaporeux, mais 
d'une grâce caressante, qui sont groupés sous le titre : Vers Vil" 
lusion. 
C'est ici le hameau paisible. 

Dont l*air fut phis léger à sa peine, et que ceint 
D*une écharpe d'argent la lumineuse Sartbe... 

(Souvenir). 
C'est la chère terrasse : 

Où le site est divin que mon regard embrasse, 

Où le pâle horizon de coteaux et de bois 

Me remémore un rôve oublié d'autrefois, 

Les frissons chuchoteurs de l'ancien paysage. 

Et ce que Tidéal enfantin nous présage, 

Lorsque nous évoquons, tremblants comme à genoux. 

Le fantôme ingénu qui se dessine en nous. 

C'est le clos, charmant alors, maintenant défleuri, où sous un 
ciel printanier, s'exalta la virginale illusion des cœurs ingénus : 

Et nous sommes restés dans le clos défleuri. 

Dans le clos que l'automne a brusquement flétri, i 

Confrontant dans le soir aux tons nacrés et roses 

La mort de notre amour avec le deuil des choses. 

Nos souvenirs allaient des sommets empourprés I 

Aux ruisseaux dont l'argent enlace dans les prés 

Un rideau frissonnant de saules et d'yeuses. 

i 
C'est le parc enfin, plein de mystère, et qui garde pieusement 
le fantôme de l'amour évanoui : 

L'antique banc, témoin de nos aveux passés 

Est encor dans le parc attendri, je le sais. 

Les vieux arbrea, dont l'âme a des plaintes si douoes 

Sont toujours revêtus du bronze d'or des mousses ; 

Et l'adieu du soleil aux vaporeux lointains 

Comme naguère expire en reflets incertains ; 

Mais nul ne me verra, d'une marche qui tremble 

Errer seul ou parfois nous errftmes ensemble. 

Et dans l'ombre que font les rameaux autour d'eux 

Rêver seul où parfois nous rêvâmes tous deux. 
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Quelque chose de notre ancien bonheur peut-être 
Flotte dans les frissons du tilleul et du hêtre; 
Peut-être où mon front las s*appuya sur sa main 
S*exhale une suave odeur de lys humain; 
Peut-être le sentier que Therbe me dérobe, 
Conserve le vestige embaumé de sa robe 
Et Tempreinte menue et fine de ses pas... 1 
Vieux banc, arbres plaintifs, je n'irai pas 
Où la voix du passé nostalgique m'appelle. 
Gomme on laisse une morte au fond d'une chapelle 
Je laisserai là-bas son souvenir vivant, 
Pour que Tencens des fleurs, les prières du vent 
Et les soupirs du bois qui, sans fin, se lamente, 
Y bercent sa mémoire impalpable et charmante. 

Il se peut que tout cela ne soit que caprices d'imagination et 
illusions vaines. Mais je ne tiens pas absolument à ce que le 
poète soit un Musset sanglotant et dont le cœur saigne avant 
d'écrire. Il suffit que sa verge enchantée éveille en nos cœurs 
Técho dormant de nos pensées, de nos joies, de nos amours, de 
nos tristesses, et fasse couler la source mystérieuse de Témotion 
et des larmes. 

Pour opérer ce miracle, par quoi triomphe Tart, Léonce 
Depont, sUl n'a pas toute la force pénétrante qu'il faut, a tant de 
grâce et des mots d'une élégance si subtile, qu'il y réussit 
parfois quand même. Nous ne sommes pas violemment émus, 
nous n'avons pas le flanc ouvert : mais le sortilège de sa musi- 
que déjà provoque en nous sous sa caresse comme une moiteur 
d'attendrissement et de rêve. 

Et cela surtout est vrai aux pages où il s'est fait pèlerin de 
son passé, avant de s'en aller vers la nature, vers les dietuc, vers 
les héros de la mythologie ou de l'histoire, 

Dispersant de Taurore, au soir, à tous les vents, 
L'universel écho de son ample prière... 

en même temps que l'éblouissante richesse de son verbe et de 
ses rimes. 

Oabribl Audut. 
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L*ALMANAGH DBS DÉPUTÉS à l'AsSBMBLÉB NaTIONALB. 

Tel est le titre d'un petit volume broché de 212 pages, in-i2, 
que je viens de trouver et que je crois fort rare. Sa couverture 
semble empruntée à un rouleau de tapisserie daté de 1790, il 
est anonyme, sans lieu d'impression et sans introduction, mais 
se termine prétentieusement par un « épilogue servant de préfa- 
ce ». J'en extrais ce qui concerne notre circonscription et je ne 
donne pas les notes qu'on va lire pour bien spirituelles ni pour 
un modèle de goût et de tact. J'ai voulu seulement prouver une 
fois de plus qu'il n'y a rien de nouveau sous le soleil et que ceux 
qui ont publié des biographies de députés sous les divers gou- 
vernements qui se sont succédé en France n'auraient pas pu 
prétendre à un brevet d'invention (1). 

Baill&ge d'Angoulême. 

Cl. — MM. l'évoque d'Ângoulème. On auroit dû lui permettre 
d'envoyer un de ses grands vicaires à sa place. 

Joubert, curé de Saint-Martin. Quelque distance qu'il y ait d'un 
curé à un évoque, vous voyez que l'évêque vaut le curé. 

N. — MM. le marquis de Raint-Simon. Le comte de Culant. 
La légère différence qui se trouve entre ces deux seigneurs n'est 
que dans la qualité. 

T. — MM. Augier) négociant. Quand il s'agira de commerce, 
il faut espérer que M. Axigier sera bon à quelque chose. 

Roy, avocat ; Marchais, assesseur ; Pougeart de LymberU 
Mais nous désespérons de ceux-ci lorsqu'il s'agira de législa- 
tion. Des avocats peuvent savoir les loix, mais ne savent pas les 
faire. Ce sont des érudits et non des philosophes. Ils savent, 
mais ils ne pensent pas. Les seuls livres qu'ils ont lu, ce sont 
Perrière, Domat, Cujas et Bartolle. Leur mémoire surchargée 
a étouffé leur jugement. 

(1) Les abréviations Q., N. et T. signifient clergé, noblesse, tiers. Cet alma- 
nach a été rédigé arec si peu de soin qu'il passe sous .«ilence toute une série 
de députés de la Saintonge : Bernard Labrousse de Beauregard, prieur curé 
de Ghampagnolles; Pierre-Louis de La Rochefoucauld, évèque de Saintes; Jao- 
ques-Raymondde Richier de La Rochelongchamps ; Jean-Frédéric, comte de La 
Tour du Pin-Gouvemet; Pierre-Isaac Garesché ; Jean-Nicolas Lemercier; Phi- 
lippe Augier ; Ratier ; tous bien connus des lecteurs de la Heoae. Philippe Au- 
gier, dit Augier^Sausaye, négociant A Charente était cousin d*Etàenne Augier, 
négodaniA Cognac, ci«dessus mentionné. 
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SénéchsLUSsée de La Rochelle. 

Cl. — M. Ptneltère, docteur en théologie, curé de Saint-Martin, 
isle de Ré. Quand on ne connoit pas M. Pinelière, on désire de 
le connoître, car il est docteur en théologie : lorsqu'on connoit 
M. Pinelière, c'est l'histoire des bâtons flottans ; de loin, c'est 
quelque chose, et de près, ce n'est rien. 

N. — M. le vicomte de MalartiCy chevalier de Saint- Louis. Il a 
le mérite d'avoir servi son temps. 

T. — MM. Griffon^ seigneur de Romagné, etc., lieutenant-gé- 
néral de la sénéchaussée, etc. Il est dommage que M. Griffon 
s'obstine à garder le silence ; c'est bien le premier homme de La 
Rochelle, à tous égards. Y a-t-il dans cette ville un plus grand 
seigneur que M. Griffon ? il est seigneur de Romagné et autres 
lieux. Y a-t-il de juge plus consommé, de jurisconsulte plus pro- 
fond ? Il est savant comme Bout&ric. Y a-t-il un homme plus 
considéré ? Il n'y a pas de polisson dans la ville qui ne lui lève 
son chapeau. Enfin M. Griffon seroit le premier homme du mon- 
de, si La Rochelle en étoit la première ville. 

i4Iquier,écuyer, premier avocat du roi, etc., maire de la ville, 
etc. M. Alquier est un gentilhomme qui n'a pas de seigneurie ; 
et M. Griffonesi un seigneur qui n'est pas gentilhomme. 

Sénéchaussée de S&intonge. 

01. — H. Sandreau, prieur de Moragne. Quelle est la différence 
qu'il y a entre un prieur et son curé ? Le curé est celui qui dit 
la messe, et le prieur celui qui ne la dit jamais et rarement l'en- 
tend. 

N. — M. le marquis de BeauchSLtnps, Oe gentilhomme sainton- 
geais est le meilleur homme du monde. Il est venu pour faire 
plaisir à ses commettans, mais il dit que les affaires des autres 
ne le regardent pas. 

T. — MM. de Bonnegens, lieutenant-général de la sénéchaus- 
sée ; RegnsLut, avocat. M. de Bonnegens est un bon homme, et M. 
Regnautun homme excellent. Il s'est fort distingué dans l'assem- 
blée par son zèle patriotique et ses lumières, lesquelles ne sont 
pas communes dans son ordre. 

On remarquera que mon almanach ne donne pas les adresses 
des députés qu'on ne trouve pas non plus dans l'illmanac/i royal 
de 1790. J'ai entendu dire qu'il en fut ainsi sur la recommanda- 
tion des honorables de ce temps-là qui redoutaient d'être assail- 
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lis par des avalanches de lettres, et, même, harcelés à domicile 
par leurs compatriotes. Quoi qu'il en soit, cet âge d'or dura peu ; 
dès 1791 VAlm&nach roysil donna, avec la liste alphabétique des 
députés, l'adresse de chacun. C'est ainsi qu'on y voitqu'ÂUgier, 
négociant à Cognac, avait élu domicile rue des Jeûneurs, 22. 

Victor Hugo raconte quelque part, à propos de la mémoire 
prodigieuse de Louis-Philippe, qu'un jour, il l'entendit réciter 
tous les noms des députés de la lettre A, une des plus chargées 
de l'alphabet. J'en ai compté 58. 

Jules Pbllisson. 

IV 
PiSRRS Fontaine. Armoiries de la famille Fontaine 

C'est une lecture très attachante que celle des Mémoires ou 
souvenirs du p&steur Jacques Fontaine (1). Le récit de son 
existence mouvementée touche parfois au roman. Quel carac- 
tère original que le sien, tout de contrastes ; mélange de fai- 
blesse et d'énergie, de résignation et de volonté, de simplicité 
et de grandeur, d'humilité et de fierté, de bonté et de rancune ! 
la rancune qu'il conserve âpre et cruelle à l'égard de son frère 
aîné, Pierre Fontaine, dénote aussi une nature expansive qui dé- 
borde et ne peut rien cacher. 

Pierre Fontaine, ministre renégat de Salles en Aunis, avait, 
au dire de son frère, épousé a une nommée Oissard... (2), petite 
et laide, mais qui avait l'esprit mal tourné, hautaine, mon- 
daine et glorieuse à outrance... » Aux approches de la persé- 
cution religieuse, il avait eu la pensée de s'expatrier ; il s'était, 
en conséquence, muni d'un passeport pour lui, sa femme et ses 
deux filles. 

La fatalité voulut qu*au moment de se mettre en route, le 
passeport fût périmé et ne put servir. Pierre Fontaine resta 
donc, attendant une occasion favorable pour quitter le pays. Sa 
femme mit le temps à profit ; elle représenta à son mari que la 
conservation de sa fortune valait bien une messe. « La maudite 

(1) Mémoires d*une famille huguenote, victime de U révoeéiion de ledit de 
Nantes; Souvenirs du pasteur Jacques Fontaine. Touloaie, 1887, in-8o (publié 
par le pasteur Veston). 

(S) Il y a des noms défigurés dans ces Mémoires : celui d*Oissard seraii-il 
du nombre? Il faudrait pouvoir, A ce siyet, consulter les re^sires du temple 
de La Rochelle. Au lieu d'Oissard, serait-ce Ossand, de Ttle d'Oléron ? 

S8 
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Eve lui persuada d*avaler le fruit défendu mal digéré..., » et il 
abjura. Jacques Fontaine de proférer l'anathème sur ce couple 
maudit : t Sa mégère et lui ont donc demeuré en France avec 
deux filles qu'ils ont mariées avec des idolâtres d'origine, et il 
s'est emparé de tout mon bien... Je ne sais si les filles de mon 
frère ont eu des enfants ; mais, grâce à Dieu, il n'y a pas un au- 
tre Fontaine en France. Ils ont tous, excepté lui, abandonné tou- 
tes choses pour la pureté de la foi de leurs ancêtres, et vous ne 
devez pas chercher de Fontaine parmi les idolâtres ; ce qui 
nous est une grande gloire pour notre famille. » 

M* Pierre Fontaine, à partir de son abjuration, s'intitule 
« docteur en théologie » ou « ci-devant ministre de la R. P. R. », 
ou a ministre converti ». J'ignore s'il s'est emparé de tout le 
bien de son frère Jacques, mais je sais qu'à titre de seul ef uni- 
que héritier, il recueillit celui de leur neveu à tous deux, Isaac 
Fontaine, fils de leur frère Jacques Fontaine, ancien ministre 
de Montausier, et de Anne Bouguereau. Suivant acte du 15 no- 
vembre 1705, passé devant Micheau, notaire royal, il s'empressa 
d'en faire l'abandon et partage entre ses deux filles, Madeleine 
et Esther. Madeleine venait d'épouser M* Jacques Bonvallet, 
sieur des Brosses, conseiller du roi, trésorier des fortifications. 
Esther, en 1707, épousait son beau-frère. M' M* Jean Bonvallet, 
sieur de Versillé, conseiller du roi, président en l'élection de La 
Rochelle. 

L'intérêt de ma communication ne réside pas dans cette sim- 
ple note de filiation. J'ai autre chose de mieux à mettre en lu- 
mière. 

L'auteur des Mémoires d'une famille huguenote^ victime de 
Védit de Nsintes relate avec une certaine complaisance l'origine 
de sa famille qui portait, anciennement, le nom de LaFontaine, de- 
venu Fontaine, par suite d'une suppression de particules opérée 
par son grand-père, le pasteur de Vaux et Royan. « J'ai insinué, 
écrit Jacques Fontaine, que nos ancêtres étaient nobles, ce qui 
est fort vrai, quoique ce soit là le moindre endroit où je trouve de 
quoi se glorifier d'être leurs descendants. Il y a ici quelque chose 
de plus grand et de plus glorieux qu'une noblesse mondaine : 
Les martyres et les afflictions, pour la vraie religion, sont les ti- 
tres de noblesse que je vous présente, afin que vous y preniez toute 
la gloire de votre origine. » 

Qu'ajouterai -je à ces belles réflexions de religion, de philoso- 
phie et de morale ? C'est Pierre Fontaine qui aura le dernier mot. 
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Je possède, de sa main, une lettre d*afTaires datée de La Ro- 
chelle, le 17 mars 1709, adressée à M. Chaillé (1), Taîné, à 
Marennes, et concernant M. de Toucheronde (2) ; elle est relative 
à deux prêts consentis au père de celui-ci, par Anne Bougue- 
reau, la veuve de Jacques Fontaine (3). 

Cette lettre porte l'empreinte, en cire rouge, d'un cachet rond, 
très finement gravé, orné d'un casque de face avec panache et 
de lambrequins ; le champ représente un lévrier courant sur- 
monté de deux roses: 

La MORINBRIE. 



La fin d'un fermier général (4) 

De tous les fermiers généraux qui fatiguèrent la curiosité 
publique, au XVIII* siècle, de leur faste insolent, de leurs prodi- 
galités ruineuses et, parfois aussi, de leurs intelligentes libérali- 
tés. Pelletier de Montendre, avocat et secrétaire du Roi, est 
assurément un des moins connus. À vrai dire, il resta peu de 
temps dans la ferme générale, de 1759 à 1766. Comme nous le 
verrons tout à l'heure, des raisons d'ordre économique durent 
contribuer à sa prompte retraite ; mais ce qui influa peut-être 
plus encore sur sa décision, ce fut une faiblesse d'esprit, voisine 
du gâtisme, à laquelle ia vie galante du financier ne fut certes 
pas étrangère, et qui allait se manifester à Mon.tendre par les 
plus lamentables défaillances. 

Mais, alors qu'il était fermier général, Pelletier avait joué un 
certain rôle dans l'histoire de cette société si vaine, si frivole, 
si corrompue et, cependant, d'esprit si subtil et de culture si 



(1) Voir si ce ne serait pas Jacques Chaillé, le receveur des douanes de Ma- 
rennes. 

(S) Nalhanaêl Couyer de Toucheronde, fils de Barthélémy Gouyer, sieur des 
Palus et de Toucheronde Voir dans la Revue de 1893 mon article : Deax victi- 
mes de U révocMlion deVédit de Nantes: M. dee Palus et Michel Tourneur. 

(3) Elle était sœur de Jean Boue^uereau, orfèvre, et de Madeleine Bougée- 
reau, veuve de M* Elie Baduel, docteur en théologie ; tous trois enfants de 
Macé Bouguereau, orfèvre à La Rochelle. 

(4) M. Louis Audiat a publié dans la Revue des questions historiques (juillet 
1895) sous ce titre : Un faux en gentilhommerie ; le dernier marquis de Mon" 
tendre^ une magistrale étude sur Thëritier du fermier général Pelletier, comme 
seigneur et propriétaire de ce marquisat, une manière d'aventurier, nommé 
Girott, qui avait usurpé le titre de comte de Brosse. 
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raiBnëe. Oe traitant était un traiteur de lettres. A l'exemple des 
Mécènes de toute condition et de tout sexe, dont le salon ou 
plutôt la salle à manger s*ouvrait chaque semaine à Tappétit 
éternellement aiguisé des beaux esprits du temps, Pelletier 
recevait, lui aussi, à des jours déterminés, les écrivains, les 
acteurs, les artistes, les philosophes que la tradition représente 
comme les fondateurs du premier Cat^eau. 

Arthur Dinaux, dans son livre, si abondamment documenté, 
les Sociétés badines, donne l'impression des Mercredis de Topu- 
lent financier, sous cette rubrique Société de M. Pelletier^ fer^ 
mier général, et dans les termes suivants : 

« En 1759, M. Pelletier, fermier général, qui, tous les mercredis, 
donnait à dîner à Marmontel, Boissy, Suard, Lanoue, y invita 
Monticour, Saurin fils, Helvétius, Bernard, Collé et Crébillon 
fils, qui, par la suite, y présenta, pendant leur séjour à Paris, 
Garrick, Stern et Wilkes, dont Tesprit ardent et le caractère im- 
périeux annoncèrent alors le rôle qu'il devait jouer à Londres. 
Gk)ldoni y eut ses entrées ; Laujon y fut admis pendant les 
dernières années. 

> La gaité de ces dîners y rappelait souvent celle des dîners 
du Caveau dont ils furent, pour ainsi dire, la suite et dontils ne 
différaient que par la suppression de Tépigramme qui n'y péné- 
trait que sous toute réserve. 

» Monticour, convive aimable et délicat, fertile en saillies, 
avait le talent de donner de légers coups de patte sans trop 
égratigner ; aussi s'était-il fait surnommer le Chat de la société. 

» Ces dîners cessèrent à la mort de Pelletier qui, depuis son 
mariage surtout, s'était réservé le droit de choisir ses convives, 
ajoutait aux hommes de lettres et aux chanteurs trois ou quatre 
de ses amis, fort honnêtes gens sans doute, mais souvent de 
plats financiers, qui, n'ayant de l'or que le poids sans en avoir 
l'éclat, jetaient du froid dans cette société et en bannissaient la 
gaité. 

Cette tentative de résurrection du Caveau n'eut pas de suite 
et ne dura guère que trois ans...» 

Dinaux, qui emprunte sa documentation et même son texte 
aux Dîners joyeux de Laujon — fort curieux chapitre des 
Œuvres choisies du fécond vaudevilliste, — en oublie une des 
particularités les plus piquantes. Garrick, qui, pendant un de 
ses séjours à Paris, fut un des commensaux les plus assidus de 
Pelletier, sut y payer son écot en jouant chez son hôte une 
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de ces pantomines où il excellait, où « il forçait, dit Laujon, et 
le rire et les larmes. » 

Marmontel qui était, lui aussi, des Mercredis de Pelletier, en 
trace dans ses Mémoires un tableau de dessin plus sûr et de 
couleur plus accentuée. Il dit que ce dîner était c le plus libre 
et le plus licencieux de tous. » Collé et Grébillon Gis y faisaient 
assaut de folles plaisanteries ; et celui-ci sortait souvent vain- 
queur de ce facétieux tournoi, car il avait « Tadresse d'animer 
son adversaire en Tagaçant. » Parfois Marmontel se risquait 
dans la mêlée ; mais il y gagnait « des leçons de modestie un 
peu sévères. » Quant à Gentil-Bernard, il gardait un silence pru- 
dent. Monticour, le seul inconnu de cette batide joyeuse, était 
c un persifleur de première force ; » mais comme il s'avouait 
« dénué de talents, il se rendait invulnérable à la critique. » 
C'était à Marmontel qu'il devait le surnom de Chat « le chat 
qui, couché sur le dos et les pattes en l'air, ne présente que les 
griffes ». 

Marmontel donne sur la fin de ces dîners une version quelque 
peu différente de celle de Laujon : 

t Un incident assez singulier rompit cette joyeuse société. 
Pelletier devint amoureux d'une aventurière qui lui fit accroire 
qu'elle était fille de Louis XV. Tous les dimanches, elle allait 
à Versailles voir, disait-elle. Mesdames, ses sœurs, et toujours 
elle revenait avec quelques petits présents ; c'était une bague, 
un étui, une montre, une boîte avec le portrait d'une de ces 
dames. 

» Pelletier, qui avait de l'esprit, mais une tête faible et légère, 
crut tout cela, et, en grand mystère, il épousa cette bohémienne. 
Dès lors, vous pensez bien que sa maison ne nous connût plus ; 
et lui, bientôt après, ayant reconnu son erreur, et la honteuse 
bêtise qu'il avait faite, en devint fou et alla mourir à Charen- 
ton. » 

Marmontel est ici beaucoup plus près de la vérité que Laujon, 
et par conséquent qu'Arthur Dinaux. Il avait connu et pratiqué 
Pelletier. Pourquoi ne dit-il pas, qu'avant de tomber dans les 
griffes de la pire des aventurières, le fermier général avait 
épousé en premières noces une sœur de Collé, le spirituel au- 
teur de tant de parades foraines ? De cette époque date évidem- 
ment Vâge d'or de ces dîners, si chers à la république des lettres 
du XVIIP siècle. En effet, Pelletier ne laissait jamais échapper 
Toccasion de lui témoigner ses ardentes sympathies. Nous en 
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trouvons précisément la preuve dans le Journal de Collé, alors 
que i^auteur de Dupuis et Desronsiis donne pour épilogue, à la 
première de sa comédie, en janvier 1763, Tanecdote suivante: 

« M. Pelletier, mon beau-frère, avait fait venir son carrosse 
à rentrée de la rue Saint-André des Arts. 11 sortit des premiers 
de la Comédie Française, fut à pied prendre sa voiture et arriva 
le premier chez moi. Mon ami, me dit-il, en entrant, plein, plein 
suc,.., plein succès! 

» Des larmes de joie et des sanglots lui coupèrent alors la 
parole, et il nous embrassa tendrement, ma femme et moi. » 

Collé ne dit rien de plus de son beau-frère. Soit que la recon- 
naissance de Testomac, soit que la morale facile de Tépoque 
eussent plaidé .victorieusement la cause de Tamphytrion des 
Mercredis, Collé garde le plus profond silence sur Tabsence de 
sens moral dont Pelletier ne donna que trop de preuves, après 
et peut-être même avant le décès de sa première femme. 

Des rapports de police établissent que de 1761 à 1763, pendant 
qu'il demeurait rue Neuve-des-Petits-Champs, au coin de la 
rue Sainte-Anne, il entretenait magnifiquement des « femmes 
du monde », actrices ou courtisanes fort à la mode, entre autres 
la Braisée, la Denesle, la Dubois. 

Ce fut un an après qu'il épousa Taventurière à laquelle Mar- 
montel fait allusion; et si, à partir de cette époque, le dîner des 
mercredis prit fin, nous en attribuerions, plus volontiers, la sup- 
pression à Tinfluence de la seconde femme de Pelletier qu'à 
l'abstention volontaire des convives. Le lecteur se rangera cer- 
tainement à cette conclusion, quand il connaîtra les pièces iné- 
dites que nous avons retrouvées dans les archives de la Bastille 
et qui rectifient les assertions de Marmontel sur la déchéance 
suprême de Pelletier. 

II 

A cette heure, entre en scène un nouvel acteur qui joua un 
certain rôle, en Saintonge, dans la seconde moitié du XVIII* siè- 
cle: Sénac de Meilhan. Cet administrateur, qui laissa, depuis, la 
réputation d'un esprit original, aux vues larges et puissantes, 
avait assez mal débuté dans la carrière. Jeune encore, il avait 
toute la frivolité d*un mondain, gâté par des succès de boudoir ; 
mais il ne tarda pas à se ressaisir. La nature ne lui avait pas été 
une marâtre; heureusement doué, servi par d'influentes rela- 
tions, mûri par Texpérience, il devint un des plus fidèles zéla* 



Digitized by 



Google 



— 199 — 

teurs des doctrines économiques si fort à la mode en ces temps 
de réformes à outrance ; il rechercha surtout (et ce n'est pas là 
un de ses moindres titres de gloire), le difficile secret d'une bonne 
gestion financière qui, par parenthèse, est encore à trouver ; et 
chemin faisant, il récolta ces curieuses observations sur les 
hommes et les choses condensées en de si piquants opuscules. 

C'est ainsi qu'en raison de ses aptitudes spéciales, il avait étu- 
dié le mécanisme d'une des institutions les plus ruineuses et, 
partant, les moins défendables de Tépoque, la ferme générale. 

Il s'était préoccupé d'ouvrir une enquête sur les vices de cet 
organisme financier ; et il n'en avait jamais si bien fait la preuve^ 
que le jour où il avait démontré l'absurde et révoltante immo- 
ralité de la fortune subite réalisée par certains fermiers géné- 
raux. Les conclusions de Sénac de Meilhan tenaient dans ces 
deux alinéas : 

« Voilà, disait-il, dans un nombre de soixante personnes, trois 
cent trente six millions de livres rassemblés. Les auteurs qui 
ont le plus déclamé contre les profits de la finance n'ont peut- 
être pas imaginé qu'ils puissent s'élever à la somme immense 
que présente ce tableau. 

» La rapidité des fortunes financières acquises sans travail 
scandalise le peuple, choque les grands, corrompt les mœurs, 
fait naître le dégoût, éteint l'émulation. Comment peut-on s'oc- 
cuper des moyens lents d'une fortune pénible, lorsque l'imagina- 
tion est frappée du spectacle d'une fortune immense acquise 
sans travail ? » 

À vrai dire, Sénac de Meilhan ajoutait, en manière de correc- 
tif, que cet âge d'or avait cessé, à partir de 1760, pour la ferme 
générale ; et nous ne serions pas autrement surpris qu'en formu- 
lant cette réserve, il ait pensé à son ancien administré, Pelletier 
de Montendre, qui entra dans les affaires à cette époque de dé- 
cadence et ne parait pas s'y être outrageusement enrichi. 

En effet, Sénac dut à des circonstances fortuites d'être initié 
à la situation financière de Pelletier, qui après avoir tenu la re- 
cette générale de la douane à Bordeaux, s'était retiré dans la 
petite ville de Montendre, dont il avait acquis le château et le 
marquisat. 

L'ancien fermier général avait laissé deux sœurs à Paris, l'une 
veuve d'un sieur Vénard, l'autre mariée à Pierre-Abraham Cau- 
let de Thoiras. Elles apprirent qu'une donation entre vifs venait 
d'être consentie par le châtelain de Montendre au profit d'un 
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frère de sa seconde femme, donation qui les frustrait des débris 
d'une fortune déjà singulièrement diminuée. Et comme elles 
avaient conservé des relations avec Fauteur Collé qu'elles sa- 
vaient bien en cour, elles lui exposèrent par écrit leurs doléan- 
ces. Elles lui rappelaient, et Thoiras se mettait comme de juste 
de la partie, les antécédents de cette seconde femme, la cour- 
tisane c Manon » (Marie) Girou, qui avait subtilisé pour son pro- 
pre compte quarante mille livres de pierreries. Elles signalaient 
encore la filouterie du frère de cette femme a Desbrosses », qui 
avait retiré, à Taide d'une procuration, de Tétude de Bronod, 
. notaire parisien, iine somme de quatorze mille livres, reliquat de 
la vente qu'avait faite Pelletier de sa charge de secrétaire du 
Roi. . 

Elles priaient, en conséquence. Collé d'agir auprès de son 
ami, Meulan d'Ablois, beau-frère du lieutenant de police Sar- 
tine, pour que ce dernier stimulât le zèle de Sénac de Meilhan, 
déjà invité par le ministre La Vrillière à le renseigner sur les 
mystères de Mon tendre. 

Or, voici le rapport que transmit à son supérieur hiérarchi- 
que l'intendant de Baintonge : 

« A La Rochelle, ce 13 décembre 1770. 
» Monsieur, 

» A la réception de la lettre dont vous m'avez honoré le 16 du 
mois dernier, sur ce que vous aviez été informé que le sieur 
Pelletier, ci-devant fermier général, dont la tête était affaiblie, 
même dérangée, et qui était actuellement retiré en Baintonge, 
avait fait donation de la terre de Montendre, dont il était sei- 
gneur> à un aventurier, frère de feue sa femme, qui auparavant 
était une fille publique, j'ai chargé le sieur Gaudriaud, mon sub- 
délégué à Saintes, de se transporter tout de suite à Montendre, 
où demeure le sieur Pelletier, pour, conjointement avec un juge 
royal qui l'accompagnerait, exécuter ponctuellement tout ce que 
vous m'avez fait l'honneur de me prescrire, pour parvenir à con- 
naître les auteurs de toutes les manœuvres dont on s'est servi 
pour surprendre la donation dont il s'agit. 

» Le sieur Gaudriaud vient de )ne marquer. Monsieur, qu'il 
s'est rendu à Montendre, le 30 du mois dernier, avec M. Le Ber- 
ton, lieutenant général de la sénéchaussée de Saintes, après 
avoir pris cependant la précaution d'envoyer un exprès au com- 
mandant de la brigade de maréchaussée de Barbezieux, qui s'y 
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rendit 6D effet avec un cavalier ; qu'en arrivant, ils commencè- 
rent par apposer le scellé et que le lendemain, ils firent leur 
perquisition, non sans quelques difficultés de la part du sieur 
Pelletier qui, toujours enthousiasmé du prétendu crédit qu'il 
avait auprès du Roi et de ses ministres, ne croyait pas être dans 
le cas de pareilles recherches. 

» Elle n'a abouti, ainsi que vous le verrez, Monsieur, par les 
pièces que j'ai l'honneur de vous envoyer, jointes au procès- 
verbal de mon subdélégué et de M. Le Berton, qu'à leur pro- 
curer des minutes de réponse que le sieur Pelletier a faites, ou, 
pour mieux dire a cru faire à 8. A. 8. M"* la comtesse de La 
Marche, à M"** la duchesse de Beauvilliers et à M. le duc de 
Choiseul, sur les lettres qu'on lui a présentées comme venant 
de ces dames et de ce ministre, artifice qui a eu son effet, puis- 
que cet insensé a fait réellement donation entre vifs du marqui- 
sat de Montendre, en faveur du sieur Desbrosses, capitaine au 
régiment d'Anhalt, qui se dit frère de feue sa femme, par un 
acte en bonne forme du 25 juillet dernier, dont une copie est 
jointe aux pièces, qui toutes, au surplus,paraissentétablir la sé- 
duction commencée par cette même femme du sieur Pelletier et 
continuée par le sieur Desbrosses pour conduire par degrés ce 
pauvre homme à lui faire cette donation. 

j» de prétendu beau-frère du sieur Pelletier était parti de Mon- 
tendre, il y avait près de quinze jours, de sorte que mon subdé- 
légué n'a pu faire usage de Tordre du Roi qui regardait ce par- 
ticulier, et que j'ai conséquemment Thonneur de vous renvoyer. 

> Le sieur Oaudriaud m'ajoute que le sieur Pelletier n'est 
âgé que de 64 ans, qu'il est fort impoli et très vif, qu41 ne parle 
que de son amour pour sa défunte femme et de l'amitié que le 
Roi avait pour elle, qu'il prétend qu'elle était la fille de l'Empe- 
reur, que le sieur Desbrosses est soutenu par tous les grands, 
que 8a Majesté lui a écrit de lui faire du bien ; que M. le duc de 
Ohoiseul, qui le protège particulièrement, a envoyé le projet de 
donation qu'il a faite, et que depuis, ce ministre lui a demandé 
toutes les lettres qui lui avaient été écrites tant par le Roi que 
par lui et par tous les grands seigneurs, en le sollicitant en fa- 
veur de son beau-frère, détail qui prouve clairement que ce n'a 
été qu*en flattant cet homme de l'intérêt que toute la cour pre- 
nait à lui, que le sieur Desbrosses est parvenu à son but, mais 
ce n'est pas encore tout. Le sieur Pelletier a dit à mon subdé- 
légué dans la conversation, que son beau-frère avait emporté 
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pour 40.000 francs de bijoux à remettre de sa part à M"* la com- 
tesse de La Marche, circonstance qui pourrait être envisagée 
comme une raison de plus pour faire arrêter le sieur Desbros- 
ses qui est, dans le moment actuel, au régiment d*Anhalt ou à 
Paris, chez le sieur Vice, receveur de la ville, rue de la Poterie, 
près la Orëve. 

» Au reste, je regarderais. Monsieur, comme fort essentiel et 
très instant, de faire enlever le sieur Pelletier de son château de 
Montendre, après avoir fait un procès-verbal exact de ses effets 
et les avoir mis en sûreté, attendu que, suivant ce que m'écrit 
mon subdélégué, il est entouré de gens qui le pilleront et le vo- 
leront. On soupçonne à Montendre qu'un certain Hastier, com- 
mis dans quelque bureau à Bordeaux, a été de la trame et a 
beaucoup aidé le sieur Desbrosses pour le succès de ses punis- 
sables manœuvres. 

» Je finis, Monsieur, en prenant la liberté de vous observer 
que cette commission a occasionné des frais dont il vous paraî- 
tra juste que M. Le Berton et mon subdélégué soient rembour- 
sés ; les cavaliers de maréchaussée réclament aussi le paiement 
de leurs journées. 

» Je suis, avec respect, etc. 

9 Sénag db Mbilhàn. » 

III 

Nous connaissons maintenant tous les faits de la cause, com- 
me disent les juristes. Voyons maintenant comment fut conduite 
l'enquête prescrite par Sénac de Meilhan. 

Le subdélégué Oaudriaud et le lieutenant général de séné- 
chaussée Le Berton, seigneur de Bonnemie, avaient procédé 
avec une sage lenteur, marchant et travaillant à petites jour- 
nées, comme gens qui ne doutent pas que leurs vacations ne leur 
soient intégralement et grassement payées. Arrivés à Monten- 
dre, ils étaient descendus à Thôtellerie où pend pour enseigne 
l'Ecu de France, et s'étaient préoccupés tout d'abord de dîner. 
Puis, ils étaient partis pour le château. Là, ils avaient été assez 
mal reçus par le propriétaire, etconduitsdans son bureau, où Pel- 
letier les avait mis en présence d'«un tas de gazettes d'agricul- 
ture et de commerce, d'afBches, d'annonces, d'avis divers. » Ils 
avaient fait, en réalité, buisson creux, puisqu'ils ne rapportaient 
de leur expédition que des minutes de réponses — et quelles 
réponses ! — à de prétendus originaux depuis longtemps envo- 
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lés. Celui que, de son aveu, Tancien financier regrettait le plus, 
c*était le billet du roi, bien qu'il contint à peine trois lignes. 

Au surplus, le rapport de Sénac deMeilhan à LaVrillière re- 
produit assez exactement celui des deux commissaires. 

Mais l'enquête, en dépit de son résultat négatif, ne dut point 
paraître si insignifiante au ministre, puisqu'il adressa de nou* 
velles instructions à l'intendant du pays d'Aunis, lui prescri- 
vant de faire partir immédiatement pour la Bastille, le châtelain 
de Montendre. 

C'est qu'il ne s'agissait plus seulement d'intérêts privés, mais 
bien de la raison d'État. Quel audacieux faussaire s'était permis 
de jouer ainsi avec la signature du roi, de ses ministres, des 
plus grandes dames de la cour? L'embastillenient du destina- 
taire. Pelletier, était donc tout indiqué. Ui)e fois sous les ver- 
roux, Tex- fermier général mettrait peut-être la justice sur la voie 
des vrais coupables. 

Sénac de Meilhan ordonna donc à son fidèle Oaudriaud de 
reprendre le chemin de Montendre ; et voici la relation qu'il 
donne à La Vrillière de ce. nouveau voyage : 

« La Rochelle, ce 12 janvier 1771. 
> Monsieur, 

» A la réception de la lettre dont vous m'avez honoré le 21 de ce 
mois dernier, j'ai chargé le sieur Oaudriaud, mon subdélégué à 
Saintes, de l'exécution des ordres du roi qui y étaient joints pour 
faire arrêter et conduire au château de la Bastille à Paris, le 
sieur Pelletier, seigneur du marquisat de Montendre, de même 
que de tout ce que vous m'avez prescrit relativement aux mesu- 
res qui devaient être prises pour la sûreté de tous les effets qui 
lui appartenaient, en entrant avec lui sur cela dans le plus grand 
détail, ainsi que vous pouvez, monsieur, en juger par la copie 
que j'ai l'honneur devons envoyer de la lettre que je lui ai écrite 
le 26 ; et je vais avoir celui de vous rendre compte de ce qui est 
contenu dans sa réponse du 8 du courant. 

» Le sieur Pelletier parut fort surpris de l'abord du sieur Oau- 
driaud ; mais il le fut encore davantage quand il vit l'exempt de 
la maréchaussée qui l'accompagnait. Pour lors, ce subdélégué 
lui dit que le roi lui ordonnait de se rendre à Paris. A quoi, il 
répondit qu'il était prêt à partir, qu'il savait bien que Sa Majesté 
avait à faire à lui, qu'elle lui avait écrit souvent, et qu'il serait 
enchanté de lui donner des avis comme il avait ci-devant fait ; 
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ensuite, il jura beaucoup ; et le sieur Oaudriaud, leiaissant à la 
garde de Texempt, alla mettre le scellé sur toutes les armoires, 
malles, coffres et portes de la maison, après avoir posté 
deux cavaliers dans la cour pour empêcher que rien ne sortît. 

» Le scellé mis, et le sieur Oaudriaud rentré dans Tapparte- 
ment du sieur Pelletier, il lui persuada de faire faire sa malle 
et de se bien munir de linge et de tout ce qui pouvait lui être 
nécessaire, ce qu'il fit faire sur le champ, en lui disant qu*il 
emporterait de plus tout son or, et en lui ajoutant qu*il consis- 
tait en 400 louis. Cependant, le nombre en était de 500 qu'il a 
effectivement emportés avec un sac en argent. 

» Le sieur Gaudriaud lui ayant proposé de payer les journées 
des cavaliers de la maréchaussée de même que celles du con- 
ducteur de la chaise, tant pour Taller que pour le retour, afin 
de s'éviter ou à son domestique qui l'accompagnerait, le soin de 
les défrayer en route, il n'a fait aucune difficulté de souscrire à 
cet arrangement, circonstance qui l'a mis dans le cas de comp- 
ter l'argent que le sieur Pelletier avait encaissé en présence des 
officiers de sa justice. D'où il a résulté que, toutes les journées 
prélevées, il est resté huit sacs de 1.200 livres chacun, sur quoi 
il a payé, de l'avis de ces officiers, quelques dettes qui ne pou- 
vaient pas souffrir de retard, en déposant le surplus entre les 
mains du sieur Pelletreau, négociant à Montendre, dont la pro- 
bité lui a été attestée. 

» J'ai l'honneur de vous envoyer. Monsieur, une expédition 
en forme du procès- verbal dressé par le sieur Oaudriaud, de 
tous les effets qui se sont trouvés chez le sieur Pelletier, suivant 
lequel il parait que ce subdélégué n'a rien négligé dans le petit 
séjour qu'il a fait à Montendre pour remplir avec exactitude la 
mission dont je l'avais chargé. Il aurait fort désiré de pouvoir 
expulser tous les gens de la maison et d'y établir un gardien, 
mais il n'a pu en trouver aucun. On lui a objecté que le château 
n'étant point renfermé, et que les portes et fenêtres des greniers 
ne se trouvant pas des plus sûres, qui que ce soit ne voudrait 
rien prendre sur son compte, ce qui l'a déterminé à mettre le 
scellé sur les portes des greniers et de congédier deux servantes 
inutiles et deux laquais qui lui avaient paru les plus suspects, 
en affectant de paraître avoir confiance dans le receveur, une 
fille de chambre et une vieille femme hanovrienne, veuve d'un 
ancien receveur, tout estropiée, et à laquelle le sieur Pelletier 
faisait une pension, auxquels il a effectivement laissé la garde 
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du château, après avoir mis légalement le scellé sur toutes les 
armoires et portes des chambres où il se trouvait quelque chose, 
circonstance qui semblerait exiger que le sieur Gaudriaud fût 
autorisé à aller vendre tous les grains, les chevaux et bœufs 
appartenant au sieur Pelletier et à payer ensuite tout ce qui se 
trouverait. dû aux domestiques conservés, de même que ce qu*il 
doit à plusieurs personnes qui lui ont suscité des procès qu'il 
conviendrait d'arrêter, après quoi il congédierait le receveur, la 
fille de chambre, le cocher, le pique-bœufs, en ne laissant pour 
la garde du château que cette femme pensionnée avec une ser- 
vante et le concierge ordinaire, toute Targenterie et l'argent qui 
resterait de la vente, préalablement mis entre les mains du sieur 
Pelletreau, dépositaire de celui qui s'est trouvé dans la caisse. 

» Gomme tout ce que propose le sieur Gaudriaud ne tend 
qu'à la conservation des effets du sieur Pelletier, je suis dans 
la confiance, monsieur, que vous approuverez tous les moyens 
qu'il indique et, qu'en conséquence, vous voudrez bien m'adres- 
servos ordres pour que je puisse- lui prescrire de votre part tout 
ce qu'il aura à faire. 

» Je dois même prendre la liberté de vous représenter que le 
plus tôt serait le mieux pour prévenir le dépérissement de ces 
efi'ets, en particulier des grains qui pourraient se gâter, faute de 
soins qu'on ne pourrait pas leur donner, faute que le scellé serait 
sur les portes des greniers. 

> Je suis, etc. Sénag de Mbilhan. > 

IV 

Quand le beau-frère de Pelletier, Desbrosses, si directement 
visé dans le premier rapport de Sénac, se sentit menacé^ il 
s'efforça de parer le coup que lui portait la famille de l'ancien 
fermier général. 

Il adressa donc au ministre un mémoire, où il justifiait de son 
mieux la libéralité dont il était l'objet. 

Sa sœur, disait-il, s'était mariée avec Pelletier sous le régime 
de la communauté ; et c'était dans le cours de cette union brisée 
par la mort, le 30 mai 1770, que les deux époux avaient « acquis 
conjointement » le domaine de Montendre. 

La donation entre vifs de cette propriété, consentie le 25 juil- 
let, au profit de Desbrosses par Pelletier, n'avait donc rien que 
de très légitime, d'autant qu'elle laissait à celui-ci la disposition 
de tous ses autres biens. 
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En somme, le donateur avait voulu témoigner par cet acte (et 
il en avait absolument le droit), son amitié fraternelle à un jeune 
et vaillant officier qui avait su enlever, dans la campagne de 
Oorse, son grade de capitaine à la pointe de son épée. 

Habile à se faire valoir, Desbrosses passait,bien entendu,sou8 
silence, cette mystérieuse histoire de correspondance, engagée 
à son intention, et qui venait de conduire Pelletier à la 
Bastille. 

L'ancien financier s'y trouvait, en efîet, incarcéré avec son do- 
mestique Rambaud. Des interrogatoires que dut lui faire subir 
le commissaire de Rochebrune, nous n'avons constaté d'autres 
traces qu'un résumé où le magistrat expose « l'esquisse de Taf- 
faire Pelletier et Desbrosses.» Et encore, ce document est-il si 
déplorablement lacéré qu'il en devient, par intervalles, inin- 
telligible. Ce qu'il est possible d'y déchiffrer, c'est que Pelletier 
dut sa nomination de fermier à la protection d'un prince du sang, 
le comte de Clermont. Grâce à l'entremise obligeante d'une pro- 
xénète, d'ailleurs grassement rétribuée, il avait connu une fille 
célèbre dans le monde de la galanterie, sous le nom de guerre 
de Bellement (?) C'était une belle créature, âgée de 21 ans, qui 
se trouvait alors dans la dernière des misères. Pelletier en de- 
vint amoureux fou. Mais la Bellement lui tint rigueur tout en 
gardant une bourse de cinquante louis qu'il lui avait envoyée. 

Ici une solution de continuité. 

Puis le rapport de Rochebrune en vient au mariage du finan- 
cier avec Manon Oirou.ll donne sur les artifices de cette femme, 
sur la captation et sur les manœuvres frauduleuses pratiquées 
par Desbrosses, les renseignements qu'avait déjà transmils Sénac 
deMeilhan. Le commissaire du Ghâtelet proposait, toutefois, 
pour arriver à la découverte de la vérité, un expédient auquel 
on n'avait pas encore songé ; c'était de comparer l'écriture de 
Desbrosses à celle des enveloppes contresignées Choiseul et 
Praslin, qui avaient renfermé les fameuses lettres renvoyées 
par Pelletier au premier ministre.Lesenveloppes étaient restées, 
par le plus grand des hasards, dans les papiers saisis. 

Mais si l'interrogatoire du maître a disparu, celui du valet 
Rambaud existe encore. Pelletier honorait de ses confidences 
ce fidèle serviteur. Il lui avait donc parlé des lettres qui lui re- 
commandaient si chaudement les intérêts de Desbrosses et qu'il 
avait fallu, à sa grande mortification, réexpédier à Versailles. 
Il s'était même plaint très vivement de la démarche qu'avait 
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faite auprès de lui le sieur Tezier, délégué à Barbezieux, pour 
lui démontrer la fausseté de ces lettres et a lui dire beaucoup de 
mal de son beau-frère.» 



La culpabilité de Desbrosses ne parut-elle pas suffisamment 
établie ? Ou bien, la dépression mentale de Pelletier laissa-t- elle 
des doutes sur l'existence de ce roman par lettres dont il ne 
subsistait plus que d'informes débris ? Notre dossier reste muet 
à cet égard. Toujours est-il que Desbrosses ne fut pas arrêté, 
mais que, par contre, Pelletier, en raison de son imbécillité et 
sans doute sur la demande de sa. famille, fut transféré de la 
Bastille à Charenton, dans les premiers jours d'avril 1771. 

La sœur de Desbrosses, qui avait la procuration de Tancien 
fermier général, ne craignit pas de réclamer les papiers saisis 
sur lui, sous prétexte « de rendre la tranquillité au pauvre 
homme. » A vrai dire, sa requête fut rejetée. 

Entre temps, une des sœurs de Pelletier, M"* Vénard, écrivait 
de nouveau à Collé, qui demeurait alors rue Notre-Dame des 
Victoires, pour le supplier de continuer aux héritiers légitimes 
du financier ses bons offices. Un procès venait de s'engager entre 
eux et Desbrosses; et dans « l'instance civile n, on accusait 
M"** Vénard d'avoir fait conduire son frère à la Bastille par le 
froid le plus rigoureux ; or, comme elle « n'y était pour rien », 
elle tenait à connaître, et le motif, et l'instigateur d'une telle 
mesure.Gollé pourrait s*en informer auprès de Sénac de Meilhan, 
qu'on attendait incessamment à Paris. 

Oe n'était pas, hélas ! 11 faut bien l'avouer, par amour frater- 
nel, ni par charité chrétienne, que M*"* Vénard prenait si fort à 
cœur le voyage forcé du châtelain de Montendre, en pleine saison 
d'hiver. Des raisons d'un ordre moins élevé avaient déterminé 
sa démarche. 

On n'a sans doute pas oublié l'entrée solennelle des agents de 
Sénac à Montendre, en décembre 1770, leurs perquisitions au 
château et leur rapport à leur chef hiérarchique. Les frais de 
cette expédition s'étaient élevés à 5^8 livres ; et Oaudriaud, qui 
l'avait dirigée, en avait adressé la note à Sénac de Meilhan. 
Oelui-ci, après l'avoir annoncée au ministre, l'avait fait tenir à 
la famille de Pelletier, mais en pure perte ; personne n'avait 
plus donné signe de yie. Impatienté de ce silence et vraisembla- 
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blement harcelé par Gaudriaud, l'intendant d'Aunis et de Sain» 
tonge en écrivit le 8 mai 1771 à La Vrillière. 

Il prenait fait et cause pour ses subordonnas ; il estimait leur 
mémoire très raisonnable, étant donnés leurs frais de déplace- 
ment et de séjour avec « voiture, chevaux et domestiques à 
l'auberge. > Il priait donc le ministre dUntervenir très active- 
ment auprès de la famille de Pelletier, pour en obtenir le règle- 
ment, dans le plus bref délai, de vacations qui n'avaient rien 
d'excessif: 

Mais M"* Vénard et M"' de Thoyras entendaient ne rien payer 
du tout. D'abord, ce n'était pas à leur requête que leur frère 
avait été conduit à la Bastille : « S*il avait le cerveau dérangé, 
disaient ces dames, il n'était pas coupable.» D'ailleurs, la famille 
attendait, d'un jour à Tautre, Tinterdiction de cet incapable, inter- 
diction qui ne tarderait pas à être prononcée ; quand le curateur 
serait nommé, les 528 livres seraient payées à qui de droit, et 
dans un laps de temps relativement très court, pour la plus 
grande satisfaction du ministre. 

Mais y aura-t-il donc toujours un abîme entre la coupe et les 
lèvres ? 

Oe procès, dont l'issue favorable était aussi largement escomp- 
tée qu'impatiemment attendue par la famille Pelletier, était 
toujours en suspens. Sénac, imploré sans relâche par Gaudriaud, 
écrivait lettres sur lettres au ministre pour lui faire observer 
que son subdélégué de Saintes avait avancé les frais de l'opé- 
ration, qu'il n'était pas riche, etc. Et, le 4 février 1772, il envoyait 
encore cette copie de la pressante requête que lui adressait 
Tinfortuné Gaudriaud : 

« Monsieur, vous eûtes la complaisance de joindre à la lettre 
que vous me fîtes l'honneur de m'écrire le 26 octobre dernier, 
oopie de celle que vous aviez reçue de M. le duc de La Vrillière, 
au sujet de la demande que vous avez bien voulu lui faire des 
vacations qui me sont dues, à raison des différents voyages que 
j'ai faits à Montendre seul, et avec M. Le Berton, à l'occasion 
de la donation faite de cette terre par M. Pelletier. 

> Vous eûtes la bonté, Monsieur, de me marquer que si la 
procédure instruite par la famille aux uns de son interdiction 
éprouvait des longueurs, que vous écririez à M. de Sartine qui, 
suivant la lettre de M. le duc de La Vrillière, était chargé de 
cette affaire. 

» Je viens d'apprendre, Monsieur, qu'il y a arrêt rendu au 
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parlement de Bordeaux qui, sur le fond, ordonne que les par- 
ties viendront plaider, cependant accorde la liberté à M. Pelle- 
tier, lui fait mainlevée provisoire de six mille livres, ordonne 
que les fermiers videront leurs mains en celles de M. Bruneau 
son correspondant, que tous les grains et vins qui sont dans la 
maison seront vendus pour le produit être également remis au 
sieur Bruneau. 

> Comme il semble. Monsieur, à la tournure de cet arrêt, que 
M. Pelletier doit gagner son procès et qu'il n'est pas naturel 
que je perde le mien vis-à-vis sa famille qui a occasionné les 
frais et vacations que j*ai faits à Montendre, je croirais. Mon- 
sieur, si vous le jugez à propos, que ce serait le moment d'in- 
viter M. de Sartine à en procurer le montant qui est de 528 livres, 
suivant Tétat que j'ai eu l'honneur de vous adresser dans le 
temps. Je vous en aurai une sincère reconnaissance. 

> J'ai, etc. Gaudriaud. » 

Oaudriaud avait eu le flair de la situation. Les affaires des 
sœurs Pelletier allaient, en effet, de mal en pis. Bientôt ce pro- 
cès qui devait avoir pour couronnement l'écrasement de Des- 
brosses était perdu ; et le paiement des agents de Sénac renvoyé 
aux calendes grecques. Aussi La Vrillière, obsédé de toutes ces 
réclamations pour une dette qui avait bientôt deux ans d'exis- 
tence, écrivait-il, le 22 septembre 1772, au lieutenant de police 
Bartine, l'obligeant intermédiaire des débiteurs récalcitrants : 

« La famille du sieur Pelletier, Monsieur, n'ayant pas pu par- 
venir à le faire interdire, il ne serait pas juste de lui demander 
de payer les frais qui sont dûs à la maréchaussée pour l'avoir 
arrêté dans son château de Montendre. C'est à ceux qui l'ont 
sollicité à y pourvoir. Aussi vous voudrez bien écrire de nou- 
veau à la dame Vénard pour qu'elle ait à acquitter la somme de 
528 livres, à quoi se montent les frais qui sont réclamés par le 
lieutenant de la maréchaussée. 

» On ne peut être plus parfaitement que je le suis, Monsieur, 
votre très humble et très obéissant serviteur. 

» Le duc DB La Vrilliâre. » 

Or, M"** Vénard répétait à satiété que la famille n'avait jamais 
demandé le transfert de son parent à la Bastille. Le conflit mena- 
çait donc de s'éterniser, et le pauvre Oaudriaud risquait fort 
de ne jamais recouvrer sa créance, d'autant que le prévôt des 
marchands, La Michodière, avait pris en main la cause des 

14 
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Pelletier. Il prêtait à leur fin de non-recevoir Tappui de son 
autorité. Puis, une autre fois, il s'efTorçait d'apitoyer l'adminis- 
tration sur une « famille qui était presque dans Tindigence. > 
Il fallut cependant qu'elle s'exécutât. Mais, en vérité, payer 
aussi cher — et l'avoir voulu ! — la certitude de la plus cynique 
des spoliations, n'était-ce pas à désespérer de la justice ? 

VI 

Eh bien ! non, les Vénard avaient une foi robuste dans leur 
bon droit ; et ils continuèrent la campagne. Ce fut encore la 
Michodière qui les guida et même s'entremit pour eux. Le 20 
janvier 1773, il faisait passer au lieutenant de police ce billet : 

« M. de La Michodière prie M. de Sartine de vouloir bien se 
faire informer de l'état dans lequel est présentement le sieur 
Pelletier, ancien fermier général, qui a été conduit à la Bas- 
tille, il y a trois ans. 11 est entouré de gens qui abusent de sa 
faiblesse, et on le soupçonne de ne pas jouir de sa raison. M. de 
Sartine fera grand plaisir à M. de La Michodière de lui faire sa- 
voir ce qu'il en aura appris. » 

Le lieutenant de police donnait aussitôt ses ordres, et, quatre 
jours après, communiquait au solliciteur la pièce suivante : 

Rapport du 2k janvier 1773. 

« M. Pelletier, ancien fermier général, est de retour de Bor- 
deaux du mois de septembre dernier. Il demeure toujours dans 
la maison de la rue Bergère où il est présentement. 

» Monsieur, 

» J'ai l'honneur de vous rendre compte qu'en conséquence de 
vos ordres, je me suis informé avec toute la prudence qu'exige 
le travail que vous me confiez ; et j'ai appris que M. Pelletier, 
ancien fermier général, est un homme âgé de 70 ans, qui avait 
épousé la sœur de M. Collé, anciennement chez M. de Meulan 
et lecteur de M. le duc d'Orléans, laquelle est morte sans en- 
fants. Et même l'on prétend qu'elle a eu beaucoup à souffrir, 
par rapport au caractère méchant de mondit sieur Pelletier. 

9 Depuis la mort de sa première femme, il a mené une vie 
crapuleuse, en fréquentant les mauvais lieux, et a été attrapé par 
plusieurs filles, entre autres une de l'Opéra, à laquelle il avait 
acheté des diamants ; et quand elle les a eus, elle l'a renvoyé. 

» M. Pelletier jouissait d'une belle fortune qu'il a dissipée en 
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partie, et a épousé, en secondes noces, une fille avec laquelle 
il avait vécu et qui n'avait rien. Elle se nommait La Brosse et 
lui avait fait croire qu'elle était parente de la reine, à cause 
qu'elle était saxonne ou allemande. 

» Elle en a retiré de l'argent pour acheter une compagnie 
dans le régiment d'Anhalt au sieur Desbrosses, son frère, et 
s'est fait faire donation de tout ce que M. Pelletier possède 
après sa mort. Il a frustré tous ses parents de sa succession en 
leur laissant à chacun 50 livres ; et après la mort de la D"*^ Des- 
brosses, sa femme, au cas qu'elle n'eût pas d'enfant, il laisse 
tout aux parents de sa femme les plus proches. 

» Le sieur Pelletier a la terre de Montendre entre Bordeaux 
et La Rochelle, pour laquelle il vient de gagner un procès qu'il 
a eu pour des droits de seigneurie. Dans cet intervalle, la D"* 
Desbrosses, sa seconde femme, est morte, dit-on, de débauche. 

» Le sieur Pelletier s'est fait mettre à la Bastille par sa mé- 
chante tète, et à Gharenton ; mais il en est sorti depuis 15 à 18 
mois. 

» Il est né méchant, satirique, sans religion. 

» Il ne s'est jamais fait aimer de ses domestiques, il en change 
tous les jours. C'est la D"^ Desbrosses, soeur de feue sa femme, 
qui s'est emparée du bien et de l'esprit du sieur Pelletier. Ils 
sont arrivés à Bordeaux au mois de septembre dernier. C'est la 
D"^ Desbrosses qui est la maîtresse : elle peut avoir 38 ans. Le 
sieur Desbrosses, son frère, demeure avec elle dans la maison. 
C'est elle qui reçoit les revenus de M. Pelletier et en dispose à 
sa volonté. Elle a une femme de chambre, cuisinière, un la* 
quais pour M. Pelletier et un pour elle, et un autre qui ne porte 
point de livrée, un portier et sa femme. 

> Mais tout est circonspect dans cette maison. Ils ont un équi- 
page dont ils ne se servent pas, attendu que le cocher est malade. 

» La D"* Desbrosses et son frère, du consentement de M. Pel- 
letier, ont amené avec eux un homme fin et rusé, qui sait se 
retourner, solliciteur de procès, et grand chicanier, appelé 
Ohaignoux, qui a son logement dans la maison, est nourri et 
fait leurs affaires. 

» Le sieur Pelletier est regardé comme un zéro. On ne le voit 
que rarement. Il ne sort pas, se couche tous les jours à 6 heu- 
res, ne se mêle de rien et, suivant le dire du portier et de sa 
femme, il n'a pas trop sa tète à lui. La cuisine est frugale dans 
cette maison et il n'y vient presque personne, d 
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Evidemment, le policier, qui était allé aux informations et en 
avait rapporté ces menus détails, n'avait pas volé son argent. 
A part quelques légères inexactitudes, il était bien renseigné et 
nous retouvons dans son récit les personnages tels que nous 
avions Thabitude de les voir. 

Le portrait de la sœur de Desbrosses s'est plus vigoureuse- 
ment accentué. Quant à Pelletier, c'est toujours ce cérébral, 
maniaque et violent, à demi gâteux, que guette la paralysie gé- 
nérale. 

Il suiBt, au reste, de jeter un coup d*œil sur les papiers, an- 
nexés en partie à son dossier, pour se convaincre de l'état de 
son esprit. Pelletier devait être ce qu'on appelait alors « un 
homme à projets ». Il expose, en eiïet, dans un style incohérent, 
dont son écriture presque illisible rend la lecture encore plus 
difficile, toute une série de réformes administratives et finan- 
cières, agricoles, industrielles et coloniales, qui semblent Tœu- 
vre d'un cerveau malade. Sa correspondance témoigne du mê- 
me désordre dans les idées. Au milieu de tout ce fatras, nous 
ne découvrons qu'une pièce intéressante, et encore est-elle 
fausse. Sans doute, Manon Girou, la sœur de Desbrosses et la 
seconde femme de Pelletier, avait dû donner à son époux une 
fille qui mourut toute jeune ; car une lettre, signée duchesse de 
Beauvilliers — le faux dont nous parlions tout à l'heure, — fait 
allusion à la perte de cette enfant. Elle est adressée à la jeune 
mère qu'elle tutoie amicalement (Manon Girou ne se posait- 
elle pas en familière de Versailles)? Et la grande dame la con- 
sole, l'embrasse et fait l'éloge le plus enthousiaste de l'officier 
Desbrosses. 

VU 

La consciencieuse et savante étude de M. Louis Audiat sur le 
Dernier marquis de Montendre nous apprend le sort des princi- 
paux personnages d'une pièce qui, après une exposition presque 
tragique, se dénoue en une sorte de pantalonnade italienne. 

Pelletier, à la suite d'attaques de paralysie auxquelles le pré- 
destinait son ramollissement du cerveau, mourut à Montendre 
le 6 avril 1776. 

Oe jour-là, Girou, jadis décrassé en comte de Brosse (c'est 
l'orthographe adoptée par lui), devient marquis de Montendre ; 
et sa sœur, héritière et exécutrice testamentaire de l'ancien fer- 
mier général. 
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Nous avons retrouvé dans le dossier de Pelletier une copie 
de la donation entre vifs du 6 juillet 1770, qu'analyse M. Louis 
Audiat. Cet acte jongle en quelque sorte avec les millions ; mais 
nous n'en croyons pas les chiffres sincères. Déjà Pelletier, à 
cette époque (et il sufBt de parcourir sa correspondance) avait 
la folie des grandeurs. Il a dû, sous cette maligne influence, 
enfler démesurément sa fortune dans la donation qu'il consentit 
à de Brosse. D'ailleurs, il était resté peu de temps dans la ferme 
générale, et à une époque où, comme le démontrait Sénac de 
Meilhan, les financiers ne s'enrichissaient plus comme par le 
passé. Nous avons vu, d'autre part, d'après le quasi-inventaire 
dressé par les agents de Sénac, que les espèces recueillies par 
leurs soins ne s'élevaient pas à une somme bien considérable. 
Seul, Tétat des recettes effectuées par Pelletereau, le gérant de 
la propriété pendant l'internement de Pelletier à la Bastille et 
à Charenton, pourrait donner une évaluation, et encore ne 
serait-elle qu'approximative, des revenus du domaine. 

Quoi qu'il en soit, les héritiers naturels du financier étaient 
bel et bien dépouillés. 

Quant aux de Brosse, s'ils « jouirent paisiblement de leur 
propriété, dit M. Audiat, ils reçurent moralement bon nombre 
de camouflets >. 

Lors des élections pour les Etats généraux, en 1789, Girou, 
qui, sur le certificat de Ghérin, avait pu faire remonter sa pré- 
tendue noblesse jusqu'aux croisades et se recommander des 
plus illustres alliances, ne fut point reconnu comme gentil- 
homme, ni comme marquis de Montendre. Il émigra néanmoins 
en cette qualité, puis revint, en 1793, comme c naturalisé 
suisse >, se faire rayer de la fatale liste et recouvrer ainsi la 
pleine possession de ses biens. Il se tint coi sous l'Empire, 
mais, au retour des Bourbons, il réarbora toutes ses distinc- 
tions nobiliaires et revendiqua le titre d'émigré : pour un peu, 
il eût réclamé sa part du milliard classique. 

il mourut à Montendre le 29 octobre 1824, à l'âge de 83 ans. 
Il n'avait pas d'héritiers. Ses biens furent vendus au profit de 
ses créanciers ; et il serait inté;*essant de connaître le résultat 
de cette opération. En tout cas, comme le dit plaisamment M. 
Audiaty par allusion à la fortune de Pelletier, a ce qui était 
venu des fifres s'en retournait au tambour ». 

Paul d'Estréb. 
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VI 

FOOT-BALL ET 8OULE 

La population de Saintes a pris un grand plaisir et s*est ren- 
due en foule aux parties de foot-ball que les équipes de Saintes, 
La Rochelle, Cognac, ont jouées devant elle en mars dernier. 
Un dimanche, les entrées à O.iO centimes seulement ont produit 
plus de 150 francs ; si on ajoute au chiffre représenté par cette 
somme, les personnes placées hors de Tenceinte, on arrive à un 
nombre qui varie entre 1.500 et 2.000. La nouveauté du jeu a 
amené cet empressement, mais il est assez curieux de constater 
qu'en définitive, sous le nom de foot-ball, nous revient «d'Angle- 
terre un jeu bien français ayant joui autrefois d'une très grande 
vogue en France, que les anglais nous empruntèrent pendant la 
guerre de cent ans. 

La soûle ou choule à pied, le plus populaire des jeux de force 
au moyen âge, consistait à pousser la boule ou éteuf avec le 
pied, et à la mener quelquefois fort loin. Elle n'a pas disparu 
complètement de nos provinces. On la joue encore en Artois et 
en Picardie, sous une forme très adoucie, devant les autorités 
municipales, pendant les jours gras. On ne profite plus de la 
circonstance pour étrangler son voisin ni exercer de petites et 
de grandes vengeances, mais il paraît qu'au XIV* siècle, cet 
amusement violent donnait l'occasion de véritables meurtres, 
restés souvent impunis faute de pouvoir discerner exactement 
Tintention criminelle d'un accident fortuit. La soûle perpétuait 
aussi des haines, des luttes locales séculaires et des rivalités 
personnelles. 

Lorsque la partie se jouait entre habitants de la même localités 
on mettait les hommes mariés dans un camp, les célibataires 
dans Tautre. Il en est encore de même aujourd'hui. M. Sorel, 
président de la Société historique de Oompiègne a publié dans 
le Bulletin historique du comité en 1894 un article très docu- 
menté d'où il ressort très nettement qu'en définitive, entre la 
choule et le foot-ball, la différence n'est pas grande, les dangers 
des blessures restent les mêmes. « Tous les ans, dit-il, à cer- 
taines époques, les habitants d'un grand nombre de communes 
du Nord, notamment dans l'arrondissement de Gompiègne, se 
livrent au jeu de la choule... On appelle choule un ballon de 
moyenne grosseur rempli de mousse ou de son recouvert d'une 
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peau de diverses couleurs. Ce ballon reste habituellement chez 
le maire ou à la mairie de la commune, semblable au drapeau 
d'un régiment qui demeure chez le colonel. 

Au jour indiqué pour la partie, on choisit un vaste terrain ou 
uoepartie de grande route, dontchaque extrémité est munie d'un 
poteau, dans le haut duquel on ménage en potence ou en forme 
de lustre suspendu, une sorte de tremplin composé d'un cercle 
de bois d'environ 0.30 centimètres et revêtu d'un papier tendu. 
Une fois cette disposition prise, les hommes mariés et les céli- 
bataires se forment en deux camps, puis tirent au sort le poteau 
qui leur appartiendra. Le maire alors, ou son délégué, apparaît, 
prend la choule en mains et la lance au centre des deux buts. 
Aussitôt les joueurs se précipitent, cherchent à s'emparer du 
ballon pour le rejeter à leur tour dans la direction du poteau 
qui leur a été attribué. Pour que la partie soit gagnée, il faut 
que la choule aille crever le papier tremplin, à condition toute- 
fois que le joueur ait été au moins à cinq mètres de distance du 
poteau quand il a lancé le ballon, autrement il serait trop facile 
d'atteindre le but. » Il est défendu ici de se servir du pied mais 
dans le canton de Ressous, la choule est jetée avec les pieds, 
avec les mains, par ci par là, elle descend la rue, elle la remonte. 
On se bouscule, on crie, on s'injurie, l'un reçoit un coup de pied 
dans la poitrine, l'autre a la main écrasée, celui-ci la a figure 
ensanglantée, l'œil poché, le nez aplati pour toujours... 

« A Ailly-le-Clocher le jeu de cholle revôt les proportions d'une 
petite guerre. A peine le maire a-t-il lancé le ballon que *tous 
les joueurs s'élancent, désireux de s'en emparer. Celui qui a eu 
ce bonheur se voit le centre d'un groupe pressé, attaqué avec 
acharnement par ses adversaires qui cherchent à lui enlever 
son précieux trophée, défendu vigoureusement par ceux de son 
parti. A ce moment, le spectateur ne voit plus qu'une masse 
confuse d'individus qui semblent avoir pris à tâche de s'écraser 
mutuellement. Ceux qui sont hors du cercle tachent de s'em- 
parer par la force de la place de ceux qui sont au centre, ceux- 
ci se défendent unguibaa et rostris... Tout à coup on voit briller 
un objet au-dessus du groupe. C'est la cholle qu'un des joueurs 
est parvenu à lancer ; chacun alors de se retirer de la mêlée et 
de courir vers le précieux objet : l'important est d'arriver pre- 
mier; peu importe le moyen : l'un retient son voisin par la 
blouse qui se déchire et reste à la main, Tautre saisit un adver- 
saire à bras le corps et roule avec lui dans la poussière, enfin 
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chacun se hâte de se mêler au nouveau groupe qui se forme 
autour de la cholle... » En Bretagne la soûle était encore plus 
brutale. C'est ce qui explique comment il peut se faire que par- 
fois deux individus se haïssant, puissent vider leur querelle 
sans avoir à craindre Tintervention de la justice. Le hasard 
seul a porté le mauvais coup. Ce jeu ne parait pas avoir jamais 
eu de nombreux partisans en Baintonge. Le foot-ball en aurait- 
il davantage? ' Ch. D. 

VII 
Chbrtbmps de Bbuil 

Il n'est pas étonnant que les armes de Tintendant de la marine 
à Brest, au XVIP siècle, de 1676 à 1683, soient écartelées de Cher- 
temps et Colbert. Pierre Chertemps, seigneur de Seuil, d'une 
famille bourgeoise de Reims, anoblie dès le XVI* siècle, était fils 
de Pierre Chertemps, écuyer, avocat en parlement, mort vers 
1666, et de demoiselle Marie Colbert, fille de noble homme Jean 
Colbert, sieur de Terron et demoiselle Marie de Begnicourt, 
(mariés en 1633 à Reims : un Colbert déjà pourvu d'une charge 
judiciaire signa au contrat N. H. M* Charles Colbert, con- 
seiller du roi, président, lieutenant-générsil au b&illage de 
Vermàtidois, siège royal et présidial de Reims). 

Le ministre Colbert, de cette même famille, ayant à créer le 
port de Brest, a préposé à Tétude de cette création et à sa réali- 
sation un de ses parents dont il avait pu apprécier l'intelligence 
et la probité. Cette parenté explique comment l'ancien prési- 
dent du présidial de Marennes a été choisi pour mettre la 
main à une œuvre à laquelle ses études et ses antécédents ne 
semblaient pas l'avoir préparé. Il a rendu à la France de grands 
services; s'il n'en a pas été plus récompensé, il n'a pu s'en pren- 
dre qu*à lui-môme; une note de M. Prosper Levot dans son His- 
toire de Brest, tome P', p. 124 (1864, in-8*) justifie cette appré- 
ciation : « Fort vif et entêté, il s'attira parfois des lettres peu 
gracieuses de Colbert et de Seignelay qui rendaient néanmoins 
justice à son mérite et à ses services ». Ainsi s'explique sa dis- 
grâce. Pourvu en 1680 d'une charge de président à mortier au 
parlement de Bretagne, il l'exerça pendant vingt-trois ans. 

Remplacé en 1703 par son fils Jean-Baptiste, et pourvu de 
lettres de président honoraire, il devint veuf en 1711 et ne 
décéda qu'en décembre 1717 ou janvier 1718. 
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Il avait eu de son mariage avec Oabrielle Noblet, sur qui nous 
n*avon8 aucun renseignement autre que les armes de sa famille 
accompagnant celles de son mari, un fils aîné, Jean-Baptiste 
Chertemps de Seuil, président à mortier, successeur de son 
père, décédé en 1710; la mort du fils unique que ce dernier 
avait laissé, a fait passer Taînesse sur la tête de son frère cadet 
Pierre Ohertemps de Seuil, marié en 1711 à Marie-Madeleine 
Faucon de Ris, fille d'un premier président au parlement de 
Normandie, descendant directement d'un premier président de 
ce nom au parlement de Bretagne au XVP siècle. 

Un Nicolas Ohertemps de Rochefort, était lieutenant des 
vaisseaux du roi en 1672, d'après un reçu du 2 avril 1672 (Bi- 
blioth. nationale, MSS., Pièces originales, n» 736). Le môme 
était, en 1677, capitaine des vaisseaux du roi et parrain à Brest 
le 30 mai 1677, d'une fille de Pierre, intendant de la marine. 

Ecuyer Joseph-Gabriel-Prançois Oolbert, seigneur de Saint- 
Marc, capitaine des vaisseaux du roi, a été, le même jour, 
parrain du frère jumeau de la filleule de Nicolas Ohertemps. 

René Chertemps d'Ecory était enseigne des vaisseaux du roi, 
au port de Rochefort, en 1672 (Pièces originales, n» 736). 

Oharles Ohertemps, frère de l'intendant de la marine était en 
1689, 1700 et 1716commendataire de l'abbaye de Saint-Etienne 
de Mosnai, diocèse d'Angers {id. et Dossiers bleus, n 182). 

F. Saulnier. 



VIII 

On a lu ici (t. XX, p. 335, n* de septembre 1900) une note sur 
Les voitures publiques kAngoulêmeen 1769. L'i4tmanach de U 
cour et delà ville, publié à Paris en 1714, indique le départdes 
courriers de Paris pour Bordeaux, Angouléme, Barbezieux, Oo-" 
gnac et La Rochelle. 

Oes courriers partaient le lundi, le mercredi et le vendredi 
de chaque semaine, et retournaient à Paris les mercredis et 
samedis. 

Sous la rubrique : « Messageries, coches et carrosses, dont 
Tentreprise était rue Oontrescarpe, au bureau d*Orléans, et qui 
desservait Bordeaux, Bayonne et l'Espagne, le départ de Paris 
avait lieu tous les mardis, à dix heures du matin. On prenait 
60 livres monnaie par place pour Bordeaux et cinq sols par 
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demi-kilogramme pour le port des bardes et ballots. Pour 
Bayonne, c'était vingt livres en plus et sept sols par demi- 
kilo pour les paquets et ballots. » 

h'Almansxh royal dresse aussi Tordre général des courriers. 

Au lieu de mettre quatre jours, comme sous Louis XV, pour 
aller de Bordeaux à Paris, nous accomplissons le même trajet 
en 9 ou 10 heures, et nous avons droit à 30 kilos de bagage 
gratis. 



QUESTIONS ET RÉPONSES 



I. — Questions 

N*^ 770. — Je désirerais quelques dates précises sur les lieux 
et dates de naissance et de sacre de Ms^ Samuel Saint-Médard, 
qui fut en 1803, curé à Saint-Georges d'Oléron ; 1805, vicaire 
général de La Rochelle ; 14 avril 1813, évèque de Tournay ; et, 
en 1825, décédé à Tile d^Oléron. Quelles étaient ses armoiries ? 

G** DE Saint-Saud» 



IL — Réponses 

N« 743 : t. XXI, p. 410 ; XXII, 57, 193, 255, 321. — Regnaud de 
Saint-Jean cVAngély et Af "• de Bonneuil. 

Nous avons vu, t. XXII, p. 58, d'après la Revue héraldique de 
France, du mois d'avril 1900, qu'outre Auguste-MichelEtienne 
Regnaud de Saint-Jean d'Angély, maréchal de France, nommé 
d*abord Michel-Louis-Etienne des Richards, le comte Regnaud 
avait eu, de Marie-Louise-Augustine Ghevrié, une fille Marie- 
Bénigne, mariée à Jean-Frédéric de Labassée.G'est une erreur ; 
Marie-Bénigne Regnaud était fille de Etienne-Claude Regnaud, 
bailli de Saint-Fargeau et de Marie-Madeleine Allenet, par con- 
séquent sœur et non fille du comte. 

Jean-Frédéric de Labassée, né à Gassel, en Prusse, en 1760, 
de Gharles-Maurice-Hubert de Labassée, chevalier de la légion 
d'honneur et capitaine de dragons, plus tard général, et d*Elisa- 
beth-Oertrude-Gaterlisse Renmade. Le 7 juin 1832, Tofficier de 
Tétat civil de Saint- Jean d' Angély, Gharles-François de Bonne- 
gens, maire, constatait le décès de Jean-Frédéric de Labassée, 
chevalier de la légion d'honneur,chef d'escadrons au 1 1* régiment 
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de cuirassiers, en retraite, mort ce jour à neuf heures du matin, 
dans sa maison rue du Petit-Saint- Jean, âgé de 71 ans, veuf de 
Bénigne Regnaud, décédée à Villecresne le 10 septembre 1814, 
laissant une fille, Louise- Julie-Athénaîs de Labassée. 

Le commandant de Labassée avait ainsi rédigé son testament 
olographe: «Je, soussigné, Jean-Frédéric Delabassée, chef d'es- 
cadrons en retraite et chevalier de la légion d'honneur, demeu- 
rant à Saint-Jean d'Angély, déclare faire mon testament et dis- 
position de dernière volonté de la manière suivante : 

Je donne et lègue à M"* Léontine Bellesme, demeurant à 
Saint-Jean d'Ângély, la jouissance de la maison que j'habite 
pendant six mois à compter de mon décès, sans aucunes char- 
ges quelconques, plus la pleine propriété : 1* d'une somme de 
quatre mille francs d'argent, de quatre paires de draps de lit, 
six nappes, quatre douzaines de serviettes, deux douzaines d'es- 
suie-mains, deux tabliers de cuisine, trois douzaines de mou- 
choirs de poche, le tout au choix de ma légataire. J'oblige, en 
conséquence, mes héritiers à faire le paiement et délivrance 
des objets compris au présent legs à ma légataire, aussitôt mon 
décès arrivé. 

Je charge, de plus, mesdits héritiers de donner aussi exacte- 
liient, à mon décès, à la caisse du bureau de bienfaisance de 
cette ville une somme de cent francs d'argent pour les pauvres 
de cette commune, à qui je fais également don et legs de cette 
dite somme. Je veux, en outre, que mes legtf soient délivrés 
francs de tous frais de demandes en délivrance et autres frais 
et retenues quelconques. Je révoque tous testaments et autres 
legs faits antérieurement à celui-ci. Tout ce que dessus sont mes 
dernières dispositions et mon testament, qui a été écrit, daté 
et signé de ma main. 

Fait à Saint-Jean d'Angély, le 24 octobre 1828. 

Signé : Le chevalier De labassée.» 

Léontine Belesme ou Bellesme, la légataire et servante du 
chevalier de Labassée, était fille d'un ex-frère cordelier du cou- 
vent de Saint-Jean d'Angély, qui avait prêté le serment consti- 
tutionnel, le 5 janvier 1791, suivant mention inscrite à ladite 
date sur les registres de la municipalité de Saint- Jean, et s'était 
ensuite marié. 

L.-O. Saudau. 
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N* 763 : t. XXTI, p. 387; XXÎTI, p. 63. — La familU Thivmin. 

Je fais des vœux pour que les Thévenin, aient pour historien, 
Térudit scrupuleux qui a si parfaitement écrit Thistoire de 
Montboyer ; j'avais recueilli quelques notes sur les Thévenin 
avec l'espoir de pouvoir, un jour, en trouver d'autres. 

Je m'empresse d'apporter ces bribes qui seront peut-être une 
adjonction aux renseignements que contiennent les nombreux 
papiers découverts par M. Papillaud. Je souhaite que d'autres 
apportent leur contribution à cette question. 

De cette famille, sont sortis les Thévenin marquis de Tanlay ; 
pour ceux-ci, on peut consulter M. le vicomte Révérend, Arma^ 
na{ du premier Empire qui donne la descendance d'une façon 
complète des Thévenin de Tanlay depuis cette dernière époque, 
(tome des T., page 300). 

VArmori&l de 1696, dit : Poitou, page 227. — Feu Louis 
Thévenin, écuyer, sieur de Solidieu, suivant déclaration d'Eli- 
sabeth Clemenceau, sa veuve, de gueules à un léop&rd d'ar- 
gent. — Poitou, p. 612. — Jacques Thévenin, écuyer, sieur de 
La Roche. — De même. — Poitou, p. 1149. — Madeleine Thé- 
venin, épouse de René Bachot, écuyer, seigneur du Vault. — De 
gueules à deux pals d'or^ accompsignés en cœur d'une rose d'ar- 
gent 

J'ai omis de noter les bureaux (villes) où ces déclarations ont 
été faites, de même je ne sais si devant les énonciations d'ar- 
moiries ci-dessûs ne figure pas le mot : Porte, ce qui a son 
importance; quelque aimable chercheur, moins éloigné que je le 
suis de la bibliothèque nationale, pourrait indiquer la chose. 

Le vicomte Révérend indique d'autres armoiries aux Thévenin 
de Tanlay (lesquelles sont peu différentes de celles que leur 
attribua Napoléon) ; plusieurs branches de cette famille avaient 
des armes complètement différentes. 

Celles des Thévenin, de La Rochelle, sans doute la tige de 
toute la lignée, sont parmi les armes peintes, à la salle des 
échevins de l'hôtel de ville de La Rochelle. De ceux-là seraient 
descendus les marquis de Tanlay, dont l'un fut premier prési- 
dent de la cour des monnaies ; et Barthe Thévenin, qui épousa 
Josué (alia^ Joseph) Trigantde Gagnaire par contrat du 16 mars 
1652 (archives départementales de la Dordogne, B, justice sei- 
gneuriale de La Roche-Chalais.) Les Thévenin et les Trigant 
étaient presque tous protestants, comme ces derniers. Ils eurent 
une fille (unique enfant très probablement)^ Lydie Trigant de 
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Oagnaire, mariée avant 1686, à Abraham Rougier de Puygra- 
vier (famille sur laquelle M. le comte de Saint-Saud a des détails). 
Josué Trigant de Gagnaire ii*est pas rattaché à la filiation géné- 
rale de ma famille ; mais il était sans doute proche parent, peut- 
être le cousin germain de mon huitième aïeul Onézime Trigant 
de Batier (qui est, je crois, Onézime Trigant le jeune, avec lequel 
Josué transige en 1688). Josué était fils de Jean Trigant, mort 
avant 1641, et de Lydie Dupuy, morte avant 1644. 

Marguerite Thévenin, descendait (ou était parente) des mai- 
res de La Rochelle qui suivent: 1580, Jean Thévenin. — 1590, 
Jean Thévenin sieur de Vhoom. — 1592, Jean Thévenin. — 1595 
Jacques Thévenin, sieur de Vhoom, mort en sa mairie. — 1598, 
Jean Thévenin, sieur de Gouinelle. — (Note de Madame Dubourg 
née Trigant de Boisset, d'après ses papiers. Cette Marguerite 
Thévenin épousa Jean Barraud, écuyer, conseiller secrétaire da 
roi, maison et couronne de France(achat delà charge, juillet 1697, 
— du 12 décembre 1697, certificat de prestation de serment 
comme conseiller secrétaire délivré à Jean Barraud par Antoine 
Lefebvre d'Ormesson, agissant comme subdélégué de Bou- 
cherat, chancelier de France). Marguerite Thévenin et Jean 
Barraud, écuyer, eurent Suzanne Barraud, mariée à 8aint-Mai- 
xent de Bordeaux, avec Jacques Trigant de Gourthieu, écuyer, 
qui avait acquis le 7 août 1697 (presque en même temps que son 
futur beau-père) la charge de conseiller secrétaire du roi, maison 
et couronne de France, en la chancellerie près de la cour dea 
aydes de Glermont-Ferrand. 

Protestant, obligé par le roi de revenir au catholicisme, Jac« 
ques Trigant de Gourthieu, seigneur de Boisset, fut frappé à mort 
par un assassin, le 20 janvier 1704, comme il se rendait àla messe 
à Saint-Ghnstophe de Double ; il mourut le lendemain. 

L'auteur de la question, pour plus amples détails sur toutes 
ces familles et les faits qui précèdent, n*a qu'à consulter aux 
premiers chapitres, mon livre : Les TrigsLnt Quant à Suzanne 
Barraud, elle est morteàGrave d*Or,au Fieu, le 21 décembre 1771, 
à plus de 98 ans. Grave d'Or est encore aujourd'hui un rameau 
de cette branche de la famille Trigant, par héritage du fils de 
Tassassiné. Marguerite Thévenin était encore vivante en 1727. 

Parmi ces Thévenin, de La Rochelle, il y eut encore : Paul Thé- 
venin, écuyer, sieur des Gléreauz, banquier, l'un des directeurs 
de la chambre de la compagnie des Indes établie à La Rochelle, 
marié à Anne Bordet, d'où: 1* Pierre Paul Thévenin, écuyer, 
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sieur des Gléreaux; 2<^ Anne Thévenin, épousa Frédéric Bau- 
douin, écuyer, sieur de La Bruchardière, née à La Rochelle, le 
29 juin 1645, petit-fils de François Baudoin, écuyer, sieur de La 
Bruchardière et de TOuaille, conseiller au présidial, et échevin 
de La Rochelle. Anne Thévenin est morte en 1674. — 6 décem- 
bre 1686, fuite de Baudoin de La Bruchardière et de sa famille, 
racontée par lui-même (article de M. Jourdan, à La Rochelle), 
révocation de Tédit de Nantes (1). François Baudouin de la Bru- 
chardière était oncle de Madeleine Baudouin, mariée en 1609 à 
Jacques Tallemant, oncle de Tallemant des Réaux ; lequel était 
petit-fils de Louise Thévenin et de François Tallemant, Tun des 
pairs de La Rochelle 1590, échevin, 1600 (mariés en 1573). Cette 
Louise Thévenin était parente d*Eiisabeth Thévenin, mariée en 
1630 avec le pasteur rochelais, Philippe Vincent. 

Une autre nièce de François Baudouin de La Bruchardière, 
Marie Baudouin, avait épousé avant 1605, Alexandre Desmier, 
écuyer, sieur d'Olbreuse ; Tune de leurs filles devint, la prin- 
cesse comtesse de Reuss, et l'autre, Eléonore Dexmier d'Ol- 
breuse, ayant épousé le duc de Brunswick-Zell, fut mère de So- 
phie Dorothée, mariée à Louis de Brunswick-Hanovre, plus tard 
roi d* Angleterre. 

Après avoir perdu sa femme, Anne Thévenin, Frédéric Bau- 
douin épousa, en deuxièmes noces, Henriette Brunet, sa cousine, 
sœur de Paul Brunet, écuyer, sieur de Rochebrune, capitaine de 
la garde du prince de Nassau, qui devint gentilhomme de la 
chambre et chambellan de la princesse d'Orange, colonel et 
commandant de la cité de Liège, et épousa, le 19 mai 1695, Eli- 
sabeth, marquise Bouhers de Benastre. Leur quatrième fils, 
Jacques-Théodore, épousa une fille de réfugiés français, Barbe- 
Judith Robert, et mourut en 1775. (Bulletin de la bibliothèque 
protestante, rue des Saints-Pères, année 1869,t. XVIII, page 425). 

Les Brunet et Baudouin furent présents aux assemblées de la 
noblesse de TAunis (1789). 

Haag, t. VII, page 1011.— Jeanne, c'est Anne ci-dessus sans 
doute. Frédéric Baudouin, sieur de La Bruchardière à Lafond, 
près La Rochelle, fils de Samuel et de Françoise Durand, sortit 
du royaume le 28 octobre 1686 pour se réfugier à Lev^narden, en 
Frise ; il fut lieutenant de la garde du prince d'Orange. 

(1) Le 21 octobre 1686, nous nous embarquâmes avec M. Thévenin et M"** 
ses fiUes. 
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Baudouin porte : D'argent au chevron de gueules àccompsi' 
gné de trois hures de s&ngliers, arrachées de sable, mirées, et 
défendues d'argent. 

Revenons à Pierre-Paul Thévenin, beau-frère de Baudouin de 
La Bruchardière.En 1686, une troupe de protestants s'échappa 
de La Rochelle, sur un navire anglais, pour gagner la Hollande, 
province de Frise ; parmi eux, Pierre-Paul Thévenin, sieur des 
Oléreaux, avec sa femme (Bordier, continuateur de Haag, tome 
II, page 9, la France protestante). 

Les biens de Paul Thévenin passèrent à des Thévenin en 
1699, état de ceux qui sont entrés en possession des biens de 
leurs parents fugitifs, édits de décembre 1699. 

Bordier, t. IV, p. 308. — Jehanne Thévenin, d'une vieille famille 
municipale de La Rochelle, était mariée en 1580, à René Ghessé, 
noble homme sieur de Bussière « élu » pour le roi en Poitou. 

Haag, t. I, p. 793. — Marie, fille de François Thévenin, écuyer, 
sieur d'Azay, épousa le 4 juin 1594, Jérennie de Barbezières, 
écuyer, sieur de Boisroux, Villesion, Montigny et Valeton. Bar- 
bezières en Aunis porte : fuzelé d'argent et de gueules de six 
pièces. 

Bordier, 1. 1, p. 317. — Simon Thévenin épousa, en 1584, Ma- 
rie Bérauldin, fille de Jean, marchand, bourgeois de La Rochelle, 
et de Marie Gachot. Bérauldin, porte : d'azur à un cerf d'or 
rampant. Bon père, Jean Bérauldin, deuxième enfant de Jean et 
de Marie Oachot, fut baptisé au temple, le 5 mars 1563 ; il rem- 
plaça, en 1585, au corps de ville, Jean Ouiton, et épousa Jeanne 
David. Benjamin Bérauldin, dernier enfant de Jean et de Ma- 
rie Gachot, épousa en 1592, Marie Thévenin, fille de Macé Thé- 
venin, sieur de Vaujouin. 

Bordier, p. 1007. — Elisabeth Bouleau, fille d* Abraham Bou- 
leau, conseiller secrétaire du roi, et de Jeanne Coignard, fut bap- 
tisée en 1617; parrain : Pierre Thévenin, sieur de La Jarrie ; mar- 
raine : Elisabeth Mignonneau, femme de l'intendant Amault. 

Bulletin, t. HL — On trouve encore Joseph Thévenin, seigneur 
de La Chauvelière qui épouse N. de Saint-Légier, veuve d'A- 
lexandre Gervier, seigneur de Boisseau ; elle meurt à Salidieu 
en 1726, et était fille de René de Saint-Légier d'Orignac et de 
Bénigne du Nossay d'Orignac. Vers 1560, Jehan Thévenin, 
écuyer, sieur de Biard, a prêté souvent sa maison pour des as- 
semblées secrètes. 

Révérend (cité) termine ainsi l'article Thévenin de Tanlay : 
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« Le baron de Tempire appartenait à une ancienne famille ori- 
ginaire de La Rochelle qui a donné un conseiller secrétaire du 
roi en 1700 et possédé le marquisat de Tanlay, ses armes sont : 
De gueules, au chevron d'argent^ accompagné de trois lions 
dor^ ceux du chef affrontés. Annuaire de la noblesse, 1878. » 

Baron Maxime Trioamt de Latour. 
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archéologique de la Charente. 

Après ou avec M. E. Oartailhac, M. Chauvet fait son meâ 
culpâ et revient sur les doutes que lui avaient inspirés les fa- 
meux dessins découverts, depuis quelques années, dans les grot- 
tes préhistoriques de France. Beaucoup, comme eux, restaient 
sceptiques. Il parait qu'aujourd'hui les incrédules sont con- 
vertis, et qu'ils vont nous révéler une école d'art quaternaire, 
c un style fixé par un enseignement traditionnel ». 

Il y a plus de vingt ans, un espagnol signalait des peintures 
dans les grottes de son pays ; personne ne comprit l'importance 
de cette découverte et n'y prit garde. Mais l'observation minu- 
tieuse des parois des grottes, jusqu'ici négligées, parce que le S ! 
sol seul absorbait l'attention, révéla une multitude de dessins 3 ' 
d'animaux qui, au dire des initiés, méritent le qualificatif d'ad- , 
mirables, admirablement dessinés. Six grottes sont signalées o 
comme tapissées de graffiti, au trait, ou à l'ocre rouge. On se 
trouve donc en présence d'un usage, et non d'une fantaisie d'ar- g 
tiste isolé. C'est, à l'heure actuelle, la grande question qui tour- *§, | 
mente les préhistoriens, et sur laquelle M. Chauvet nous donne « 
un premier avis. « La question intéresse, dit-il, tout particuliè- | 
rement notre région, car c'est chez nous qu'elle a été posée pour | 
la première fois... » en 1834, à propos de la grotte du Chafaud. 

Danoibeaud (Charles). Mes ascendants, mes parents^ mes al- 
liés. Mâcon, imprimerie Protat, 1902, in-8®, 64 pages, tiré à 
vingt-trois exemplaires, dont douze avec portraits. 
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Nous rappelons aux membres de la Société que nous pouvons 
disposer d*un certain nombre de volumes, tant de la Revrxe et 
Bulletin que des Archives, au prix de un franc le volume sauf 
pour les trois premières années et les trois dernières. 

Les rares exemplaires disponibles des premières années en 
dehors des collections seront cotés 5 francs. 



Ceux de nos confrères qui ont des communications à faire à 
la Aevue sont priés de les envoyer, au plus tard, dans la hui- 
taine qui précède la date de publication du numéro et d'écrire 
sur un seul côté des feuilles de p&pier. 

Le n* de mai de La Tradition contient un compte rendu du 
tome XXXI des Archives et plus particulièrement de Renaud V/ 
de Pons de notre collègue M. J. Chavanon. 

Le Mois, numéro de mai, publie six des jolis sonnets de notre 
confrère, M. Léon Bouyer, extraits des Tailleurs d'images, en en 
agrémentant le texte de six vues des cathédrales de Chartres, 
Bourges, Notre-Dame de Paris, le tombeau de Jean de Mérode, à 
Saint-Dymphe Gheel (Belgique) et une vierge ivoire du XIV* 
siècle, du Louvre. 

Ce numéro, comme tous les autres, contient la Causerie litté- 
raire toujours si délicatement fouillée de M. Gabriel Aubray. 

La Revue des questions héraldiques, n® 59 (25 mai 1903) con- 
tient la suite d'une longue étude sur les seigineurs d'i4Ibin (issus 
des anciens comtes du Rouergue) par M. A. de B. d'A. Une 
Marguerite d'Albin de Valzergues épousa François Turpin, che- 
valier, seigneur de Jouhé de Busserolles. 

Le Ventre Rouge des 1" mai et !•' juin contient trois pièces 
en vers de notre confrère Piâre Marcut, Le Yeve lune, Le Bœu et 
Lei-2-achet. 

Le 5 juin, M. A.-J. Marcelin, en famille Charles, Pellisson, 
avocat à la cour d'appel, fils aîné de notre confrère, M. Marcel 
Pellisson, a soutenu avec succès, à Bordeaux, sa thèse de doc- 
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teur en droit sur Uimmobilisaition des fruits par la transcrip- 
tion du procès-verbal de saisie immobilière. 

Le numéro d*avrii de la Revue des Charentes, imprimée à 
Cognac, avec des caractères et ornements modem style d'un 
aspect généralement agréable, contient une biographie du poète 
Gabriel Sarrazin, par René Sudre, le passage de Calvin en An^ 
goumoiSy par Joseph Beineix. 

Notre confrère, M. Regelsperger, a rendu compte dans le 
Journal des voyages du 12 avril 1903, de la brillante représen- 
tation donnée à Paris de La Mérine à Nastasie, qui poursuit 
avec un succès toujours éclatant, sa tournée départementale. 

« Non seulement il faut Tenregistrer comme une excellente 
production littéraire et artistique, et comme une heureuse ten- 
tative de décentralisation théâtrale, mais il faut y voir aussi un 
document précieux pour l'histoire des mœurs, des traditions et 
des langues régionales de la France. » 

Notre confrère M. Girard a reçu deux nouvelles décorations, 
la croix de commandeur du Nicham pour les services qu'il a 
rendus dans l'Océan Indien, et la croix de commandeur de l'or- 
dre impérial de Saint-Nicolas, à lui attribuée comme membre 
de la délégation qui est allée à Saint-Pétersbourg offrir au Tsar 
une épée d'honneur. 

Notre confrère M. Réveillaud, député de Saint-Jean d'Angély, 
a été créé commandeur du Nicham Iftikar. 

M. Abel Mestreau a fait don au musée d'un nouveau groupe 
de déesses mères, ce qui porte à huit le nombre de ces divinités 
aujourd'hui recueillies à Saintes. 

L'excursion annuelle de la Société, réunie à celle de la Société 
d'archéologie et Commission des arts et monuments, a eu lieu 
le 28 mai. Nous en rendrons compte dans le prochain numéro. 

Les fouilles aux arènes sont encore une fois provisoirement 
arrêtées. On avait d'abord paru disposé à dépenser cette année 
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le crédit tout entier, soit 18.000 francs, ce qui était une bonne 
inspiration. Mais une difficulté d'interprétation des conventions 
passées entre l'Etat et la ville a fait interrompre les travaux 
pour peu de temps, espëre-t^on. 

Le résultat du travail accompli se borne au déblaiement de 
la partie supérieure de l'ellipse jusqu'au milieu du côté sud, de 
sorte que nous n'en avons que les trois quarts. 

Le coup d'œil est assurément très imposant ; la foule ne man- 
quera pas d'éprouver une vive admiration. L'aspect est d'au- 
tant plus « saisissant » que les quatre ou cinq grands peupliers 
qui avaient poussé au milieu de l'arène et masquaient la per- 
spective sont coupés et que maintenant la circonférence se dé- 
veloppe sans gène pour le regard. Mais, mon Dieu ! dans quel 
triste état de ruines nous apparaît notre pauvre amphithéâtre ! 
La « carrière > a été exploitée jusqu'à épuisement. Le côté nord 
nous est rendu méconnaissable. Peut-être y avait-il un autre 
mode d'emploi des fonds, moins séduisant au point de vue du 
pittoresque, mais plus instructif. Il ne servirait à rien de récri- 
miner. Constatons simplement que, sous le rapport archéologi- 
que, nous gagnons peu : l'indication peut-être de nouvelles 
chambres en correspondance de celle déjà découverte. C'est 
tout. J'applaudis très fort à la disparition des arbres, j'aurais vu 
avec plaisir l'enlèvement des terres des gradins, si l'arène avait 
été préalablement fouillée. Je souhaite, avec tout le monde, que 
la ville trouve moyen de renouer les pourparlers, ou reprenne 
les travaux dès cette année. Les quelques milliers de francs de- 
mandés pourront être plus mal employés ailleurs. Quand on 
voit une petite ville telle que Préjus entreprendre le déblaie- 
ment de son amphithéâtre, on a le droit de se montrer surpris 
qu'une ville de l'importance de Saintes ne fasse pas un sérieux 
effort et, dans son intérêt, ne passe pas condamnation sur une 
interprétation peut-être erronée. Archéologues et public ap- 
plaudiraient des deux mains à une telle décision. 

Ch. D. 

Le conseil municipal dé La Rochelle a voté l'acquisition par 
voie d'expropriation d'un immeuble situé près de l'église de 
Saint-Sauveur, et a décidé de le démolir afin de dégager le por- 
tail, affreusement maltraité d'ailleurs pendant les guerres civi- 
les du XVI' siècle, en attendant qu'on le restaure. 

L'édicule de pierre où se manœuvraient les vannes de l'écluse 
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a disparu. O'eat la transformation d'un coin universellement 
connu de La Rochelle. 

Le nombre des pièces en or recueillies dans les fouilles né- 
cessitées par la reconstruction de Técole Valin se réduit à vingt- 
cinq : françaises, allemandes, flamandes, anglaises, écossaises, 
vénitiennes, espagnoles et portugaises. On suppose que d'au- 
tres devaient exister, mais elles « ont passé par mailles ». Ces 
vingt-cinq pièces, estimées à 420 francs, sont déposées à la bi- 
bliothèque municipale. 

Le château d'Âssier, bâti au XVI* siècle par Oaliot de Ge- 
nouillac, le constructeur de Téglise de Lonzac,va être en partie 
restauré, grâce à des secours alloués par le comité des monu- 
ments historiques. 

Le Bulletin de la société pour (a protection des paysages de 
France, n* d'octobre à décembre 1902, contient un article né- 
crologique sur Edouard de Luze, ancien préfet, qui fut d'abord 
sous-préfet à Saintes, a II est le premier préfet qui ait institué 
une commission départementale officiellement chargée de clas- 
ser les sites pittoresques et de les protéger contre les méfaits 
de l'industrialisme. » 

Quand verrons-nous une commission se charger de protéger 
notre prairie contre le projet de l'administration des chemins 
de fer de l'Etat, qui se propose de couper par un viaduc la belle 
perspective de la prairie de La Fallu en face de la place Blair ? 

Une protestation réunirait bien trois signataires à l'heure 
présente, mais, quand le viaduc existera, tout le monde jettera 
l'anathème. Trop tard ! 

La Revue des autographes (juin 1903) annonce la mise en 
vente d'une lettre du général marquis de Chasseloup-Laubat, 
adressée de Marennes, 16 juillet 1816, au baron de Barante ; — 
de Charles de Ghoiseul, dit le maréchal de Praslin, gouverneur 
de Saintonge, pièce datée du 4 juin 1609 ; — d'Olivier de Coëti- 
vy, seigneur de Taillebourg (14 novembre 1450). 

Loti Pierre. 9 juin (sic). Curieuse lettre relative au pacte qu'il 
a fait avec Planquette pour la mise en musique du Mariage de 
Loti. 
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La troupe du Sounnâ, qui a fait ses débuts à Aulnay et à 
Saint-Julien de FEscap, doit donner, à Saintes, une représenta- 
tion des Disputeries de Jhoset Petuchon et Jhean Boutina^ 
comédie en patois saintongeais, par Racine Dupopion. 

M. Fouqueray a obtenu une seconde médaille, au salon de la 
société des artistes français, pour son grand tableau : Prise à 
Vabordsige de la frégate anglaise « VEmbuscade » par ta cor- 
vette française « la Bayonnaise », le Ik décembre 1798. Cet 
épisode se passa devant l*ile d'Aiz. 

M. Louis Lessieuz, fils de Thabile aquarelliste E. Lessieux, 
expose à Paris, galerie Trotti, 24, rue Royale, une série de ses 
aquarelles : princesses d*opéra et de légende, paysages. 

Compte rendu dans le Bulletin de l'art ancien et moderne, 
le Courrier de La Rochelle (14 juin). 

SALONS DE 1903 

Salon de la société des artistes français : 

AuBAiN (Gustave-Henri), né à La Rochelle : Rose d'amour. 

AuouiN (Louis- Augustin), né à Rochefort : La fin du jour à 
Vayres ; Soirée d'automne. 

Batle (Frédéric-Daniel), né à Rochefort : Le Paradw-Fouras. 

BouGUEREAU (William), né à La Rochelle: La vague; La 
vierge à l'agneau. 

Callot (Henri-Eugène), né à La Rochelle : Intérieur du port 
de La Rochelle. 

Geoffroy (Jean), né à Marennes : U œuvre de la goutte de 
lait au dispensaire de Belleville-Tryptique. 

Les comptes rendus s'accordent à proclamer cette œuvre une 
des plus belles du Salon. 

HiPPOLYTB-LuCAS (Marie-FéUx), né à Rochefort : il venfure ; 
Juin. 

JoNCiÈRES (Léonce de), né à Dompierre - sur - Charente : La 
veuve et la fiancée ; Ile de Noirmoutiers ; La carte fatale. 

Lbnoir (Gharles-Amable), né à Châtelaillon : Portrait de M. 
Emile Combes, président du Conseil. 

More AU (Frédéric), né à Saint- Jean d'Angély: Le vent dans 
les tamaris ; Côtes de Saint-Georges de Bidonne (Royan). 
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RouLLET (Gaston), né à Ars (île de Ré) : Ponta delU Veneta 
marina à Venise ; Canal San-Piefro, à Venise. 

Dethan-Roullet (G.), né à Ars (île de Ré) ; Pavots d'Orient 
(aquarelle). 

AuBAiN (Emmanuel), né à Saintes : Portrait de jeune fille; 
Médaillon marbre. 

Matué (Brnest-Barthelémy), né à Saint-Denis d'Oléron: Por- 
trait de M. J.'M. (buste plâtre). 

Barré (Pierre Frédéric), né à Archiac, gravure à Teau forte : 
Diane, d'après J. Elle Delaunay (La revue de Vart). 

Bbluze (M"* Marguerite-Marie), née à La Jarrie : Une vitrine 
contenant des bijoux en diverses manières. 

Fanty-Lesgure (M"^ Emma), née à La Rochelle: Les soleils 
(paravent cuir ciselé) ; Les Maronniers (fauteuil cuir ciselé). 

Langelier (M"* Juliette), née à Aigrefeuille : Un mouchoir 
en dentelles. 

Salon de la Société nationale : 

Chevalier (Ernest-Jean), né à La Rochelle : Retour d'Is- 
lande (marine) ; Soirée de novembre à La Rochelle (marine) ; 
Brouillard sur la ville (Rouen) ; Nuit (marine) à Noirmou- 
tiers. 

Daras (Henri), né à Roche fort : Portrait d'enfant. 

Lajallet (M'^'de), née à Saint-Jean d'Angély : Allée fleurie. 

LÉPiNE (Joseph-Louis-François), né à Rochefort: Intérieur. 

NicoLET (Gabriel), né à Pons : Portrait de femme. 

En outre des artistes que nous venons de citer, il y a lieu 
de faire figurer sur cette liste les jeunes gens qui ont été pen- 
sionnaires de la ville à l'école des beaux-arts, et qui, bien que 
n'étant pas nés dans le département, sont devenus nos compa- 
triotes, par suite du séjour de leurs parents dans notre ville. 
Ce sont : MM. 

DÉziRÉ (Henry), né à Libourne: Portrait de M. le baron M... 
(étude). Ce tableau a obtenu une mention honorable. 

Laurent (Pierre), né à Montluçon (Allier): Héro et Léandre 
(groupe marbre) ; Portrait de M. Berton (buste plâtre). 

L'Etat a acheté le groupe d'Héro et Léandre, récompensé 
par une première médaille. 

Prud'homme (Georges-Henri), un cadre contenant: Sept mé- 
dailles ; Médaille du Conseil municipal de La Rochelle ; Por^- 
trait du baron F. de Schinckler, etc. ; un autre contenant : Le 
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portrait de M. Emile Combes^ président du conseil (médaillon 
plâtre]. 

Lire les appréciations du Mémorial de Saintes (10 mai ; 24 
mai) et de la Revrie des Ch&rentes (mai). 



OoNanis DB8 Sociétés savantes a Bordeaux 

Séance du 14 avril. M. Musset lit une étude sur les origines 
de la ville de Saint-Jean d*Angély. Il rappelle, tout d^abord, les 
découvertes de mosaïques, d'aqueducs, d'un cippe et d*autres 
objets établissant que cette localité avait été d'une certaine im- 
portance à Tépoque gallo-romaine. Il y avait sans doute là un 
centre d'exploitation, par le fisc, des forêts voisines et de la 
vallée de la Boutonne. A côté de Saint-Jean s'élevait un petit 
temple ou fanum, dans une petite localité appelée autrefois 
Saint-Julien de l'Estap. Ce nom d'Estap rappellerait peut-être 
la maison d'exploitation du fisc romain, dont le palais des princes 
d'Aquitaine occupa plus tard la place. Aux époques mérovin- 
giennes et surtout carolingiennes, le palais de Saint- Jean d'An- 
gély eut une réelle importance et ce fut vraisemblablement l'un 
des quatre qui avait été désignés, en 796, comme séjour d'hiver 
à Louis le Débonnaire, .roi d'Aquitaine. 

Cette étude sera imprimée en tôte du prochain volume des 
Archives. 

Dans la séance du 16, M. Musset a fait connaître, dans ses 
grandes lignes, la coutume qui était prélevée à Royan sur les 
marchandises et dont les états ont été conservés depuis le XIV* 
siècle, notamment dans les archives de M. le duc de La Tré- 
moille. Gréée non seulement pour donner des revenus au fisc 
d'abord, aux seigneurs ensuite, mais aussi pour assurer la garde 
de l'entrée de la Gironde et un peu l'entretien de certains ou- 
vrages utiles à la navigation, elle fut perçue d'abord à Royan. 
Mais les oOlciers des princes d'Aquitaine, puis des rois de France, 
s'ingérèrent de la percevoir à Bordeaux et d'en faire bénéficier 
leurs souverains au préjudice des seigneurs de Royan. De là 
naquirent des conflits dont M. Musset fait l'historique. Ces con- 
flits se terminèrent à la satisfaction des seigneurs de Royan, qui 
obtinrent d'être réintégrés dans leurs droits primitifs. 
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Un nouveau journal hebdomadaire, Le Pontois, vient de faire 
paraître son premier numéro. « Avant tout, tribune libre, il cri- 
tiquera tout ce qui sera susceptible de Tètre. » 

La librairie Ooquemard, à Angoulème, met en vente Les œu- 
vres de Marc March&dier, introduction et grammaire, par A. 
Favraud, portrait et dessins, avec la collaboration de M. Marcel 
Pellisson, pour la partie grammaticale. 

Conférences 
Le 13 mai, à La Rochelle, sur V Alcoolisme et la tuberculose, 
par M. le docteur Poitou-Duplessis, né à Saint-Jean d'Angély, 
élève du Lycée de La Rochelle. (Voir la Charente-Inférieure 
du 16 mai). 

Errata 

Bulletin, XV* vol. (mars 1895) : page 120, ligne 5, lire de Ra- 
bart au lieu de Rabar ; — page 120, ligne 23, lire de Rabar au 
lieu de Rabard ; — page 122, lignes 8, 16 et 20, lire Barbe Ba- 
ron au lieu de Marie Baron. 

Bulletin, XXIIP vol. (mai 1903) : page 195, à la note 1, Jac- 
ques Ghaillé, le receveur des Dames de Marennes, changé en 
receveur des douanes de Marennes. 

Rêvue XXIIP, B. 192, il faut lire Landreau, et non Sandreau, 
prieur de Moragne. 

NOTES D'ÉTAT CIVIL 



I. — DÉCÈS 

La Revue du Monde catholique du 15 avril a publié un arti- 
cle sur notre regretté président dont nous extrayons les lignes 
suivantes : 

A la fin de 1902, la Revue du Monde catholique publiait un 
travail qui fut particulièrement remarqué. Il avait pour titre : 
Un poète abbé, Jacques Delille, 1138-1813, et pour auteur 
Louis Audiat, écrivain distingué, historien concis et précis, 
érudit impeccable, car il ne livrait au hasard ni une date, ni 
un nom, ni un fait. 

Louis Audiat, dont Tacadémie française a plusieurs fois cou- 



Digitized by 



Google 



— 234 — 

ronné les ouvrages, nous avait promis d^autres et prochains 
travaux... Hélas! son poète abb^, devait être sa dernière œuvre. 

Louis Audiat est décédé le 5 janvier 1903, à Saintes. Il est 
mort plein de jours, la plume à la main, en écrivant. 

Dieu n*a pas voulu que cet homme de bien souffrît ; il 8*est, 
comme Ernest Legouvé, endormi dans la mort, au milieu des 
livres qu'il aimait tant, dans cette bibliothèque de Saintes qu'il 
avait reconstituée après Tincendie du 12 novembre 1871. 

Cet incendie, \sl Revue de Saintonge et d'Aunis, dont Louis 
Audiat fut le fondateur et Tàme, nous le raconte en quelques 
lignes que nos amis liront avec le plus vif intérêt, car elles 
montrent le courage et Ténergie de celui que nos abonnés ne 
connaissent que comme un auteur plein d'humour, d'ironie 
bonne enfant et d'une science littéraire et historique qui a 
étonné l'Institut lui-même 

Les journaux de toutes les opinions ont rendu un éclatant 
hommage au talent et au caractère de Louis Audiat, et la iîe- 
vue du Monde catholique s'honorera d'avoir toujours compté 
parmi ses collaborateurs ce grand honnête homme, au cœur 
droit, à la conscience haute, ce chrétien demeuré fidèle à la foi 
de ses pères ! 

Qu'il me soit permis, en terminant, d'adresser personnelle- 
ment, à la mémoire de Louis Audiat, mon ami depuis bientôt 
un demi-siècle, le souvenir le plus ému. 

Le jour même de sa mort, si douce et si inattendue, je rece- 
vais une lettre de lui, datée de la veille ! !... 

Il a passé en travaillant et en faisant le bien. 

Sa fin est digne d'envie. 

Naturellement, Louis Audiat n'était pas chevalier de la Lé- 
gion d* honneur. 

Pierre Oonil. 

Dans les Annales du Midi, publication de l'Université de 
Toulouse : 

« M. Louis Audiat, né en 1832, est mort le 5 janvier dernier, 
à Saintes, où sa vie s'était écoulée, où il avait exercé les fonc- 
tions de professeur au collège, puis celles de bibliothécaire à la 
bibliothèque municipale. Nul n'aimait mieux que lui la Sain- 
tonge, dans le présent et dans le passé, et c'est ce sentiment, 
plutôt qu'une préparation spéciale, qui l'inclina vers l'érudition. 
Il devint un érudit de bon aloi malgré l'insuffisance première 
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de son éducation professionnelle ; il apprit à substituer à la pra- 
tique du vers latin celle de la paléographie et de la diploma- 
tique. Aussi a-t-il connu mieux que personne son pays natal 
(c'est d'adoption qu'il faudrait dire). En 1874, il fondait la So- 
ciété des Archives historiques de VAunis et de la. SaLintonge; 
sous son inspiration ou sa direction, elle a donné au public 
trente volumes de textes, et, en outre, un bulletin bimensuel, la 
Revue de Saintonge, qui est son organe officiel. Dans ces deux 
recueils, M. Audiat a publié ses travaux, distingués par l'Insti- 
tut. Il y en a plus d'une centaine, sans compter une multitude 
de menus articles. Citons son livre sur Bernard Pailissy, le fa- 
meux potier saintongeais (ou agenais ?j ; un autre sur Louis de 
La Rochefoucauld, dernier évêque de Saintes ; ses recherches 
sur le Culte de saint Eutrope, le saint que la ville de Saintes 
honore par dessus tout. Dans l'ouvrage, de conclusions discu- 
tables, qu'il écrivit sur V Instruction primaire gratuite et obli- 
gatoire avant 1789, il avait prétendu traiter la question en gé- 
néral, pour la France entière : en réalité, il n'a mené une en- 
quête originale que sur son domaine ordinaire, la Saintonge et 
les Charentes. » 

La Revue Bourdaloue du 1*' avril, sous la signature H. G. 
(Henri Ghérot) : 

« Un autre deuil ne nous a pas été moins cruel. Bien que 
M. Louis Audiat n'ait pas collaboré directement] à la Revue, la 
sympathie qu'il lui avait témoignée lors de sa fondation et les 
encouragements que nous en avions reçus depuis, nous font un 
devoir d'exprimer ici publiquement les regrets que nous a cau- 
sés sa mort (5 janvier 1903). Le savant bibliothécaire-archiviste 
de la ville de Saintes m'honorait depuis des années de son ami- 
tié, et j'appréciais en lui, avec le plus bienveillant correspon- 
dant, le travailleur infatigable, l'érudit sérieux, l'homme d'hon- 
neur et le chrétien. D'autres ont déjà dit sur sa tombe ou dans 
la presse locale (La Charente-Inférieure, du 10 janvier ; Le 
Moniteur de la Saintonge, du 11 janvier 1903), ses titres à la 
reconnaissance des amis de l'histoire. Je n'ai à rappeler ici que 
le président*fondateur de la Société des Archives historiques 
de la Saintonge et de l'Aunis. 

» Digne émule en cela de notre commun ami Tamizey de 
La Roque, il s'était voué à la recherche et à la publication de 
tous les documents concernant sa chère Saintonge. Rien de ce 
qui paraissait ne lui échappait ; aucun renseignement, si mince 
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fut-il, n'était dédaigné. Tout était enregistré au fur et à mesure. 
C'est grâce à cette inlassable persévérance que la Société dont 
il était Tàme a publié, en moins de trente ans, près de soixante 
volumes, assurant ainsi la conservation de textes précieux et 
amassant un trésor de sources pour les futurs historiens. » 

Le Bulletin de la Société bibliographique^ de mai : 
« Nous avons à enregistrer la mort de Tun de nos collabora- 
teurs les plus dévoués et les plus marquants. M. Louis Àudiat 
n*avait cessé de s'intéresser à notre action, à laquelle il réservait 
une partie de son temps, au milieu de ses multiples occupations 
scientifiques. Professeur de rhétorique à Saintes, bibliothécaire- 
archiviste de cette ville, il fonda un musée gallo-romain des 
plus riches, organisa Térection d'un monument à Bernard Pa- 
lissy. Travailleur infatigable, il a publié un nombre considéra- 
ble d'œuvres d'histoire locale, dont Tune Bem&rd Palissy, fut 
couronnée par TAcadémie française. Il laisse à son fils, M. Oa- 
briel Audiat, dont le nom est si connu dans le monde des lettres 
catholiques, le souvenir d'un grand caractère et d'une vie cons- 
tamment vouée à la pratique des vertus chrétiennes. » 

Le Polybiblion d'avril résume la vie de notre pré8ident,'donne 
la liste de ses principaux ouvrages et renvoie ses lecteurs pour 
plus de détails et une bibliographie plus complète au numéro de 
mars de la Revue de S&intonge et d'Aunis, « où ils trouveront 
les détails les plus intéressants et les plus précis sur Vexistence 
si bien remplie de ce savant très regretté^ qui fut un homme 
de devoir i d^un caractère antique, et un chrétien sans défait'^ 
lance. » 

M. Espérandieu annonce, dans la Revue épigraphique, t. V, 
janvier-mars 1903, la mort de « M. Audiat, qui a rendu, dans 
l'ouest de la France, des services sans nombre à l'archéologie 
et à l'histoire. Son existence peut être citée comme un modèle 
de désintéressement et de travail. » 

M. Paul Ducourtieux publie dans le Bibliophile limousin 
(avril 1903) un court résumé de la biographie parue dans le nu- 
méro de la Revue. Il ajoute : « C'est à l'occasion du cinquante- 
naire de la Société archéologique du Limousin, en 1895, que 
nous eûmes l'occasion de voir plus longuement M. Louis Audiat. 
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Nous ne saurions assez admirer les brillantes qualités de son 
intelligence et de son cœur. » 

Le numéro d'avril de la Revue des quêtions historiques con- 
sacre à Louis Audiat « l'un de nos meilleurs érudits de province » 
un paragraphe de sa chronique. 

L'£cho chsLrentais de Barbezieux a publié, dans son numéro 
du 15 mars, un éloquent hommage poétique à la mémoire de 
Louis Audiat, signé de notre confrère Marceliin Dumaine. Nous 
en citerons quelques strophes : 

MORT D*UN SAVANT 

A, BU» U. « . JtWk»»» 

Il se tait, le logis aux assises romaines. 
Joie et travaU sont morts dans Tenclos déserté ; 
Comme des yeux éteints sont closes les persiennes, 
Seul un cierge là-haut fait trembler sa clarté. 

Tout un peuple d'amis consternés, en silence. 
Comme pour n'éveiller pas un frère qui dort. 
Prie, exerce à genoux pieuse vigilance : 
Tel l'avare inquiet qui garde son trésor. 

Tu vas donc nous ravir, 6 couche solitaire. 
L'être cher dont les bras sont en croix repliés, 
Le travaiUeur commis au repos de la terre 
En attendant, Seigneur, que vous le réveilliez I 

Erratum à l'article nécrologique de M. Lacour, p. 172 : M. 
Lacour était juge-suppléant à Cognac en 1869, et non avocat. Il 
fut juge à Lesparre en 1861. 

Le 3 mai est décédé à Barbezieux, notre confrère M. Louis- 
Alfred Landry, âgé de 63 ans, avocat, juge-suppléant près le 
tribunal de Barbezieux depuis 1870. 

Né à Viville, en janvier 1840, de Jean-Baptiste Landry, maire, 
et de Marie- Victoire Durand, il appartenait à une vieille famille 
qui fournit une longue série de notaires du canton de Montmo- 
reau. Il commença ses études à l'institution Livrand, les conti- 
nua au lycée d'Angoulème, et se décida en 1863, quatre ans 
après avoir été reçu bachelier, à faire son droit. Il resta deux 
ans à Poitiers et se fit inscrire comme étudiant de troisième 
année à la faculté de Paris. En 1866, il vint prendre sa place au 
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barreau de Barbezieux, où il devait remplir une brillante car- 
rière et acquérir une très haute situation. 

« Avec Landry disparaît une des physionomies les plus sym- 
pathiques, a dit M. Couston, président du tribunal, et la plus 
populaire de notre cité barbezilienne. Ses succès à la barre, qui 
l'avaient rangé au nombre des premiers maîtres de la parole, 
lui avaient acquis une grande notoriété ; et ses manières sim- 
ples, son caractère affable, son abord facile, lui avaient valu 
de solides amitiés. » 

M. Landry laisse un fils, Maurice, avocat. 

Décès à Chabanais (Charente), le 20 mars, et inhumation à 
Cognac, le 23, de Catherine-Marie de la Quintinie,veuve de Paul 
Mercier, ancien magistrat. Elle était de la famille de La Quin- 
tinie, intendant des jardins de Louis XIV. Laisse une flile, Made- 
leine, mariée à M. Henry Marchais, de Larochefoucauld, mem- 
bre de la Société des Archives. 

Nécrologie Mercier, Revue, XVII, p. 164. 

Le 25 janvier est décédée à Tonnay-Charente, à Tâge de 91 
ans, Elisabeth-Modeste du Breton, épouse de feu Pierre-Alexan- 
dre de L'Estang, propriétaire du domaine de Mourieu, près 
Tonnay-Charente, et décédé à Saint-Jean d'Angély, le 21 août 
1884. 

Les de L'Estang, dont la Revue a parlé précédemment, sont 
originaires de Paris. Annoblis sous Louis XII, ils appartiennent 
à la noblesse d'épée ; ils portent d'azur au chevron d'or&ccom" 
pagné de deux merlettes d'argent, dont une en pointe, et d'un 
casque orné de ses lambrequins. Le premier vint en Saintonge 
vers le milieu du siècle précédent comme receveur des tailles à 
Saint-Jean d'Angély, et forma la branche de Saintonge. 

Elisabeth-Modeste du Breton, née le 14 juillet 1811 à Saint- 
Martin de Ré, de Louis-Aimé du Breton, adjudant général pré- 
posé à la défense de Tile de Ré, et de Marie-Cécile de Latapie 
de Là Barthe, épousa Pierre-Alexandre de L'Estang, fils de 
Pierre-Alexandre, capitaine d'artillerie, et décédé des suites 
des guerres de Hollande. De cette union naquirent : 1* Pierre- 
Louis-Alfred, propriétaire à Rennebourg, près Saint-Jean d'An- 
gély, et marié à Marie-Victoire Larade, sans postérité ; Pierre- 
Louis-Alfred est décédé à Rennebourg le 3 juin 1892. 
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2* Marie-Oécile-Ernestine, épouse de M. Marcelin Normand 
d'Âuthon, inspecteur des forêts à Niort, tous deux décédés, lais- 
sant Charles et Louis (Voirlîevue du 1*' janvier 1898); Charles, 
propriétaire du château d'Authon, Louis, propriétaire du domaine 
deMourieu; Charles, marié à Marie-Thérèse Larade,le 13 octo- 
bre 1890, dont trois enfants : Marie-Cécile, Marie-Thérèse et 
Roland. 

Femme d'une grande intelligence et d'une instruction excep- 
tionnelle, Elisabeth-Modeste conserva jusqu'à ses derniers jours 
cette lucidité et cette mémoire qui faisaient l'admiration de 
tous ceux qui l'approchaient. Très éprouvée par la perte des 
siens, elle éleva, de concert avec Pierre-Alexandre de L'Estang, 
son époux, ses deux petits-enfants, près desquels ils rempla- 
çaient le père et la mère. 

Son père, le colonel Louis-Aimé du Breton, adjudant général 
nommé à la défense de Tile de Ré, était né à Ploôrmel et était 
frère du général du Breton. 

De son mariage avec Cécile de Latapie de La Barthe, Louis- 
Aimé du Breton avait eu Elisabeth-Modeste et Louis, marié à 
M"* de Lapanouse, dont deux enfants : 

1^ Gabriel, marié à M*^* de Croiseuil de Châteaurenaud, dont 
plusieurs enfants ; 

2* Louise, mariée au comte Le Filleul de la Chapelle, ancien 
officier de cavalerie, chevalier de la légion d'honneur. 

Le colonel Louis-Aimé du Breton avait été nommé général de 
brigade à l'armée d'Angleterre, il demanda à être maintenu à 
l'Ile de Ré où il mourut. 

Le colonel et le général du Breton eurent quatre sœurs qui 
furent M"« la comtesse de Quéhélec, M"* Mahot de La Quéran- 
tonnais. M"** la comtesse de La Touche; la fille de cette dernière 
fut longtemps propriétaire du château de Chaumont ; elle avait 
épousé en premières noces, le marquis d'Aramon, et en secondes, 
le vicomte Walch. 

Les alliances des du Breton sont les de Tromelin, de Liscoët, 
de La Tour d'Oisilis, de Fages, de Peslouan, de Luscau de 
Beaupoil Saint-Aulaire, de La Coste, de Castérac. 

Armoiries : D'azur k la, tour d^or^kjouins de sable crénelé et 
coulissé de même, au chef d'or, chargée de trois étoiles de 
gueules. A la Révolution, la particule avait été supprimée, elle 
fut rétablie par jugement. 

La cérémonie funèbre a eu lieu en l'église de Saint-Jean d'An- 
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gély, le 28 janvier. Les cordons du poèle étaient tenus par le 
colonel marquis de Vitré, officier de la Légion d'honneur; le 
D'Bourcy, ancien député; M. H. Larade, avocat; M. Etienne 
Olair, notaire. 

Ce décès met en deuil les familles de L'Estang, Normand 
d'Authon, du Breton, de La Chapelle, Guillonnet, du Repaire, 
d'Aramon, de Monticourt, Mahot de La Quérantonnais, de Pes- 
louan, Hardy de Blanzay. 

M"* de Nagle, née Michelin, Marie-Catherine-Léodie, femme 
du baron de Nagle, qui fut député de La Rochelle, est décédée 
en cette ville, le 18 mai dernier, à l'âge de 89 ans. 

M*"* de Nagle avait fait construire un couvent à Saint-Eloi. 

(Cf. Bulletin, tome I, p. 235). 



Le 3 mai est décédée à Cognac, dans sa 77* année, M** Marie- 
Anne-Théonie de Bremond d'Ars, veuve de M. Urvoy, comte 
de Closmadeuc, officier de gendarmerie. Elle était fille du 
comte Josias de Bremond d'Ars et sœur du général William de 
Bremond d'Ars. Elle laisse trois filles : Marie, mariée à M.Mar- 
cel de Fonrémis ; Armelle, en religion Anne-Marie du Sacré- 
Cœur, et Laure, mariée à M. de Rolland, greffier de la justice 
de paix à Cognac. 

Est décédé, le 27 mai 1903, en son château de Chassagne 
(Haute-Loire), à Tâge de 80 ans, Charles-Louis-Emile-Jules, 
baron de Croze,veurde Marie-Françoise-OrégoiredeBlésimare, 
fils de Pierre-Jules-Alexandre baron de Croze et de Virginie 
Lemercier. 

Le baron Charles de Croze, le dernier survivant des petits- 
enfants du comte Nicolas Lemercier, était le père de notre con- 
frère et vice-président, M. le comte Pierre de Croze-Lemercier, 
à qui nous exprimons, au nom de la Société des Archives, nos 
respectueuses condoléances. 

Suivant la volonté expresse du vénérable défunt, aucune let- 
tre de faire-part n*a été adressée. 

Malgré tout notre respect pour ce sentiment d'extrême mo- 
destie et d'humilité chrétienne, nous ne pouvons nous abstenir 
de* placer sous les yeux de nos lecteurs le suprême hommage 
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rendu à cet homme de bien par son ami, M. Emile Grenair, 
avocat à Brioude. 

Messieurs, 

Je ne m'excuserai pas de vous retenir un instant encore au- 
près de cette tombe que tant d'amis entourent et que l'église 
vient de bénir. Je ne m'en excuserai pas, parce que, je le sens, 
quelque éloge qu'ait fait, avant moi, du baron Charles de Croze, 
celui qui a si bien traduit les sentiments de la population dont 
il fut le bienfaiteur et l'ami, vous n'êtes pas lassés d'entendre 
parler de l'homme de bien qu'il fut, dans toute la force du 
terme. J'ai pensé que la vieille affection qui n'a cessé d'unir nos 
familles et qui s'est transmise, sans s'affaiblir, de génération 
en génération, me donnait quelque droit de me faire votre in- 
terprète, et m'en faisait presque un devoir, doux à remplir. 

Ce n'est pas assurément qu'il y ait quelque chose à dire ou à 
faire pour perpétuer ici son souvenir. Il restera vivant dans no- 
tre Oharliergue ; son nom et sa mémoire y seront entourés de 
vénération. Et cependant, si quelque préoccupation hantait son 
esprit, ce n'était pas le désir de passer à la postérité. A une 
époque où les honneurs ne vont guère chercher ceux qui ne les 
sollicitent pas, M. Charles de Croze ne pouvait pas s'attendre à 
occuper des charges publiques, des situations en vue. Il ne les 
désirait pas. 

Son ambition était tout autre, et la considération dont il jouis- 
sait sans conteste, l'influence qu'il exerçait si légitimement, il 
ne les devait pas au pouvoir, mais seulement au prestige que 
donnent un vieux nom honorablement porté, une vie irrépro- 
chable, le souci constant du bon exemple, la pratique des 
devoirs du citoyen et du patriote, enfin l'auréole du chrétien 
convaincu dont la conduite s'inspire constamment de ses 
croyances. 

M. Charles de Croze a passé la plus grande partie de son exis- 
tence dans cette belle résidence de Chassagne que son père 
avait beaucoup aimé, et à laquelle il était, lui aussi, profondé- 
ment attaché. Esprit orné, causeur charmant, lettré délicat, 
collectionneur éclairé, il y recevait des amis qui trouvaient cour- 
tes les heures passées auprès de lui. Sa conversation, toujours 
intéressante, révélait bientôt la note dominante de son carac- 
tère, la bonté. Il appréciait bien à leur valeur les hommes et les 
choses de son temps, mais on sentait qu'il lui en coûtait de por- 

1$ 
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ter des jugements sévères, quand la circonstance Texîgeait, et 
il ne le faisait jamais sans quelque tempérament. 

Fier de la confiance que lui témoignait sanTs relâche Thon- 
nète et laborieuse population de sa petite commune, il s'attachait 
à remplir soigneusement ses modestes fonctions de conseiller 
municipal, faisant le bien en toute occasion, ne refusant ni un 
conseil ni un service, ne fermant jamais sa porte à Tindigent. 

C'est ainsi que s'écoula son existence, sous les yeux de la 
noble compagne qui en fit le bonheur, souvent entouré d'enfants 
bien aimés auxquels il laisse, en précieux héritage, une mé- 
moire chère à plusieurs, bénie des malheureux, respectée de 
tous. 

L'heure du départ ne pouvait le surprendre : il avait bien vécu 
pour être certain de bien mourir. Il n'était pas de ceux qui s'en 
vont sans espérance, et la famille qui le pleure trouvera des con- 
solations dans ces grandes pensées qui pour nous, chrétiens, 
éclairent d'une lumière sereine les obscurités du tombeau. 



II. — MARIAaB 

Le 1*' juin, a été célébré, en la cathédrale de La Rochelle, le 
mariage de M"* Henriette Musset, fille de notre confrère, M. 
Georges Musset, avocat, président de la commission des arts et 
monuments de la Charente-Inférieure, et de feue M"** Musset, 
née Léontine Drilhon,avec M. Pierre-Edouard Thébaut,docteur 
en médecine. 



A TRAVERS LES REVUES 

M. Brutail^ publie une Note sur deux croix d' absolution dans 
le Bulletin archéologique du comité, 1902, 3* livraison, d'où 
nous extrayons les pages suivantes : 

« Des deux croix d'absolution que je désire signaler au co- 
mité des travaux historiques, la première appartient à mon ami, 
M. Fernand Larquier, procureur de la République à Melle. Elle 
a été trouvée, il y a un certain nombre d'années, près d'Archiac 
(Charente-Inférieure), au lieu dit La Justice. 

Gomme toutes les croix de ce genre, celle-ci est en plomb. 
Elle mesure environ 0"'20 et pèse à peu près 585 grammes. 
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La facture en est des plus simples : on a préalablement dressé 
une feuille de plomb, dont l'épaisseur atteint 6 millimètres au 
centre et diminue sensiblement sur les bords, et dans cette 
feuille on a découpé la croix. . 

Les croix normandes conservent, dans Tensemble, la forme 
d'un carré à peine évidé, ce sont des croix de Malte fortement 
pattées. Dans la croix d'Archiac, ou contraire, on a largement 
échancré ; les branches, qui ont 0'"075 au moment où elles se 
dégagent d'un cercle irrégulier placé au centre, n'atteignent 
que 0''04 à leur extrémité. 

La croix n'offre aucune décoration. Elle porte, sur une seule 
face, une inscription tracée au style, en capitales d'inégales 
dimensions. 

Le graveur n'était qu'imparfaitement maître de sa pointe, et 
il ne réussissait guère les caractères arrondis, les 0, les C, les 
8. Il affectionnait cependant le d oncial et il n'a tracé qu'une 
fois le [^ carré. Il donnait au 4 la forme d'un P dont la panse 
serait à gauche. 

Quelques lettres sont liées OBIT /S, ANE. Les abréviations 
ne sont pas nombreuses ni toujours rationnelles : NATS pour 
NATVS, et peut-être ET pour EST. L'inscription couvre les 
branches à l'exception du cercle central, qui est nu. A Tinverse 
de ce qui se passe pour les croix normandes, où toutes les lignes 
sont parallèles, le texte débute sur la croix d'Archiac à l'extré- 
mité d'une branche, descend vers le centre et recommence au 
bout de la branche suivante. 

On remarquera, dans la rédaction, des assonances comme on 
en trouve dans les chartes du temps. 

Plusieurs lignes ont souffert de chocs, de frottements et sur- 
tout de l'oxydation, qui a oblitéré un certain nombre de lettres. 

Voici ce que je lis : 

IVKLSE[PTEM]B 
OBI nu ET 

ELBERI 

QVI AN 
TE SVI 
DIEM 
OBITVS 

EX CO 

LONIA 

naT5 
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Sur la seconde branche : 

P (er) EGRIN ■* 
IND[E]DNI 
VICTOP (er) REC 
TVSMIGR _ 
ANSP(er)SCO 
NICEM 
VENIEN 
S- AD 
CASTRO 
ARCHIA 
CENSE. 

Sur la troisième branche : 

■Miiiil INQVANTV 
AP(u)D DVCEM. 

MANENSP. 
SENT[E]SCLI 
VITARELIN 
QVENSET 




Sur la quatrième branche : 

VSQVEIBIDÏ 
DEDVCENS 
REGNAN 
TE PHI 
LIPO 
REGE 

Il s'agit, on le voit, d'un nommé Btelbert, natif de Cologne, 
qui, au retour d'un pèlerinage, resta quelque temps auprès du 
duc [d'Aquitaine] et mourut à Archiac le 29 août d'une année 
indéterminée, sous le règne de Philippe. Il ne peut être question 
de Philippe-Auguste et bien moins encore de ses successeurs, 
puisque, depuis Louis le Jeune, le titre de duc d'Aquitaine fut 
uni aux couronnes de France et d'Angleterre. Lacroix remonte 
donc au règne de Philippe !•' (1060-1108). Elle se réfère à un 
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pélerin, comme Tune de celles de Périgueux. Peut*étre y a-t«il 
là autre chose qu'une simple coincidence. 



Le Bulletin de la Diana, tome XII (supplément), publie le 
portrait de Paul-Sigismond de Montmorency de Luxembourg, 
duc de Chatilliony colonel de Piémont, brigadier des armées 
du roi, qui épousa en 1696 Marie-Anne de La Trémoille, mar- 
quise de Royan. 

Il est représenté à mi-corps, revêtu de Tarmure et de la cui- 
rasse, le heaume posé à côté ; le visage est jeune. 

Bulletin historique et philologique du comité, 1902, 1 et 2. 
M. G. Tholin publie Deux documents intéressant le maréchal 
de Xaintrailles, 

Le premier, daté du 3 juillet 1458, est une donation parle ma- 
réchal au couvent des frères mineurs de Nérac de divers objets 
mobiliers, d'une rente. Cet acte est libellé par le notaire Jean 
Monerotel, saintongeais, qui s'est attaché aux d'Albret et fixé à 
Nérac (page 93). 

M. de Richement communique (page 98) des Extraits du livre 
de raison de François Gillet, sergent royal à Saintes (1641- 
1690) diaprés l'original provenant des archives du présidial. Le 
seul publié et intéressant concerne les faits de guerre qui se 
sont accomplis à Saintes en 1651 et 1652. On pourra les rappro- 
cher du Journal de ce qui s'est passé au siège de Saintes, dans 
le tome XXVIII, p. 417-424, des Archives. 

En l'an mil six cens cinquante ung. Monseigneur le prince de 
Condé a commencé à lever des gens de guerre soubz prétexte 
de chasser le cardinal de Mazarin hors de France et a créé ma- 
reschal de camp en une de ses armées le sieur de Ohambon 
Ghaniers, gentilhomme d'entre TAngoumois et Périgord,lequel 
assisté au sieur comte du Dhoignon (1), gouverneur de Brouage, 
est venu le vingt-huictiesme octobre audit an assiéger la pau- 
vre ville de Xaintes, a campé son armée entre Sainct-Georges 
et laditte ville, et le prince de Tarante, fils du seigneur de La 
Trémoîlle (2), l'attaqua le mesme jour avec deux pièces de ca- 

(1) Louis Foucault de Saini-Germain-Beaupré, comte du DaugnioD, 10 octo- 
bre 1650. 
(S) Hwti de U TréDMriUo, priaca de Tartnto, 1«S1 et ié déMmbre 1«1S, 
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non qu'il avoit fait venir du chasteau de Taillebourg et descen- 
'dre sur la prairie, au-dessus le port des Frères et au-delà de la 
rivière de Charante, lesquels sieurs de Chambonet Tarante fi- 
rent sommer laditte ville de se rendre, ce qu'elle fit le lende- 
main, voiant qu'il n'i avoit munition de guerre pour se défîen- 
dre. Et après que M. Pichon, advocat en la cour, esleu en l'es- 
lection dudict Xaintes, maire et cappitaine de laditte ville ladite 
année, eut fait la capitulation et rendu les clefs, lesdictz sieurs 
de Chambon, du Doignon et Tarante entrèrent avec leur ar- 
mée en laditte ville le dernier jour dudict mois et y a ledit sieur 
de Chambon demeuré gouverneur soubz le nom du dudict sei- 
gneur,prince de Condé, lequel y vint huict jours après et emmena 
son armée à la réserve du régiment dudit sieur de Chambon qui 
demeura en garnison en laditte ville vers Thonnai-Ohérante 
pour aller à La Rochelle où il fut repoussé par M. le comte d'Al- 
lecourt (1), commandant Tarmée du roy et quelque temps 
après il fit passer son armée à Taillebourg et fut à Brizambourg, 
d'où il fut aussi repoussé par ledit seigneur, comte d'Allecourt, 
et vint avec son armée passer par ladite ville et fut en la 
ville de Pons où il laissa une garnison en emmenant le reste de 
ses gens vers Bourdeaux, à la réserve des régiments d'Anguin, 
de Guienne et de Castelmorant, avec un régiment d'AUemans 
qu'il laissa avec ledit sieur prince de Tarante autour desdittes 
villes de Xaintes, Pons et Taillebourg, et au mois de janvier de 
Tannée mil six cens cinquante-deux, M. le chevalier d'Allebret 
ayant fait prisonniers ceux qui cstoient en garnison audit Pons, 
de quoy ayant eu advis, ledit prince de Tarante les envoya de- 
mander, et n'ayant que ledit sieur d'Allebret voulut les rendre, 
ledict prince de Tarante alla assiéger laditte ville de Pons avec 
lesdicts régimens et deux pièces de canon qu'il y fit mener, la 
print le mesme jour qu'elle fust assiégée, fit icelle piller et viol- 
1er, lequel pillage dura plus de quinze jours, fit ledit sieur che- 
vallier d'Allebret prisonnier et mener à Taillebourg, et plu- 
sieurs habitans ont payé rançon et ensuitte ledit sieur prince de 
Tarante et lesdits régimens furent à Soubize pour oster la gar- 
nison que ledit sieur comte d'Allebret y avoit mise pour le roy, 
laquelle se rendit à composition, et de là furent assiéger le 
bourg de Moëze, lequel ils attaquèrent d'un costé et le comte 
Doignon de l'autre, et l'ayant prins mirent le feu dedans et le 

(1) D'Harcouri (Henri de Lorraine, comte), 30 mars 1601 et 35 juiUet 16M. 



Digitized by 



Google 



-Î47 - 

bruUërent après l'avoir pilléi et puis après se retirèrent vers le- 
dit Xaintes, pendant lequel temps ledit sieur prince de Condé 
fit munir laditte ville de Xaintes de canons et mousquets, et y 
firent mener poudre, boulets, mèches et filambs, et ledit sieur 
Ghambon fit fortifier laditte ville et citadelle, et ayant eu advis 
que le roy envoyoit assiéger laditte ville, ledit prince de Ta- 
rante se retira avec sa cavalerie audit Taillebourg où il ne de- 
meura guère et s'enfuit laissant ses gens audict lieu et lesdicts 
régimens de Guienne, Gastelmorant et AUemans firent brusler 
les faux bourgs dudit Xaintes, et puis après se retirèrent en la- 
ditte ville de Xaintes, laquelle fut investie par Tarmée du roy 
conduite par M. de Monthosier (Sainte-Maure-Montausier), gou- 
verneur de la province de Xaintonge, et M. du Plecy Belliquière, 
commendant ladite armée et posèrent le siège devant laditte 
ville, ce jeudi septiesme de mars an 1652 suivant, et se logè- 
rent au logis des Pères de la Mission où ils mirent leur artillerie 
en batterie sans tirer aucun coup de canon ; le dimanche en 
suivant sur le midy que ledit sieur de Ghambon fit faire une 
sortie pour repousser les gens du roy qui estoient retranchés 
au-deçà la palissade qu'ils avoient gagné le jour avant et mis 
dans la rue de Sainct- Vivien, ce qu'ils firent dans l'abord, mais 
ils ne tindrent guères le lieu, car incontinent ils furent repous- 
sés et force à eux de se retirer en grand haste en la citadelle. 
Le combat ne dura guère plus d'une heure, où il en fut blessé 
et tué beaucoup de part et d'autre. Et la nuict venant au lundy 
les gens du roy prirent la demy lune du port des Frères et ledit 
jour du landemain ledit sieur Ghambon commença à parlemen- 
ter et y heut ledict jour trêve et ne fut tiré aucun coup de part 
et d'autre. 

L'an mil six cens soixante et le vingt huit de febvrier la paix 
d'entre le roy de France et le roy d'Espagne et le mariage de 
nostre roy de France âvecq l'infante d'Bspagne a esté publié 
aux lieux publicqs de la ville et faux bourgs de Xaintes et le 
lendemain jour de dimanche les feux de joye ont esté faictz en 
divers en droictz entre autres à la citadelle où tous les officiers 
ont acisté en habitz dessantz et les habitants en armes avecq 
grande réjouissance. Dieu veuille que par sa saincte grâce 
qu'elle continue à perpétuitté ! 

Bulletin de la Société de VHistoire du protestantisme fran- 
çaiSf n* de janvier 1903. — Certains sujets ne vieillissent pas, 
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ils sont constamment à Tordre du jour, constamment étudiés, 
fouillés. Bernard Palissy est de ce nombre. M. Leymaire publie 
dans VArt^ sous le titre de VEnseigne de Bernard Palissy^ 
une étude d'un caractère tout nouveau. M. E. Dupuy donnait 
l'an dernier une nouvelle édition augmentée de son Bernard 
Palissy. M. Mommeja cherche à démontrer l'origine agenaise 
du célèbre potier en étudiant son style. (IjM.Weiss ne cesse de 
rechercher de nouveaux documents sur un personnage qu'il 
affectionne. On sait que Palissy fut condamné à être brûlé vif (2) 
par le Ghâtelet de Paris, mais que le Parlement commua la 
peine de mort en une peine moins rigoureuse. M. Weiss réso- 
lut d^essayer de retrouver aux archives nationales cet arrêt du 
Parlement; il a dépouillé le criminel du parlement de 1586 à 
1589 sans le rencontrer, toutefois, il a mis la main sur un arrêt 
relatif à Palissy, daté des 10-12 janvier 1587, rendu à « rencon- 
tre de Loys Besnard etHélie Besnard, René Retrou et Bernard 
Palissy, lesdits Loys Besnard, Palissy et Retrou, prisonniers en 
la conciergerie du pallais, appellant de la sentahce contre eulx 
donnée, par laquelle, pour les cas mentionnez au procès, les- 
ditz Palissy, Besnard et Retrou auroient esté condamnez à estre 
battuz et fustigés nudz de verges au grand carrefour 8t-Ger- 
main et bout du pont 8t-Michel ; ce fait, banny a perpétuité de 
la terre et seigneurie dudit St-Germain et tous chascun d'eulx 
en cent escus d'amende applicable moictyé aux pauvres dudit 
St-Germain et l'autre moictyé au sieur Cardinal, abbé dudit 
St-Germain, à tenir prison pour lesdites sonmmes et ordonné 
que les livres trouvés en la possession desdits Palissy et Retrou 
seroient saisis et bruslés en leurs présences sur ledit pont. ■ Il 
est en outre ordonné que Palissy sortisse du royaume dans la 
quinzaine. Palissy n'obéit pas et fut incarcéré. 

M. Weiss joint à l'article dans lequel il commente cet arrêt, 
le cliché d'une aquarelle exécutée sous la direction de M. Rio- 
creux sur une photographie de l'original. Cet original est un 
plat de très petite dimension, à en juger par la reproduction, 
a couvert d'un émail jaspé vert et brun, offrant cette particula- 
rité que le revers en est brut. » Autour d'une figure à longs 
cheveux et longue barbe occupant le centre du plat, on lit en 
lettres du XVI* siècle, la légende : pavtk : der&ent : cbst : do- 

(1) Cùrrêêpondanee hiêloriqae et Archéologique^ aoùi-sept., 1903. 

(3) Voir la Aevne, t. XXI, p. 364, d'après le BalUiin du proietUnli$m€, 
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LXTB : n6 parailb. « On ne peut se défendre, ajoute M. Weise, 
de songer au Palissy des premières années qui luttait en même 
temps pour du pain, pour son idéal artistique et pour sa foi. » 
Sans doute, mais de là à souQonner une œuvre de B. Palissy, 
il y a une marge énorme, et en réalité il ne parait guère, d'après 
la description, que cette assiette puisse lui être attribuée. 

Il faut rapprocher de cette plainte contre le manque d'argent 
une inscription presque pareille qui se trouve à La Glisse, sur 
la route de Marennes : Cest grand pite quant argent fault à 
gens qui voulets voulentiés (Cf. L. Audiat, Epigraphie, p. 116.) 

Mémoires de la Société des sciences de la Creuse, t. XIII, 
(1902), contient une monographie sur MontaiguMe-Blanc qui a 
appartenu aux Rochechouart et notamment à Aymery de Roche- 
chouart, époux (1251) de Jeanne de Tonnay-Gharente dont la 
fille, Agnès, porta Montaigut dans la famille de Naillac. 

M. Adolphe Baudoin, au début d'un article intitulé Bertrand 
de Got, archevêque de Bordeaux^ et les libertés gallicanes, pu- 
blié dans les Mémoires de V Académie des sciences de Toulouse, 
1902, p. 403, ne veut retenir du « récit romanesque que Villani 
nous a laissé de l'entrevue de Philippe le Bel et de Bertrand de 
Got » qu'un point seulement : c c'est le lieu où il l'a située. On 
sent bien qu'il a inventé les motifs, les incidents, les propos de 
la conférence, mais on ne comprend guère que, pouvant lui 
donner pour théâtre une des résidences connues et préférées du 
roi de France, il ait tiré de son imagination le nom de Saint- 
Jean d'Angély et deviné ces particularités très réelles: qu'autour 
de cette petite ville, alors plus qu'obscure (?) du diocèse de 
Saintes, il y avait une vaste forêt et dans cette forêt une maison 
— il dit une abbaye — où le roi et le prélat avaient pu s'abou- 
cher. Des précisions si singulières rendent plus que probable (!) 
le fait même de l'entrevue. Elle eut lieu, sans doute, et là même. 
Villani, qui, comme on sait, fit séjour à Paris, avait pu en en- 
tendre parler... La preuve de l'entrevue, pour être moins expli- 
cite, n'en est pas moins positive. Elle est constituée par le 
rapprochement de deux itinéraires, celui de Philippe le Bel, qui 
se trouve dans le tome XXI, page 444, du Recueil des historiens 
de France, et celui de Bertrand de Got, dressé d'après les 
c cartes > de la visite pastorale de cet archevêque, par M. An- 
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toine Grouget dans son Inventaire des archives de la Gironde, 
série G, 0.264. On aperçoit ainsi que non pas en mai 1305, i la 
veille de Télection de Pérouse, mais sept mois auparavant, en 
décembre 1304, le hasard avait amené dans la basse Saintonge, 
et fort près Tun de Tautre, le prélat et le prince. On peut donc 
inférer de la date de leur rencontre qu'elle n'eut pas le caractère 
que Villani lui a prêté. Il semble que Tarchevèque ne pensait 
qu'à s'acquitter d'un devoir de préséance ; quant au roi, il était 
alors bien loin d'espérer de donner jamais au défunt pape Benoit 
XI un successeur à son gré. » 

M. Baudoin parait bien en retard ou bien réfractaire aux cri- 
tiques qui ont été faites, depuis cinquante ans, du récit de Vil- 
lani. Sans vouloir reprendre ici une question longuement débattue 
(Cf. BuHeHn, IV, p. 93 et 164, V, p. 230), il suffit de dire que notre 
confrère de Toulouse n'a pas suffisamment tenu compte des dis- 
tances et de l'époque. Aujourd'hui une entrevue aurait été facile, 
au début du XIV* siècle on voyageait moins vite. En décembre 
1304, en effet, le roi est à Paris, Longpont, Pontoise, Asnières, 
à Paris en janvier. L*archevèque commence la visite du diocèse 
de Poitiers, le 11 décembre 1304, par l'abbaye de Nanteuil, le 
vieux RuffeCi l'abbaye de Gharroux, Nuaillé, Ghatelaches, Vi- 
donne. Le 24 il est à Poitiers, il y officie le 27. Le 2 janvier il 
est à Chàtellerault. On voit combien il est impossible que Thy- 
pothèse de M. Baudoin soit acceptable. 



Le Mémorial de Saintes, du 22 février, publie, sous la signa- 
ture « Louis-Glaude », un article sur la fontaine du Pilori à 
Saint-Jean d'Angély. Après avoir rappelé la provenance de ce 
joli dessus de puits de la Renaissance, daté de 1546, autrefois 
dans le château de Brizambourg et qui fut acheté par souscrip- 
'tion, l'auteur explique l'origine du nom de Pilori : 

« Le dernier condamné au pilori exposé à Saint-Jean d'Angély, 
fut une nommée T... convaincue, en 1793, d'avoir excité à la 
débauche les jeunes soldats de la République. » 

Oette place du pilori était autrefois, avant 1560, le canton de 
la grande boucherie. 

La Revue des études anciennes de janvier-mars 1903, contient 
entre autres articles, les Remarques sur la plv^ ancienne reli- 
gion gauloise (suite), par M. G. Jullian. La fabrique de la 
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Gr&ufesenque, nouvelle étude sur les origines de la poterie si- 
gillée gallo-romaine, par M. J. Déchelette, dont nous aurons 
occasion de reparler. Vénus et Adonis sur un monument trouvé 
à Meaux, par M. G. Oassies. 

M. Camille Leymarie publie, dans le volume de la Réunion 
des sociétés des Beaux-Arts des départements de 1902, la Re- 
naissance de la faïence architecturale. On y trouvera quelques 
détails sur les auteurs de la statue équestre d'Henri IV de THô- 
tel de Ville de La Rochelle, les frères Deck. 



Le Courrier de La Rochelle (28 déc. 1902-4 janv. 1903) publie 
Chroniques rochelaises : L'éclairage : 

Le 2 décembre 1791 on décide la pose de réverbères éclairés 
à rhuile, et une somme de 1200 livres est votée à cet effet, mais 
au mois d'août 1792 les habitants n'en avaient pas encore vu 
luire un seul. L'apothicaire Jodot ouvrit alors une souscription. 
L'embarras de l'administration municipale venait moins de la 
pénurie d'argent que de l'embarras où elle était sur le mode 
d'emploi : elle ne savait quel moyen pratique elle choisissait 
pour éclairer les rues. Une délégation se transporta à Paris de 
manière à étudier sur place le système adopté par la capitale. 
En 1797 la municipalité traita avec un industriel qui devaitéta- 
blir 72 lanternes à huile. Bref, on ne commença réellement 
qu'en 1822 à suspendre les fameux réverbères que nous avons 
vu encore suspendus (ou leurs successeurs), pendant notre jeu- 
nesse. 

UEcho rochelais du 7 janvier 1903 reproduit Tarticle de M. 
Jacques-André Merys sur Eugène Fromentiny écrivain, à qui 
la ville de La Rochelle se propose d'élever une statue. 

Le Bulletin religieux publie une étude sur le même artiste. 

L'Echo charentais commence dans son numéro du 4 janvier 
1903 une étude de notre confrère M. Ghevrou sur Salles-de- 
Barbezieux. 
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L'SNSBIONBilBNT PRIMAIRE A RoGHBFORT-SUR-MbR (1789-1803). 

Quel fut renseignement primaire en Aunis et Saintonge avant 
la Révolution? Que devint-il pendant la période révolutionnaire? 

Nous avons cherché à répondre à ces deux questions pour la 
commune de Rochefort. Ces recherches nous ont été rendues 
faciles par l'admirable organisation donnée aux archives de 
notre ville par le savant et infatigable docteur Ardouin. 

En 1789, renseignement primaire était donné aux garçons 
par deux instituteurs laïques, Tun en ville, Tautre au faubourg. 
Les élèves payaient une légère rétribution scolaire. Quelques 
enfants, sur la présentation des curés de la ville étaient reçus 
gratuitement comme élèves de charité. 

Les religieuses de Saint- Vincent de Paul dirigeaient une 
école gratuite de filles. Instituteurs et écoles étaient entretenus 
par les revenus des biens du clergé, des fabriques et des octrois. 

Le décret de l'assemblée nationale qui mit les biens ecclé- 
siastiques à la disposition de la nation, ruina Tinstruction pu- 
blique. L'obligation imposée aux maîtres congréganistes de 
prêter le serment à la constitution civile du clergé fit disparaître 
la plupart des instituteurs. 

Le 13 octobre 1790, un décret de rassemblée nationale por- 
tait : que « les rentrées dans les différentes écoles publiques se 
feraient comme à Tordinaire ». Privés des ressources ci-dessus 
mentionnées, les instituteurs furent réduits à la misère. En 
janvier 1791 et 1792, M. Alloy, instituteur de la ville, écrivait 
à la municipalité pour réclamer le paiement de sa pension. Les 
administrateurs du district appuyaient cette réclamation et 
ajoutaient (1) : « Ce fonctionnaire est dans le plus grand besoin.» 
Dans une lettre datée du 27 avril 1793, M. Poulardant, institu- 
teur du faubourg, disait au maire (2) : « Je n'ai rien reçu depuis 
une année et je n'ai qu'un élève de charité qui m'a été envoyé 
par le curé de Notre-Dame ». 

Dans les derniers mois de 1792 les religieuses de Saint- Vin- 
cent de Paul, constamment dénoncées par les orateurs du club 

(1) Archives de Rochefort. 
(3) Id. 
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des amis de la constitution, avaient été obligées de congédier 
leurs élbves. 

Le 9 avril 1793 M. Âlloy avait été remplacé par M. Taulois. 

Le décret du 9 brumaire an II (30 octobre 1793) avait établi 
un enseignement élémentaire avec un traitement pour les ins- 
tituteurs, qui variait de 1.000 à 2.400 livres, diminué d'un cin- 
quième pour les institutrices. Oe décret, voté à la légère, en 
face d*un trésor épuisé et de 35 milliards d'assignats, fut rap- 
porté, onze jours après, le 20 brumaire de la même année. 

L'école avait été établie dans Tancien couvent des capucins, 
sur remplacement duquel le lycée a été construit. Voici, d'après 
un inventaire fait à la date du -2 mai 1793 quelle était la triste 
situation de cette école : « Nous sommes entrés dans une cham- 
bre servant de classe où nous avons reconnu qu'il y avait 4 
mauvaises tables de bois de sapin, 8 mauvais bancs, un poêle 
et ses tuyaux plus que demi usés, la chaire du maître et son 
pupitre,très mauvais ; dans le réfectoire des capucins, six tables 
qui servaient aux capucins, à manger, trois mauvaises chaises 
et six mauvais bancs. Nous avons compté vingt et un carreaux 
de cassés aux six fenêtres du réfectoire, les fenêtres ne peuvent 
fermer, les barres étant cassées (1) ». 

Oe réduit devait encore être enlevé à l'instruction publique. 

La déportation amenait à Rochefort un grand nombre d'ecclé- 
siastiques, les prisons étaient remplies. Par des lettres du 13 
pluviôse an II (!•' février 1794), 27 ventôse an II (17 mars 1794) 
le directoire du district et l'accusateur public du tribunal révo- 
lutionnaire exigeaient le départ de l'instituteur. « Pressés qu'ils 
étaient (2), écrivaient-ils, de loger les déportés ecclésiastiques, 
ils proposaient d'installer Técole rue Maràt (3) dans une maison 
appartenant à la République ». 

Le 29 frimaire an II (19 décembre 1793) la convention avait 
réglementé l'instruction publique. 

Elle disait : art. 1*'. — L'enseignement est libre. 

Art. 2. — Il sera fait publiquement. 

Art. 3. — Les citoyens et citoyennes, qui voudraient user de 

(1) Archives de Rochefort. 

(3) Les noms des rues de notre ville ont été si souvent chants que malgré 
nos recherches, il nous a été impossible de les identifier. Cependant Rochefbrt 
n*a pas trois siècles d'existence et ne compte intra-muros qu'une vingtaine de 
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la liberté d'enseigner, seront tenus : 1® de déclarer à la munici- 
palité, ou section de la commune, qu'ils sont dans Tintention 
d*ouvrir une école ; 2* de désigner Tespèce de science ou d'art 
qu'ils se proposent d'enseigner ; 3^ de produire un certificat de 
civisme ou de bonnes mœurs. Dans les circonstances, l'obliga- 
tion de produire ce certificat de civisme était la négation de la 
liberté d'enseignement proclamé par l'article 1*'. 

Il fallait trouver et des ressources et des maîtres. 

Le 4 ventôse, an II (22 février 1794), la convention décrétait : 
« que les arrérages dûs aux instituteurs et aux institutrices des 
petites écoles, dont les salaires étaient acquittés, en tout ou en 
partie, sur les revenus des fabriques et autres biens mis à la 
disposition de la nation, ainsi que sur ceux des octrois ou autres 
droits supprimés, seraient payés sur les ordonnances des corps 
administratifs, comme les créances au-dessous de 800 livres. » 

Malgré ces décrets, les instituteurs réduits à la misère démis- 
sionnaient. L'instruction publique disparaissait, il ne restait 
plus à Rochefort que l'enseignement privé. 

M. Taulois ouvrait une école, un autre instituteur M. Delisle 
écrivait à la municipalité le 23 floréal, an III : a Que, (1) n'étant 
plus payé et réduit à la misère, il donne sa démission d'institu- 
teur public pour remplir les fonctions d'instituteur particulier 
dans sa maison. » Au commencement de messidor, an Il{, l'ins- 
titutrice Verrier supplie l'administration municipale de lui trou- 
ver une maison, car ajoute-t-elle : (Ij « il est peu de personnes 
qui veulent avoir chez elles le train d'une école. Les instituteurs 
sont errants de quartier en quartier, ou s'accumulent dans un 
seul. » 

Gette triste situation durera jusqu'à la création de l'université, 
10 mai 1806. 

La population de Rochefort réclamait sans cesse des maîtres 
et des écoles ; l'administration municipale cherchait à la satis- 
faire. 

Le 27 ventôse, an III, le directoire du district essayait vaine- 
ment d'organiser une école primaire. 

Sur une circulaire du département (1) nous trouvons indiqués 
comme pouvant servir à une école, les quatre immeubles sui- 
vants : maison L'Aiguille, nord; le presbytère, sud; maison 
Voutron, est; Tex-presbytère Saint-Louis, ouest. 

(1) Archives de Rochefort 
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II était plus difficile de trouver des maîtres. La municipalité 
faisait appel aux municipalités des villes voisines, les réponses 
des administrateurs de La Rochelle et de Saint*Jean d'Angély, 
conservées aux archives de la ville (i), nous révèlent la ruine 
complète de Tinstructibn publique dans notre département. 

Un état du traitement dû aux instituteurs de la commune, 
daté du 5 nivôse, an IV (1), désigne : Gassin, veuve Maillard, 
Françoise Moreau, Anne Marchaise, veuve Bourdin, Quenaille 
dite Beaulieu, Escubar, Quingreau, à qui la municipalité 
accorde une indemnité de 300 livres, qui leur était rarement 
payée. Oes classes, tenues par des femmes âgées, n'étaient que 
des garderies d'enfants. Des déclassés, des vagabonds jetés aux 
quatre coins du pays par la tourmente révolutionnaire se pré* 
sentaient comme instituteurs. 

Le document suivant mettra une note gaie dans ce triste 
récit. Au mois de prairial, an VI, un nommé Christophe ouvrait 
une école ; invité par la municipalité à fournir des renseigne- 
ments sur sa personne il racontait cette histoire (1) : « J'étais, 
disait-il, porteur d'attestations et ordres de route du bureau de 
la marine, à Paris, pour suivre le général Hédouville, à Saint- 
Domingue. Dans un voyage à La Rochelle, j'ai perdu mes 
papiers de famille, ainsi qu'un portefeuille considérable. Les 
circonstances favorables que j'ai trouvées à Rochefort pour 
employer utilement mes talents, m'ont décidé à me dévouer à 
l'éducation de la jeunesse, v 

A son dossier se trouve jointe l'invitation suivante : Aux com- 
missaires du directoire et aux administrateurs municipaux : 
« Citoyens (1), vous êtes invités à honorer et encourager de votre 
présence demain quindidy à 5 heures 1/2 du soir, la première 
représentation que donneront mes élèves, de Paix, Amour et 
Patriotisme^ vaudeville en deux actes, sur la paix avec l'empe- 
reur (de ma composition), en attendant : La mort du général 
Marceau! » 

Signé : Christophe, instituteur, rue de l'Amitié, n® 111. 

Voici le tableau des écoles de Rochefort en 1797-1798, avec les 
noms des instituteurs, leur programme d'enseignement, le 
nombre des élèves et l'indication de la rue où se trouvaient ces 
différentes classes : 

(1) ArdÛTes de Rochefort. 
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Les évéques émigrés ne s'étaient point désintéressés de ren- 
seignement chrétien dans les diocèses qu'ils avaient été con- 
traints d'abandonner; dans les instructions rédigées à Londres, 
le 30 octobre 1793, et apportées aux prêtres catholiques cachés à 
Rochefort, il était dit à Tarticle 12, des écoles nationales : « Les 
personnes chargées d'office du bien spirituel du prochain lui doi- 
vent dans Toccasion le sacriGce de leur vie. On pourrait en con* 
dure que les parents sont tenus d'opposer une entière résis- 
tance aux décrets qui attirent leurs enfants dans les écoles na- 
tionales, s'il est connu qu'elles sont destinées à les corrompre 
par l'impiété ; cependant comme la mort ou l'emprisonnement 
des pères et mères mettrait ces enfants dans un péril plus iné- 
vitable, on pense qu'ils peuvent céder, d'autant plus qu'il est 
possible d'obvier aux pernicieux effets de cette institution, par 
l'éducation particulière. 

» Mais les parents doivent se faire rendre compte de ce qui se 
pass.e dans ces écoles, et, si le péril est celui de la corruption 
des mœurs, leur résistance doit être d'autant plus forte, qu'il 
est plus facile de la justifier auprès des autorités. 

> Les missionnaires ne négligeront rien pour établir dans les 
campagnes des personnes charitables, qui, suppléant à l'inca- 
pacité des pères et mères pour l'enseignement du cathéchisme 
aux enfants, il est à propos de les multiplier pour qu'elles puis- 
sent remplir cette fonction sans danger. » 

Dans le tableau des écoles dressé plus haut, nous remar- 
quons l'instituteur Barbereau mettant dans son programme l'en- 
seignement du catéchisme. Il n'était pas unique. Tonnay-Gha- 
rente avait dans la personne d'un sieur Texier, son instituteur 
chrétien. Oes écoles chômaient le dimanche et les fêtes chré- 
tiennes, mais respectaient peu le décadi obligatoire et les fêtes 
du calendrier républicain. 

Un arrêté de l'administration centrale du département daté 
du II frimaire an VII (1" décembre 1798) affiché à Rochefort 
disait : « Citoyens, vous n'avez rien négligé jusqu'à présent pour 
républicaniser l'instruction publique, et vous avez été puissam- 
ment secondés dans ce dessein par les administrations secon- 
daires, dont la sollicitude sur cet objet est au-dessus de tout 
éloge. Mais nos efforts réunis n'ont encore obtenu qu'un succès 
incomplet; et s'il est quelques instituteurs qui répondent par leurs 
connaissances, leur attachement à la constitution et leur patrio- 
tisme, à la confiance publique, il en est malheureusement encore 

17 
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beaucoup qui continuent d'inculquer dans Tesprit de leurs élè- 
ves des principes dangereux et subversifs de l'ordre établi : vous 
en avez la preuve dans la nécessité où vous vous êtes trouvés de 
fermer plusieurs de ces antres d'ignorance et de fanatisme. » 
L'administration arrête : 

ARTICLE PREMIER. — Tous Ics in^tituteurs et institutrices, 
même ceux des écoles primaires déjà admis, maîtres et maî- 
tresses de pensionnats des deux sexes et de tous autres établis- 
sements publics et particuliers d'éducation, seront tenus de se 
présenter dans la quinzaine du jour de la publication du présent 
arrêté dans leur commune, au jury d'instruction de leur arron- 
dissement, pour y être examinés sur leur capacité, leur méthode 
d'enseignement, et sur les livres élémentaires qu'ils emploient 
habituellement. 

Art. 2. — Si le jury juge que les instituteurs ont la capacité 
convenable pour continuer leurs fonctions, il leur en délivrera 
un certificat, qui sera remis à Tadministration municipale ; 
celle-ci le fera passer avec un avis motivé sur la moralité et le 
civisme des individus, à l'administration centrale qui délivrera 
s'il y a lieu, une autorisation définitive. 

Art. 3. — Ceux des instituteurs ou institutrices qui n'auront 
pas rempli ces formalités, ou qui n'auront pu obtenir les certi- 
ficats ou l'autorisation dont il est ci-dessus parlé, cesseront 
leurs fonctions, et leurs établissements seront fermés à la dili- 
gence des administrations municipales. 

Les membres du jury étaient à Rochefort : 

MM. Gochon-Duvivier, officier de santé ; Delisle, trésorier des 
invalides, et Ooulard, commissaire du directoire. 

Les membres du jury de Rochefort examinèrent les maîtres 
et les maîtresses uniquement sur leur science professionnelle ; 
les plus insufBsants furent obligés de fermer leur classe ; les plus 
capables furent commissionnés par la préfecture. 

C'était un commencement d'organisation. 

Voici l'état des instituteurs existant dans l'arrondissement de 
Rochefort, signé par le maire le 6 nivôse an X (27 décembre 
1801) ; 
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D'où il suit que le 27 décembre 1801 , quatorze écoles privées 
étaient autorisées à Rochefort. Deux instituteurs sur six étaient 
commissionnés ; sept institutrices sur huit enseignaient avec 
un certificat décerné par le jury d'instruction. Le nombre des 
élèves était tombé de 392 à 301, presque un quart ! Gette obser- 
vation : « Il n'y a pas ici d'instituteur primaire ! » reste comme 
une plainte du magistrat qui a signé cet état. Les programmes 
étaient réduits à la lecture et à l'écriture. 

De tous les instituteurs nommés ci-dessus, M. Taulois était 
un professionnel. Avant d'enseigner, Ouilloton avait été com- 
mis-marchand ; Thiéry, militaire ; Dedelay, sergent-fourrier ; 
Mouchet, tailleuse, etc., etc. 

Plusieurs lettres de M. Taulois, conservées aux Archives, 
révèlent chez cet homme une bonne instruction. Avant 1793, il 
avait dirigé Técole primaire de notre ville ; l'administration ne 
le perdait pas de vue. A une demande de renseignements, il 
répondait le 21 décembre 1801 (1): «J'enseigne l'écriture, le 
calcul, la musique et les éléments de la grammaire. Ma classe 
peut contenir 30 élèves. N'ayant aucun livre ordonné par le 
gouvernement, les élèves apportent ceux que leurs parents leur 
donnent. Je me borne à leur enseigner ce qui est ci-dessus pré- 
cité, sans me mêler d'aucun autre objet relatif à la religion que 
chacun professe. 

■ Ma morale est le respect pour les lois et pour ceux qui sont 
chargés de les faire exécuter, de même pour les parents : amour 
et secours envers eux et tous ceux qui nous veulent du bien. La 
croyance surtout en Celui (Dieu n'est pas nommé, mais le pronom 
porte un G majuscule) qui gouverne généralement tout. » 

M. Taulois était prudent, il avait vu tant d'événements. 

Au mois de Germinal an X (27 mars 1802) il adressait à la 
préfecture une pétition demandant le rétablissement de l'école 
primaire qui existait à Rochefort en 1793. Le sous-préfet écri- 
vait au maire (2) : « Gomme cet instituteur est déjà revêtu de la 
commission d'instituteur libre, le préfet lui propose d'opter en- 
tre celle-là et celle d'instituteur primaire. » 

Le 4 floréal an X (24 avril 1802) Taulois répondait (3) : « Mon 
dévouement me porta, tant à Saintes qu'ici, à recevoir quelques 



(1) Archives de Rochefort. 
(8)Id. 
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enfants indigents que j'enseignais gratuitement. Après le change 
de ma commission, je vous prie de vouloir nommer le nombre 
des jeunes gens qui me seront confiés qui, je pense, n'excédera 
pas celui de 20, pour ma part, à qui j'enseignerai l'écriture, le 
calcul, moyennant les bienfaits que la loi accorde aux insti- 
tuteurs. » 

Le préfet acceptait en lui accordant une indemnité de 300 
francs; il ajoutait (1) : a Quand les circonstances le permettront, 
il pourra sur les revenus de la ville, lui être fait une augmenta- 
tion, sous forme de gratification. » La première école primaire 
de Rochefort était rétablie. 

P. Lbmonnibb, chanoine honoraire. 

II 

Lbs exécutions criminelles a Rochefort en 1782 

Il n'y avait pas de bourreau à Rochefort à la fin du XVIIl* siè- 
cle. C'est l'exécuteur des hautes œuvres de la Rochelle, Joseph 
Lacaille, qui en faisait l'office, ou qui déléguait son collègue de 
Saintes, Christophe Héraud. En 1782, Lacaille eut trois sen- 
tences criminelles à exécuter. 

La première ne put l'être que par contumace, François 
Joguet, laboureur à la Verrerie, condamné à être rompu vif 
pour avoir assassiné son fillâtre, François Large, ayant jugé 
prudent de prendre la fuite. Mais les deux autres condamnés, 
des voleurs, subirent leur peine en personne. 

L'un, Pierre Rabin, journalier, avait dérobé dans la boutique 
de la veuve La Forest, marchande à Rochefort, deux redingotes 
ou beverlsLy et des culottes de taille ; Tautre, Louis Pageau, 
marin, originaire de Chàteauroux, deux paires de bas de coton, 
un (oqu6( de mousseline et un mouchoir blanc à carreaux, dans 
la même ville chez M*"* de Lavagnac, et chez M. Concise, lieu- 
tenant de vaisseau. 

Les deux voleurs furent fustigés de verges dans les rues de 
Rochefort, puis marqués d'un fer rouge sur l'épaule droite, Pierre 
Rabin par les mains de Christophe Héraud, Louis Pageau par 
celles de Joseph Lacaille. 

Quant à la sentence du contumace François Joguet, le bour- 



(1) Archives dô Rochefort. 
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reau se contenta, selon l'usage, de rattacher à un poteau planté 
sur la place royale de Rochefort (1), à la grande édîQcation des 
ouvriers du port et des militaires de la garnison. 

Sa besogne accomplie, Joseph Lacaille retourna à La Ro- 
chelle avec un mandat du lieutenant criminel, payable au 
bureau du receveur du domaine. Mais si Lacaille ayait la main 
légère pour marquer les criminels, il faut croire qu'il l'avait 
plus lourde quand il s'agissait d'établir les frais, carie receveur 
fit subir de notables réductions à son mémoire. Il supprima 
notamment la somme portée pour le salaire des aides, et pour 
les frais de séjour de Lacaille à Rochefort qui faisaient double 
emploi avec le prix de l'exécution. 

Lacaille n'accepta pas sans réclamer le dommage causé à 
ses intérêts. Il adressa au procureur général un long mémoire 
pour lui dire « sa surprise et sa sensibilité (la sensibilité du 
bourreau!) à l'aspect de la réduction inouie qu'on voulait lui 
faire supporter. *« Il présenta à l'appui le tarif des exécutions 
criminelles à La Rochelle, et les deux exécutoires du lieutenant 
criminel de Rochefort. Ce sont ces pièces, conservées à la 
Bibliothèque Nationale dans la collection Joly de Fleury, ancien 
procureur général (2201 , f* 128 et suiv.) qu'il nous a paru curieux 
de publier. 

Hbnri Glouzot. 



Nous, Jean-François Maisonneuve, conseiller du Roi, asses- 
seur civil et criminel au bailliage, siège royal de Rochefort et 
des salines d'Aunis et de Saintonge pour l'absence de M. le lieu- 
tenant criminel audit bailliage, mandons au premier huissier ou 
sergent royal requis, à la requête de Christophle Héraud, exé- 
cuteur des hautes œuvres, demeurant en la ville de Saintes, 
contraindre par toutes voies dues et raisonnables les fermiers, 
sous-fermiers et receveurs du domaine de Sa Majesté en la 
généralité de La Rochelle ou ses commis au payement de la 

(1) Le 9 novembre 1776, une exécution en effi^çie du même g^enre donna lieu 
A un conflit entre le major de la garnison, de Pomets, et le lieutenant criminel. 
Il s^agissait d'un certain Jacques Butel dit Saint-Jean, convaincu de vol 
domestique, et mort pendant son transfert à Rochefort. Quand Lacaille 
voulut afficher la sentence, le major s'interposa, et s'emporta en termes très 
violents contre le lieutenant criminel qui n'avait pas demandé d'autorisation. 
Il y eut plainte au procureur général et blâme infligé A l'officier. 
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somme de quarante neuf livres cinq sous six deniers que nous 
avons taxée audit Héraud, savoir : quinze livres (1) pour avoir 
battu et fustigé nud de verges dans les cantons et carrefour 
accoutumés de cette ville le nommé Pierre Babin et à l'un d'eux 
l'avoir marqué sur Tépaule dextre avec un fer chaud des lettres 
G. A. L. à quoy.il a été condamné par arrêt de la cour de Par- 
lement de Paris du quatorze août dernier et à servir sur les 
galères du roi pendant l'espace de trois ans en qualité de forçat; 
quinze livres pour le transport dudit Héraud de la ville de 
Saintes en cette ville, son séjour et retour audit lieu à raison de 
cinq livres par jour (2) ; quinze livres pour trois journées à ses 
deux garçons à raison de deux livres dix sous par jour chacun (3) 
et quatre livres cinq sous six deniers pour le coût des présentes 
et de l'expédition de Tarrèt ci-joint y compris le papier timbré, 
revenant ces quatre sommes ensemble à la première de qua- 
rante neuf livres cinq sous six deniers au payement de laquelle 
lesdits fermiers et receveurs du domaine seront contraints, de 
ce faire donnons pouvoir ; fait et donné par nous, assesseur civil 
et criminel susdit, le vingt-cinq septembre mil sept-cent quatre- 
vingt deux. Signé : Maisonneuve. CoUationné : F. Tayeau. 

II 

Nous, Jean-François Maisonneuve, conseiller du roy, asses- 
seur civil et criminel au siège royal de Rochefort pour l'absence 
de M. le lieutenant criminel audit siège, mandons au premier 
huissier ou sergent royal requis à la requeste de Joseph La- 
caille, exécuteur des haute œuvres demeurant en la ville de La 
Rochelle, contraindre par touttes voyes dues et raisonnable les 
fermiers, sous-fermiers, et receveurs du domaine de Sa Majesté 
en la generallité de La Rochelle au payement de la somme de 
quatre-vingt-onze livres huit sols que nous avons taxé audit 
Lacaille, sçavoir trente livres (4j pour avoir attaché au poteau 
planté en la place royalle de cette ville la sentence par contu- 
mace rendue en ce siège le quinze juin dernier contre François 
Joguet, laboureur, demeurant au village de La Vacherie, con- 
damné à estre rompu vif. Dix livres pour le tableau (5); quinze 

(1) En marge, de U main du receveur : « 15 livres ». 

(3) Id. « Suffit de deux jours, le séjour n'étant point aUoué ». 
(S) Id. « Néant pour les domestiques ». 

(4) « Alloué 15 1. » 

(5) « Tableau, 10 1. » 
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livres (1) pour avoir battu et fustigé nud de verje dans les Cjan- 
tons et carrefours de cette ville le nommé Louis Pageau et à 
Tun d'eux Tavoir marqué sur Tépaule dextre avec un fer chaud 
de la lettre V à quoy il a été condamné par arrest de la cour du 
parlement de Paris du treise septembre dernier et banny pen- 
dant cinq ans, confirmatif de la sentence de ce siège du vingt- 
quatre avril précédent; quinze livres (2) pour le transport dudit 
Lacaille de la ville de La Rochelle en cette ville, son séjour et 
retour au dit lieu à raison de cinq livres par jour; quinze livres 
pour trois journées à ses deux garçons (3) à raison de deux 
livres dix sols par jour chacun et six livres huit sols (4) pour le 
coust des présentes et des expéditions de Tarrest et sentence 
cy-dessus dattes joints aux présentes, y compris le papier timbré, 
revenant les dittes somme et susdite première de quatre-vingt- 
onze livres huit sols, au payement de laquelle lesdits fermiers 
et receveur du domaine seront contraint, de ce faire donnons 
pouvoir; fait et donné par nous assesseur civil et criminel susdit 
le seize octobre mil sept cens quatre-vingt-deux. Signé : Mai- 
sonneuve. OoUationné : F. Taybau. 

III 

Tarif dea droits de Vexécuteur des sentences criminelles de 
la sénéchaussée de La Rochelle : 

Pour décoller 120 livres. 

Pour brûler 100 — 

Pour rompre 60 — 

Pour pendre ,30 — 

Pour le fouet 10 — 

Pour la marque sur une épaule 5 — 

Pour la marque sur deux épaules 10 — 

Pour Texposition au carcan 10 — 

Pour couper le poingt 10 — 

Pour la question ordinaire et extraordinaire . 15 — 

Pour Tamande honnorable 10 — 

(1) a Exécution, 15 1. i 

(3) « Transport pour 3 jours seulement, 10 1. » 
(S) a Néant pour les garçons ». 

(4) a Alloué 6 1. 8 sols pour le coôt de Texécutoire pour cette fois seulement, 
les règlements du Conseil réduisant cette dépense à 1 1. 2 s. 6 d., y compris le 
timbre». 
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Pour couper et percer la langue 10 livres. 

Pour décoller en effigie 60 — 

Pour rompre en effigie 30 — 

Pour pendre en effigie 15 — 

Pour brûler en effigie 50 — 

Pour attacher au potteau ou pottence les sen- 
tences pour les autres peines prononcées contre 
les contumax, comme banissement à temps ou 
à perpétuité, fouet et flétrissure, gallères ou de 
la question extraordinaire 15 — 

On observe que le présent tarif n^est que pour Texécution des 
sentences qui se font dans la ville de La Rochelle, car si elles 
sont exécutées ailleurs, hors la ville, on augmente la taxe sui- 
vant la distance du lieux. 

On observe aussi que pour les exécutions ci-dessus établies, 
c'est Texécuteur qui se fournit tout ce qui lui est nécessaire 
lorsque l'exécution se fait dans* la ville de La Rochelle, car s'il 
se transportait ailleurs soit pour rompre, soit pour pendre, dans 
ce cas le juge criminel du lieux lui fait fournir échaffaud et 
potence. 

Tl n'y a que pour les effigies que l'exécuteur ne fournit point 
de tableau. On délivre un exécutoire pour cet article suivant le 
prix convenu entre le procureur du roi et celui qui fournit le 
tableau. 

L'exécuteur est obligé d'exposer le corps de ceux qui sont 
exécutés, soit aux fourches patibulaires, ou autres endroits in- 
diqués par les sentences sans que, pour raison de ce, il lui soit 
rien payé. 

Je, greffier criminel de la sénéchaussée de La Rochelle sous- 
signé, certifie le présent état conforme à la coppie que j'ai par 
devers moy. 

A La Rochelle, le 17 février mil sept cent quatre-vingt-trois. 

Regnault. 

III 

Exemples de longévité en Saintonge et en Aunis 

M. de La Morinerie et moi avons déjà traité ce sujet dans la 
Revue^ t. XXI, pages 110-112. Je m'étais promis d'y revenir 
ayant réuni d'autres notes, et mettant aujourd'hui mon projet 
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à exécution, je constate tout d'abord que je ne retrouve pas dans 
mes papiers un petit article que j'ai consacré il y a plus de vingt 
ans aux centenaires des deux Gharentes dans Y Indicateur de 
Cognac. Je me console de cet accident en songeant que mon 
vieil ami M. Paul de Lacroix poyrra le réparer en grande par- 
tie, car c'est de lui que je tenais la plupart de mes renseigne- 
ments. Il nous dira notamment dans quel numéro de la Gazette 
de France il a lu qu'un récollet, le Père Valérien Gosson, vient 
de mourir à Gognac âgé de plus de cent ans. 

L'étude de nos vieux registres paroissiaux serait féconde en 
détails sur cette matière ; mais il faut aussi prendre note de nos 
lectures dans les livres et les journaux. Geux de nos collègues 
qui auraient le temps de consulter à la bibliothèque nationale 
la collection d'un périodique devenu très rare et qui doit com- 
prendre environ une douzaine d'années y feraient une ample 
moisson de détails curieux. 

Je veux parler de VAlmanach dont la première année parut à 
Paris, chez M. Lottin, sous le titre : Almanach de la vieillesse 
ou notice de totts ceux qui ont vécu cent ans et plus. Au verso 
du faux titre de cet in- 12, on lit cet avis qui ne manque pas de 
saveur : 

« Avis que Messieurs les journalistes sont priés d'insérer dans 
leurs écrits périodiques : 

» Tous ceux et celles qui pourront justifier leur qualité de 
centenaire sont priés d'envoyer leurs noms écrits bien lisible- 
ment pour être cités dans l'almanach de l'année prochaine ; et 
ils le seront de manière à être distingués des centenaires qui 
n'existent plus. 

» Messieurs les dépositaires des registres mortuaires des pa- 
roisses de Paris et des provinces sont également invités à com- 
pulser leurs registres, soit pour vérifier les noms et dates des 
personnes citées dans le présent almanach, soit pour donner la 
liste de ceRes qui n'y sont pas comprises. Le public sera infor- 
mé de ceux qui se seront présentés à sa louable curiosité. » 

Vouloir qu'un centenaire envoie son adresse écrite bien lisi- 
blement, (pourquoi ne pas ajouter: c et d'une main ferme? »), ce 
serait peut-être trop exiger. Aussi notre almanach ne tient-il 
pas absolument à une lettre autographe avec légalisation de la 
signature. 

Il continua sa publication qui fut suspendue en 1763. En 1764, il 
modifia ainsi son titre : Almanach des centenaires, ou durée de 
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la vie humaine aU'delk de cent ans, démontrée par des exemples 
sans nombre tant anciens que modernes. En 1767, toujours 
édité par Lottin dans le même format, il paraissait sous le même 
titre avec un avis portant que chaque partie, depuis sa création, 
se vendait séparément 24 sous» brochée. Si ce modique déboursé 
avait pu donner à l'acheteur un brevet de centenaire, le tirage 
aurait dépassé celui de notre Petit Journal. 

Voici comment s'exprime VAlmanach de 1761 sur Amiot, Tun 
des centenaires cité par M. de La Morinerie : 

« 1707, 7 octobre c Amiot, de Geny (1) près Charente, en Au- 
nis, meurt âgé de cent sept ans, 3 mois. Il avait eu six femmes, 
toutes mortes avant lui. Il cherchait même à se remarier en sep- 
tièmes noces. Il avait vu sa cinquième génération. )> 

VAlmanach ainsi qu'on le verra en comparant son texte avec 
celui donné par M. de La Morinerie a manifestement pris ses 
renseignements dans la Gazette de France. J'y relève cependant 
une petite variante en ce qui concerne Rachel du Bichois, morte 
à La Rochelle le 12 octobre 1710 âgée de 107 ans, 3 mois, 8 
jours. L'illmanac/i dit que la maison de plaisance où Louis 
XIII lui fit l'honneur de manger deux fois était située à deux 
lieues de La Rochelle. 

M. de La Morinerie mentionne un autre centenaire resté jus- 
qu'ici anonyme. UAlmanach de 1767 ne le désigne que par l'ini- 
tiale N. Et j'ai posé dans le Bulletin, II, 189, une question où je 
demandais qu'on fit des recherches sur les registres de Taille- 
bourg pour découvrir ce matelot mort à 112 ans après 88 ans et 
dix mois de mariage. Il n'a été fait encore aucune réponse ; nous 
faudra-t-il donc renoncer à tout jamais à connaître le nom de ce 
marinier si peu pressé de mettre le pied dans la barque à Oaron? 

Je n'ai rien trouvé sur David Bergeron du bourg de Salles, près 
de La Rochelle, mort à 103 ans, en 1710, et j'arrive à des faits 
plus précis et plus rapprochés de nous. 

Un spirituel avocat de Barbezieux, Pierre Daudin, dont j'ai 
parlé quelquefois dans nos volumes, né en 1793, mort en 1881, 
m'a dit qu'il avait de qui tenir pour vivre vieux, sa grand'mère 
née Ohadefaud étant morte à 102 ans. 

Il y a environ 45 ans, on allait voir par curiosité à Nonac, 
canton de Montmoreau, les époux Sicard; le mari mourut à 
107 ans, la femme à 103. 

(i) Lire 6My. 
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J'ai cité un Gharentais, Jean Vigier, de rarrondiesement de 
Ruffeo, qui mourut à 107 ans, ayant eu le talent de vivre sous 
trois siècles, car il naquit en 1693. Voici qu'un habitant de la 
Dordogne est en train de nous donner une autre représentation 
de ce phénomène. Je lis en effet dans le numéro du 5 avril 1903, 
du Combat Périgourdin, feuille hebdomadaire qui s'imprime à 
Périgueuz : 

« Un comité d'amis fêtait à Saint-Pierre de Ghignao le 106* 
anniversaire de la naissance de Pierre Vacher, un brave 
homme qui est Taîeul et bisaïeul de 23 petits-enfants. 

» Pierre Vacher, qui a vu trois siècles, est né le 1*' avril 1797, 
à Lavigerie, commune de Sorges, et habite depuis de longues 
années avec sa nombreuse famille à Genêt, tout près de Saint- 
Pierre de Ohignac. » 

On a la vie dure en Périgord. En continuant ma petite excur- 
sion dans cette province limitrophe de la nôtre, je signale un 
procès-verbal tiré des archives de la mairie de Périgueux qui 
a donné lieu à une curieuse communication de Michel Hardy, 
bibliothécaire de la ville (Bulletin de la société historique et 
archéologique du Périgord, tome XII, page 53.) 

Le dimanche avant l'Epiphanie de Tan 1342,1e maire Seguin, 
accompagné d'un consul, du juge et du procureur de la ville de 
Périgueux, et d'un notaire, vint dans la paroisse de Boulazac, 
pour informer sur les limites de sa juridiction. 

Quinze habitants entendus s'accordèrent à dire que la paroisse 
entière relevait de la juridiction consulaire. 

Le second de ces témoins Hélie Gombel, déclara être âgé de 
140 ans. 

Le procès-verbal authentique de sa déposition démontre 
qu'il était en pleine possession de ses facultés intellectuelles et 
conservait nettement le souvenir de faits accomplis cent ans et 
plus auparavant. 

Né en 1202, sous le règne de Philippe-Auguste, Gombel avait 
vu s'écouler tout le XIII* siècle et les quarante premières années 
du XIV. 

La lucidité de son esprit, au moment où il faisait sa déposition, 
autorise à penser que le poids des ans ne lui était pas trop à 
charge. 

Bien qu'il soit peut-être prudent de faire des réserves sur 
l'âge exact de ce témoin digne d'être proposé en exemple à ceux 
d'aujourd'hui que nous voyons souvent en peine de dire en 
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quelle année ils sont nés, je ne veux pas assimiler le cas de 
Gombel à celui d'une Saintongeaise que je cite d'après un petit 
almanach de ma collection : Les Étrennes mignonnes de 1729. 

« En 1683, en Saintonge, une femme accoucha de onze enfants 
et de neuf en 1684 ». 

Si Tillmanac/i de la mère Gigogne, qui paraissait sous le 
second empire, existe encore, je le prie d'ouvrir une information 
sur ce fait divers, autrement extraordinaire que les exemples 
de reproduction donnés par M. de La Morinerie dans l'article 
plus haut cité. 

Mais revenons à nos centenaires. A Saint-Jean d'Angély, 
madame Turin avait encore quelques années à vivre lorsque 
fût envoyé ce billet d'invitation : 

« Monsieur l'abbé Turin prie M. et M"** D... de lui faire 
l'honneur d'assister à la cérémonie du centenaire de madame 
sa mère, présidée par Monseigneur, le lundi 11 juin 1883, à 
8 heures du matin, dans la chapelle des bénédictines. M. D... 
est également prié de venir déjeuner à l'Aumônerie le même 
jour, à 11 heures 1/2. » 

Cette pièce ornée de la photographie de la vénérable dame 
est unique dans mes cartons et je ne peux espérer en réunir 
beaucoup d'autres du même genre. Aussi ne saurais-je trop 
recommander aux lecteurs de la Revue de venir en aide aux 
pauvres collectionneurs en parvenant à un âge qui leur per- 
mette de donner matière à de pareilles invitations. 

JULBS PBLLISSON. 

IV 
RieiSTRBS PAROISSIAUX DE Saint-Ooutant lb Pbtit 
Nata^nces : 
Le 13 janvier 1761, baptême de Jean, fils de François Damond 
et de Henriette Foustode; parrain, Jean Bouvier; marraine, 
Marie Loumière faisant pour M** Alexandre du Bois de Saint- 
Mandé et Madame Marie Beauchamp de Ooullard,qui ont signé. 
Saint*Blancard desservant de Sainte-Constance. 
Le 4 février 1773, baptême de Marie-Françoise-Agathe Sou- 
lard ; parrain, Laurent Lacour, demeurant à Aunay ; marraine, 
Marie Huguet, demeurant à Aunay. 

Frère Magloire Martin,Oarme d' Aunay, desservant de Saint- 
Ooutant-le-Petit. 
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Mariages : 

Le !•' février 1737, mariage de Messire François Rochier, 
esquier, sieur de 8ié, paroisse de Néré et demoiselle Marguerite 
Lemoine, en présence de Charles du Loiîis et de M* René Ro- 
chier, sieur des Grouais. 

La Touche Paulmier, prieur de Saint-Goutant. 

Le 3 janvier 1739, mariage d'Etienne Geoffroy et de Marie 
Naud ; témoins : !•' illisible ; 2* Henry de la Vernède, équier, 
chevallier de RimbauH. 

La Touche Paulmier, prieur de 8aint-Goustan. 

1809. Mariage de Jacques Naud et Louise Robin, domestiques 
chez M. de Galard de Béarn. Témoins : de Galard de Béarn ; 
André Ghasseloup-Ghâtillon, propriétaire au village des Rochers, 
commune de Saint-Georges de Longuepierre. 

Décès : 

17 octobre 1739. Décès de Messire Henry Oolincour, équier, 
seigneur de Presles, 78 ans. Présents : M* de Rochebrune, son 
gendre et plusieurs autres gentilshommes qui n'ont signé. 

La Touche Paulmier, prieur de Saint-Goustan. 

Le 30 mars 1740. Décès de Etienne Chevrier; signé : frère 
Philippe, père Garme d'Aunay,en Tabsence de M* Paulmier, 
prieur de Saint-Goustan. 

Le 8 juillet 1757. Inhumation ducorpsd'un soldatdu régiment 
de royal-marine, de la taille de cinq pieds et un pouce et demy; 
sortant de l'hôpital de Brest et allant à Angoulème, arrivé ici 
extrêmement malade. Six sols ont été trouvés dans la poche de 
sa veste. 

1771. Inhumation de Renée JoUet, âgée de 20 ans. Témoins : 
Pierre Lacour ; François Jollet. 

Michel, curé de Gherbonnières. 

1784. Un seul enterrement, celui d'un protestant enterré 
chez luy. 

An XIII (1805). Décès de Marie- Anne de Galard. 

1818, le 30 avril. Décès de M* Pierre de Galard de Béarn, âgé 
de 77 ans, né à Angoulème, Gis de M* Glément de Galard de 
Béarn et de Jeanne de Boulogne, époux de dame Marie-Made- 
laine Lacour ; signé : Gallard-Lépinay. 

Notes diverses : 
1726. De Goybo, curé de Gherbonnières. 
Henry de Gaulincourt,escuyer, seigneur de Presles; de Matha; 
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Jean de Félix ; Jean Rochier, équier, seigneur de Bié ; témoins 
du mariage de Jean Drouillard et de Marie Doinaud dans Téglise 
de Saint-Oilles de Saint-Ooutant-le- Petit. 

1737. Charpentier de Lauriëre, conseiller du roy, juge royal, 
baillif de la vicomte d'Aunay. 

1739. Léon, évesque de Saintes. 

1749. Charpentier, seigneur de Laurière, conseiller du roy, 
baillif civil et criminel du siège royal d*Aunay. 

1759. Saint-Blancard desservant de Saint-Coutant. 

1771. Duvergé, conseiller du roy, bailli civil et criminel au 
siège royal de la ville d'Aulnay. 

1774. Registre des naissances, mariages et décès de la paroisse 
de Saint-Coutant-le-Petit, en Ssiintonge, vicomte d'Aulnay pour 
Tannée 1774 ; signé : Duvergier. 

1779. Registre des , signé par Henry-Paul Ouérin, 

conseiller du roy, et son procureur au siège roial d'Aunay. 

1783. Registre des , signé par Henry- Paul Guérin, 

conseiller, rapporteur du point d'honneur, procureur du roy et 
de monseigneur comte d'Artois. 

1792. District de Saint-Jean d'Angély, signé Dautriche, prési- 
dent du tribunal civil. 

1792. Arnaud Desriihes, maire de Sain^Coutant, Nourigeon, 
secrétaire. 

1793. Paul-Michel Arnaud, administrateur du Directoire du 
district de Saint-Jean d'Angély. 

1796. Joseph Janin, président de l'administration municipale 
du canton d'Aulnay. 

An VI. François- Augustin Ouérin, président de Tadministra- 
tion municipale d'Aulnay. 

An Vin. Louis Duret, sous-préfet de l'arrondissement com- 
munal de Saint-Jean d'Angély. 

An XII. Ghopy, greffier au tribunal de 1** instance de Saint- 
Jean d'Angély. 

An XIII, Pierre- Joseph Debonnegens, président du tribunal de 
1** instance de Saint-Jean d'Angély. 

1808. Pierre-Joseph de Bonnegens, président etc 

1812. Arnaud Desriihes, propriétaire du logis de Presles. 

1813. Pierre Oalard de Béam, adjoint de Saint-Ooutant; Oal- 
lard-Lépinay, maire. 

1817. Victor Duvergier, 1*' Juge du tribunal de Saint-Jean 
d'Angély. 
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1818. Duret, président du tribunal de Saint-Jean d'Angély. 

1819. Perthuis-Lassalle, adjoint de Saint-Coutant. 

BAPTÊMB d'uNB CLOCHE 

Et advenant cejourd'huy, 26* juin 1752 a été célébrée dans 
cette église de la paroisse de Saint-Goutant-le-Petit la bénédic- 
tion d'une cloche destinée au service divin et qui a été nom- 
mée Anne Pétronille, dont le parrain a été très haut et très puis- 
sant seigneur Armand, marquis de Courbon, comte de Blénac, 
et la marraine Madame Anne-Catherine Barthomé de Barbaud 
son épouse ; ladite bénédiction célébrée par messire Jean-Hip- 
polyte de la Roche-Courbon en présence de messire François 
des Oraves, vicaire général du diocèse de Saintes et de moy 
frère Placide de Saint-Jean, religieux carme, chargé de la des- 
serte de ladite paroisse. 

Ont été témoins les soussignés : 

Barbeau de Blénac ; Blénac de Oraves ; Joseph de la Roche 
Oourbon de Barbeau; Jouslard de Perrière; Oille de Oourbon, 
comte de Blénac ; Bouchet, curé de Oontré ; Palliot, prieur curé 
de Villemorin ; Arnaud Desriihes ; frère Placide de Saint-Jean, 
religieux carme d'Aunay desservant de ladite paroisse. 

(Extrait des registres paroissiaux de Saint-Coutant-le-Petit). 



L'inscription du tirribr db Toulon 

Tout le monde — en Saintonge du moins — connaît le terrier 
de Toulon, près Saujon, ou en a entendu parler. Il n'est per- 
sonne qui, allant à Royan, n'ait remarqué, près Saint-Romain, 
cette éminence, au bord de la route, dominant le marais. Le 
voisinage de la tour de Pirelonge, le nom du camp romain 
donné à ce terrier par la carte d'état-major, la singularité de 
trouver un monticule en cette région généralement plate, la dé- 
nomination de camp' de César sous laquelle certains le dési- 
gnent (1), ont depuis longtemps attiré sur lui l'attention, même 
celle des indiiïérents. Les archéologues de profession ou d'oc- 
casion n'ont pas manqué de rechercher son origine et son âge 
— je veux dire de déterminer la date des constructions qu'on 

(I) €kutier, SUtUUqve (1889), p. 48, ajoute «ncor* Mnr§ SaitmIiu qiM pour 
mon compte jo n'ai jamais antendu prononcer. 
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y remarque. L'opinion dominante est que ces ruines sont ro- 
maines. Voici La Sauvagère (1) avec un temple au milieu d'un 
camp construit par Longinus (d'où turris Longini, Tourlonge, 
Toulon!!) ; Bourignon (2) avec son castrum d'été ou d'hiver, et 
sa tour d'observation « où le général allait souvent lui-même »; 
Gautier (3) avec son camp établi pour réprimer une insurrection 
des Santons. René Eschasseriaux, après Massiou, y voit une sta- 
tion militaire (4), et l'appelle camp de César, ce contre quoi Bou- 
rignon avait déjà protesté (5), assurant que de son temps les 
paysans ignoraient absolument le nom de camp de César. Le- 
dain classe le terrier parmi les chatelliers (6). Mais en 1844, lors 
du Congrès tenu à Saintes (7) par la Société française pour la 
conservation des monuments historiques, une opinion nouvelle 
vit le jour. Lacurie soutint contre Lesson et autres que la «ma- 
çonnerie formée par des pierres de taille, placées sans ordre, 
n'indique rien de romain». Duret, dans son rapport sur l'excur- 
sion du Congrès, énuméra ses raisons qui nous paraissent encore 
aujourd'hui excellentes (8). Millin et Mérimée n'y avaient reconnu 
aucun caractère romain (9). Le Congrès ne renonça cependant 
point tout à fait à l'attribution romaine. Il lui parut impossible 
que les romains n'aient pas occupé une si belle c position pour 
observer le pays. » Enfln, notre confrère M. Eschasseriaux (10) 
émit l'hypothèse que si « les romains ont du se servir du ter- 
rier de Toulon pour la protection du Portus Sàntonurrif il est 
possible que les fortifications et les constructions remontent 
seulement à l'époque de l'invasion des Normands. Pour feu 
Paul Mercier (11), la construction du terrier de Toulon n'est que 
€ le soubassement d'une tour de bois, construite lors de la con- 
quête de la Oaule par les Francs. » 
Ce choc d'opinions, loin de faire jaillir la lumière, rendait le 

(I) Rteutil d'iLittiquitèt, 

(3) Bourignon, Recherchai, p. 212. 

(3) Loc. cit, p. 47. 

(4) BulleUn de la Société, UI,p. 142. 

(5) Loc. cit., p. 319. 

(0) Campt ronutiu diU ehatêlliêrê. Nim, «oc. dé$ anL de rOac«i,ViI, p. 502. 

(7) S^ARcet gininles, 1944, p. 01, ot LMurie, Notice tar le pay$ de$ Sen- 
<one«, p. 38. 

(8) /d., p. 180. 

(9) W., p. 61. 

(10) BalUtin, IV, p. 20. 

(II) W., II, p. 105. 

18 
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problème plus obscur, car, il faut bien l'avouer, personne, sauf 
Lacurie, ne s'appuyait sur un examen très approfondi et surtout 
documenté de la question. 

Oe fut donc avec une curiosité bien vive que nous vîmes en 1901, 
notre confrère M. Lasne, ancien ingénieur des ponts et chaus- 
sées, entreprendre une étude sérieuse du terrier, et relever le 
plan avec toute l'exactitude d'un mathématicien. Il a rédigé pour 
le Recneil de la Commission des arts et monuments de la Cha- 
rente-Inférieure un rapport qui a été imprimé dans le tome XVI, 
page 146. Contrairement aux croyances jusqu'ici accréditées le 
camp n est pas carré. Il comprend une plate-forme centrale, de 
2.486 mètres carrés, au sommet du terrier, enfermée par un 
fossé de 5*° 40 de profondeur, et de 11 à 18 mètres de largeur en 
gueule et deux plates-formes de 3"* 50 à 10 mètres plus basses 
que la précédente. Ces deux plates-formes qui, en réalité, se con- 
tinuent l'une l'autre sont limitées par un fossé. D'une manière 
générale l'ensemble représente une surface triangulaire avec 
une enceinte sensiblement ronde placée sur la base du triangle. 





Presque au milieu de l'enceinte centrale s'élève, à 4 mètres au- 
dessus du sol, une construction quadrangulaire, en pierre, de 
8" 63 sur 10° 33 intérieurement. Les murs ont environ 2" 50 d'é- 
paisseur ; l'appareil très irrégulier revêt un massif en blocage 
dont les angles sont renforcés par des chaînes de pierres de tail- 
le mesurant, comme les nôtres, 0°'32 de hauteur d'assise. Bou- 
rignon leur donne douze pieds de haut, soit 4 mètres, plus un 
parapet de quatre pieds de hauteur (1) sur cinq pieds d'épaisseur. 

(1) Loe, eit, p. 218. 
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Le mortier friable, ne présente aucun caractère romain. II n'e- 
xiste pas de trace de porte, ni de fenêtre: on accédait très pro- 



(i) 



bablement par une échelle à une ouverture placée très haut au- 
dessus du sol. On ne voit pas davantage vestige de puits, cir- 



(i) 



constance qui écarte la possibilité d'un séjour prolongé d'une 
troupe nombreuse dans cet ensemble de fortifications. 

(1) Ces deux clichés nous ont été très obligeamment prêtés par la Commis- 
sion des arts et monuments de la Charente-Inférieure. 
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Pas un objet, paa une monnaie n'a permis de déterminer une 
date à ces ouvrages. 

Il est incontestable que Toulon, Telonum, révèle une villa ou 
un groupe de constructions romaines ; sa situation, proche de la 
Seudre, ne diffère pas d'autres Toulon placés sur le bord ou 
près d'un cours d'eau ou de la mer. Sans parler de Toulon-sur- 
Mer, qui est romain, on peut citer Toulon-sur- Arroux, Toulon 
près Périgueux, Toulon dans le département de l'Allier. On se- 
rait ainsi amené à assigner à ces localités une idée de péage, 
d'entrepôt commercial. 

Il est constant que les rives de la Seudre furent habitées par 
les Romains. A défaut d'autres preuves, la mosaïque décou- 
verte dernièrement au lieu dit de Patère, dans la commune de 
Ohaillevette, nous fournirait une indication précise. Mais Toulon 
peut très bien avoir été habité sans que pour cela on soit 
autorisé à admettre le caractère romain du bâtiment et des 
travaux défensifs de la hauteur qui domine le village. Non seu- 
lement rien n'autorise une opinion pareille, mais tout s'y op- 
pose. 

Personne ne reconnaîtra un ouvrage romain dans les ruines qui 
nous occupent, tout le monde s'accordera à y voir des signes d'une 
construction médiévale. D'ailleurs, c'est la conclusion que la 
Commission a tirée de sa visite au terrier, en 1902, confirmant 
ainsi le jugement déjà prononcé en 1844. Le fait est acquis au- 
jourd'hui, au moins pour la bâtisse, le doute et la discussion ne 
semblent plus permis. Néanmoins, on ne peut faire aucune attri- 
bution à un siècle plutôt qu'à un autre. Il faudrait trouver un 
document quelconque qui servit de base, pièces de monnaie, 
poterie, inscription, débris d'arme ; or, rien jusqu'ici, absolu- 
ment rien ne décèle une habitation humaine. Oette absence com- 
plète, bien déconcertante, parut anormale. Peut-être un minu- 
tieux examen des pierres ou des terres amènerait-il une révéla- 
tion. C'est avec l'espoir de réaliser ces espérances que M. Lasne 
fut prié de continuer ses recherches et de porter son attention 
sur les murs, en quête de lettres ou de signes qui missent sur 
la voie d'une date approximative. 

Presque du premier coup, en retournant les moellons épars 
au pied des murailles, il découvrit une grande pierre plate, me- 
surant 0'"63 de hauteur, 0''45 de largeur et 0"17 d'épaisseur, 
taillée en biseau à un bout, portant en haut de la face unie des 
caractères étranges. Lorsqu'il m'en adressa le croquis et sur- 
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tout quand il communiqua à la Commission un estampage, j'eus 
Timpression d'une inscription en langue celtibérienne. Mais 
comme en ces matières, qui me sont peu familières, la prudence 
est la première vertu, je lui demandai de faire transporter cette 




pierre au musée, ce qu'il fit avec une extrême obligeance, et je 
m'empressai de communiquer cette rareté à deux spécialistes, 
M. 0. Jullian, professeur à Tuniversité de Bordeaux et M. Ber- 
ger, membre de l'Institut. 

Oe dernier, tout en reconnaissant un caractère sémitique à 
l'inscription n'a pu aboutir à une lecture complète parce que le 
troisième signe, parla gauche, le déroute et ne rentre dans au- 
cun alphabet connu. Nous verrons que ce même signe a aussi 
fortement gêné M. Jullian, qui, plus audacieux, malgré ses « in- 
certitudes » a publié le texte, estimant « qu'il vaut mieux courir le 
risque de donner un monument inutile que celui de laisser per- 
dre un document précieux». Nous connaîtrons plus tard l'opi- 
nion définitive de M. Berger, parce qu'il doit insérer une note 
au Bulletin archéologique du Comité. 

La Revue des études anciennes (1903, n« 2) vient d'imprimer 
l'article de M. Jullian avec reproduction de l'inscription en pho- 
totypie. 

M. Jullian s'est déplacé exprès' pour voir cette pierre au mu- 
sée, je dois ajouter qu'une crainte a hanté et hante son cerveau. 
L'antiquité du monument lui inspire des doutes. Il pose la ques- 
tion en tête de son article et y revient à la fin. D'autres ont eu 
la même pensée. Elle n'est pourtant pas moderne. 

En ce temps de tiare, de chanoine truqués de faux à jet con- 
tinu, où les plus fins se trompent, la réserve peut être prudente, 
mais je pense qu'en l'espèce elle pêche par excès de prudence. 
Moi non plus je ne « peux pas garantir l'antiquité de ce texte! » 
J'y crois néanmoins, des raisons graves me portent à lui accor- 
der l'estampille d'une très vieille origine. Toute supercherie me 
parait invraisemblable. Dans quel but une mystification de ce 
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genre ? Un mauvais plaisant se serait-il amusé à creuser dans 
un bloc très dur des signes sinon inconnus, du moins inintelligi- 
bles? Les inscriptions fausses abondent : toutes sont rédigées en 
langages compréhensibles. C'est précisément parce qu'on les 
comprend qu'on découvre les fautes révélatrices du truquage. 

Ici nous nous trouvons en présence d'une pierre recouverte 
d'une patine, je peux dire séculaire. Elle aie tort de porter des 
caractères insolites, d'être seule de son espèce, de parler une 
langue pleine de mystère. 

On se méfie d'elle... à tort. 

Nous avons une pierre du pays, provenant d'une carrière de 
Toulon (M. Lasne l'a vérifié) (1) qui, après avoir reçu une pre- 
mière destination — impossible à déterminer, — a été transpor- 
tée tout au haut du terrier. Cette pierre, en effet, a été employée 
dans la maçonnerie du moyen âge. Trouvée au bout d'un champ 
quelconque, on lui a reconnu les qualités d'un bon moellon ou 
d'une forte pierre d'appqi et soit qu'on lui ait laissé ses dimensions 
primitives, soit qu'on l'ait diminuée en hauteur, on l'a mise dans 
la construction après l'avoir légèrement aplanie en la retaillant 
sur une face. Le biseau, dont j'ai déjà parlé, permet de dire 
qu'elle servait d'appui à une petite fenêtre et qu'elle était placée 
la face .inscrite dessus. Du reste, nous possédons une autre 
preuve que telle était bien sa position : un grafBte à la pointe de 
couteau se lit deux fois sur cette même surface PBOI/// que Ton 
peut traduire par Pierre ou Paul BON. Le graffîte est évidem- 
ment moderne ; il est gravé à fleur de peau, si on veut me per- 
mettre cette expression, ainsi que d'autres traits se coupant en 
croix, tandis que Tinscription est profondément taillée dans le 
bloc. 

(1) «D*«près Tavis d'un vieux carrier des Pierrièret, la pierre qui porte l'in- 
scription celtibérienne provient incontestablement des bancs des carrières de 
Toulon. Il y a plusieurs bancs : le banc doux, le banc troit, la voûte, le banc 
d'enfiché, le banc de confonde. La cassure des pierres du banc doux et du 
banc d'enfiché présente seule des paillettes cristallines calcaires brillantes ; 
mais la pierre du banc doux est beaucoup plus blanche que celle du banc d'en- 
fiché. C'est A ce dernier banc qu'appartient la pierre qui porte l'inscription. 
Cette pierre a du être extraite dans l'emplacement du village actuel des Pier^ 
rières : le banc d'enfiché était A la surface du sol dans ce hameau. De lA, ce 
ban6 s'enfonce sous le Terrier, A la pente de 3 A 4 centimètres par mètre, et 
on ne le trouve que dans des carrières souterraines, sous les premières décli- 
vités du Terrier. 

• Les Pierrières, 30 janvier 1903. » F. LASNE. » 
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Est-ce le seul morceau de pierre antique qui aurait été em- 
ployé et retrouvé dans la maçonnerie ? Non. Paul Mercier par- 
le (1) d'une moitié de meule à bras. « La face est polie, dit-il, et 
le trou du centre est carré. Qui a placé là ce fragment de meule? 
Sa position sur les débris et au pied du mur me fit penser qu'il 
était tombé du sommet. En effet, il fut facile de reconnaître dans 
le blocage Talvéole de mortier (2) qui avait renfermé notre pré- 
cieux morceau de pierre. » 

Ce détail confirme la présomption d'antiquité de la pierre 
gravée. Les constructeurs de la tour se sont servi de vieux ma- 
tériaux ramassés un peu partout ; nous en retrouvons quelques- 
uns, un surtout tout particulièrement curieux. 

Des sigles se présentent au nombre de six sur le bord de la 
grande face en tu, en haut, trop haut pour ne pas donner l'im- 
pression d'une fin d'inscription. Les traits ont une moyenne de 
0^03 ; la gravure est presque partout vigoureuse et profonde, 
dit M. JuUian, à qui je laisse désormais la parole : 



(3) 



/ J 2 3 S 5 



6 



« La principale incertitude sur la lecture du texte vient du 
signe 3 : faut-il lire — I en deux signes, et de fait, il y a un inter- 
valle entre la barre horizontale et celle qui la suit? mais, comme 
cet intervalle est très faible, je n'hésite pas à faire de toutes ces 
barres un seul et même signe. Je crois, en outre, que cette lettre 
se continuait au-dessous de la barre horizontale par une barre 
faisant suite à la traverse oblique, mais cette continuation, que 
j'indique par un pointillé (4|,est marquée plus faiblement, l'objet 
qui l'a tracée ayant glissé sur la pierre. — Je ne peux pas affir- 



(1) Lœ. cit., p. 166. 

(2) Le texte porte c dans le blocage de Talvëole le mortier » ce cpii n'a pas 
de sens. 

(3) Ce cliché est celui dont M. JuUian s'est servi dans son article. Nous en 
avons fait faire un autre, réduction à moitié de Torig^nal, de manière à re- 
produire le carré qui précède le caractère 1 négligé par M. JuUian. 

(4) Ce pointillé est remplacé sur notre cliché par la petite ligne faible. Je 
crois que celle-ci appartient plutôt à un groupe de lignes se coupant en croix. 
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mer que le signe 6 soit un +; je préfère un -i-; M. Dangibeaud 
incline à y voir 4-. — J'ai songé à un K pour le n* 5 ; M. Dangi- 
beaud croit que les lettres 4 et 5 sont les mêmes. 

Supposons, d'abord, que l'inscription soit antique. A quel al- 
phabet appartient-elle ? ^ La première lettre fait songer à un 
alphabet sémitique ; la seconde ne l'exclut pas; les autres traits 
nous en éloignent complètement. — On peut penser, plutôt, à un 
des alphabets dits celtibériques ou, si Ton préfère, hispaniques. 
Le premier signe ressemble à un N de la Bétique, qui aurait 
été étiré et redressé ; le second, au fl de cette même région ; 
les signes 4, 5 et 6 se retrouvent dans les si curieuses monnaies 
d'Arsa. Reste le signe ou le groupe de signes n® 3, dont je ne 
retrouve pas l'équivalent en Espagne. — Si, enfin, je regarde 
les alphabets du sud de la Gaule ou du nord de l'Italie, je trouve 
un signe non pas identique, mais analogue à celui-là : c'est le 
signe y( , qui en diffère par l'inclinaison de la branche de gau- 
che et de haut(l). Dans ces mêmes alphabets, et notamment 
dans celui de la plaque d'Eyguières (2), je retrouve le signe 1, 
mais fortement incliné ; le signe 2, les signes 4 et 5, le signe 6. 
C'est donc de l'inscription de cette plaque que la nôtre se rap- 
procherait le plus. Je ferai seulement remarquer que, sauf pour 
le III toutes les lettres sont, sur la pierre de Toulon, dans le 
sens inverse de celles d'Eyguières. — Il résulte de tout cela que 
l'alphabet de Toulon peut être un de ces alphabets occidentaux 
qui avaient cours chez les indigènes de la Gaule italienne ou 
celtique et de l'Espagne. J'ai plus d'une fois supposé (3) qu'à 
côté de l'alphabet grec les habitants du midi de la Gaule ont 

(1) Cf. les signet xi rx |X| des alphabets du nord de Tltalie, auxquels on 
donne la notation t. Pauli, Die Inschriften nordetruskisehén AlphàbeU^ 1885, 
p. 50. 

(2) Revue des Études anciennes ^ 1900, fasc. 1. 

(3) Voyez, en particulier. Revue des Études enciennes^ 1900, p. 54 et 140. 
Depuis que ces lignes ont été écrites, la découverte du buste de Grézan a con- 
firmé cette hypoUièse d'une civilisation ibérique dans le sud de la Gaule. 
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utilisé, dans les temps d'avant Tère chrétienne, un alphabet 
dilTérent, intermédiaire entre ceux de l'Espagne et ceux du 
nord de l'Italie ; qu'il y avait eu, au sud de la Durance ou de la 
Garonne, une civilisation celtibérique ou ibéro-ligure, propre 
et originale (1). La découverte de M. Lasne viendrait confirmer 
cette hypothèse (2). 

Mais mon devoir est d'ajouter immédiatement que je ne peux 
pas garantir l'antiquité de ce texte. Qu'il soit antérieur à la Re- 
naissance, c'est vraisemblable. Qu'il soit postérieur à l'ère 
romaine, ce n'est pas impossible. La pierre sur laquelle il se lit 
a dû servir pendant longtemps d'appui de fenêtre ; elle est cri- 
blée de traits et de lignes qui indiquent qu'on s'est souvent 
amusé à y tracer des graffiti. J'aperçois par deux fois sur la 
pierre (3), mais très légèreipent gravées et sans aucun rapport 
de forme avec l'autre texte, les lettres P 6 Of //, P. Bon... qui 
peuvent signifier P(ierre) Bon ou quelque chose de semblable, 
et ce voisinage moderne m'inquiète pour notre inscription. Enfin, 
il n'est aucun des six signes qu'elle présente qui ne se trouve 
employé au moyen âge comme marque de tâcheron (4). Il est 
vrai que les marques de tâcherons sont isolées et que nous avons 
là, visiblement, un accolement voulu de caractères (5). Mais 
qui nous dit que quelque désœuvré ne se sera pas amusé à gra- 
ver côte à côte quelques-uns des signes usités chez les carriers 
de son temps (6) ? Je soumets donc mes inquiétudes à de plus 



(1) Il semble que, chose curieuse 1 certaines lettres de Talphabet ibérique 
aient été employées comme signes de ponctuation dans quelques inscriptions 
de Bordeaux {Corpm, Xlll, 608. 627, 803; cf. les In$criptions romaînef cfe Bor* 
déëuac, t. II, p. 450, et n** 92, 113 et 153). — Traces de cet alphabet se retrou* 
▼eront aussi, je crois, en faisant un examen attentif des marques de potiers 
(cf. Bohn, p. 399, n* 3108). 

(3) Pour n'ayoir pas Tair de reculer devant un effort, je donnerai, dans ce 
cas, la notation S P I L L T A Tinscription, en attribuant, bien entendu, une 
plus grande probabilité aux deux premières lettres. La place de la troisième, 
sa très lointaine ressemblance avec 11 d'Obulco : «^ (Hûbner, p. 107), ma font 
Songer A cette notation. Ai-je besoin de dire avec quelles réserves ? 

(8) Un peu en bas et A gauche de Tinscription, et tout A fait au bas de la 
pierre, et renversé. 

(4) En dernier lieu, sur les marques Enlart, ifanoel, Arehiiêetnre, 1. 1, 1903, 
p. 71 : « Le tâcheron qui dressait la pierre de taille y gravait sa marque, dans 
le but intéressé de faire constater la somme de son travail ». 

(5) J'ajoute que notre inscription est beaucoup plus profondément gravée 
que ne le sont d'ordinaire les marques de tâcherons. 

(6) On sait, du reste, les remarquables analogies qui existent entre les mar- 
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compétents. J'ai simplement voulu, ici, ne pas laisser ignorer 
ce document. 

Ces lignes étaient imprimées lorsque M. Dangibeaud m^écri- 
vit, le 21 mars 1903 : « Je dois, à ce propos, vous communiquer 
une petite découverte que j'ai faite hier sur le mur d'une église, 
à Bougneau, près Pons. J'ai relevé un signe pareil au premier 
signe de l'inscription de Toulon. La pierre sur laquelle il se 
trouve est au moins du XV* siècle, le portail est bien de cette 
date, mais le mur pourrait être antérieur. Ce signe est isolé. Je 
n'ai pas vu un seul autre signe pouvant être interprété comme 
marque de tâcheron. Du reste, celles-ci sont rares (1) en Sain- 
tonge ». Ci-dessous le signe en question. 



i 



Avec l'intention de permettre une comparaison, M* Jullian a 
illustré son article d'une quantité de marques de tâcherons plus 
particulièrement recueillies en Bordelais. Il est incontestable 
qu'à Uzeste et à Villandraut on retrouve des signes identiques 
(le n* 1) ou très approchants, sauf le n* 3. Mais, je dois ajouter 
qu'en dehors de la raison de douter par suite de la rencontre 
insolite de six marques (dont deux pareilles) côte à côte, très pro- 
fondes, sur un même morceau de pierre, le signe 1, tel que 
M. Jullian Ta reproduit, manque d'exactitude, il se présente sur 
l'original accompagné d'un petit carré (voir l'inscription 2) 
auquel personne ne paraît attacher d'importance, qui en a une 
cependant, d'abord parce que le graveur l'a mis avec intention 
évidente, ensuite parce qu'il modifîe la marque de tâcheron. Ce 
n'est plus celle de Bougneau et d'ailleurs. Il faut chercher 
autre chose. 



qaes des lAcherons et les alphabets occidentaux ou méditerranéens. A titre de 
document et pour ne pas perdre cette bonne fortune, nous publions ci-joint, 
un corpus de marques de tâcherons du pays bordelais, que notre ami et col- 
lègue M. Brutails a bien voulu relever et dresser pour la Revue. 

(1) Quelques-unes A Avy, à Trisay, A Echebrune, A Arces ; aucune n^ayant de 
rapport avec notre inscription. 
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On voit, par cet exposé détaillé et fidèle, combien le problème 
se complique et devient intéressant. Cette découverte pose une 
question d'ethnographie toute neuve dans notre région ; elle 
peut nous fournir une preuve inattendue d'habitation de com- 
merçants étrangers venus de fort loin, suivant que l'on parvien- 
dra à rattacher nos sigles à tel ou tel alphabet sémitique, celti- 
bérique, de la Gaule italienne ou autre (1). A ce point de vue 
elle peut devenir un document plein de révélations. Malgré 
les hésitations de mon très savant ami, je maintiens, quant à 
moi, l'antiquité de ce texte, je n'ai l'impression ni d'une mys- 
tification ni d'une inscription médiévale, je la crois beaucoup 
plus ancienne. « Le hasard d'une découverte ultérieure en 
fixera seul le véritable caractère. » C'est la conclusion de l'ar- 
ticle de la Revue des Etudes anciennes, je m'y rallie entière- 
ment. 

Ch. Dâmgibsaud. 

VI 

Notes extraites des RsaiSTRES paroissiaux de St-Jban d'Anolb 

Il ne sera pas sans intérêt de lire les trois notes ci-dessous 
que M. Ruault, curé de Saint-Jean d'Angle, a bien voulu extraire 
pour nous des registres de sa paroisse. 

1* Bénédiction sur le bétail — Le 19 mai 1763, j'ai fait la 
bénédiction sur le bétail à raison d'une maladie épidémique qui 
courait tant sur les bétes à corne qu'aux cheveaux, on avait 
assemblé le tout dans le queureux devant la grande porte du 
château. 

2* Remède du bétail malade. — Cette maladie n'eut point 
d'événement fâcheux avec la précaution qu'on prit de regarder 
la langue des bestieaux et de leur étuver avec vinaigre, sel, poi- 
vre, poireaux et ail, on leur évitait la contagion ; sans cette pré- 
caution l'animal tombait mort sans qu'on s'aperçût qu'il fût 
malade. 

3^ Seconde maladie sur le bétail. — Dans ce mois (juillet 1763) 
la maladie épidémique sur le bétail, tant le gros que le menu 

(1) Puisque nous sommes en pleine période de recherches, je puis bfen faire 
la remarque que tous les caractères de Toulon se retrouvent dans la fameuse 
inscription phénicienne de Marseille, surtout si on persista A considérer le 
carré précédant le premier signe, comme négligeable. Il est possible encore 
que des signes phéniciens aient passé dans Talphabet de la Gaule. 
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bétail, 8*e8t fait sentir plus que jamais ; presque touttes les bre- 
bis en sont morte ; beaucoup de cheveaux et de bœufs en sont 
égallement morts. La maladie avait changé et au lieu de prendre 
ranimai par la langue,une tumeur se manifestait à la cuisse ou 
au poitral et quand elle était parvenue i un certin point rani- 
mai tombait mort et devenait très noir en peu de tems. Il n'y 
avait aucun remède qui en délivrât aucun. Les chèvres et les 
cochons y étaient aussi sujets. Cela mit bien de la consternation 
dans l'endroit. 

Notons en outre sur les mêmes registres les quelques minutes 
qui suivent. 

4« Grêle de 1763. — Le 22 et 23 juillet, dans la nuit, Torage 
fut accompagnée d*une grêle si abbondante que les vignes, les 
grains et autre espèce de récolte furent ici haché par la tem- 
pête ; les pluyes précédentes avaient été si continuelles que la 
denrée en foin fut aussi perdue. Comme le bétail mourait tou- 
jours, le peuple crut que c'était la fin du monde, et surtout 
parce qu'un petit livre avait paru venant soi-disant de Ghàlons 
sur Sonne, qui Tannonçait. Cela ne fit cependant point changer 
le peuple et je ne fus pas plus occupé au confessional qu'à 
l'ordinaire. 

5* Nomination à Vévêché de Saintes. — Le !•' novembre 1763, 
l'abbé de La Chàtaignerai en Limousin, aumônier chez le roi, eut 
son brevet de nomination à l'évèché de Saintes. Cela alongea 
un peu le nés à nos grands vicaires qui s'attendaient à cette 
place. 

(Tout ce qui précède est de J.-B. Bonhommeau, curé de Saint- 
Jean d'Angle). 

6* Grand enterrement d'un matelot inconnu. — Le 3 sep- 
tembre 1765, a été enterré au cimetière un certain quidam 
trouvé mort dans la grange appartenante au nomé Nadaud, 
pour lors syndic de la paroisse ; on a accordé au corps de ce 
dit quidam la sépulture ecclésiastique parce qu'il y a eu quel- 
ques témoins qui ont certifié lui avoir vu faire le signe de la 
croix et former quelques prières romaines, de plus il s'est trouvé 
sur son bras droit la figure d'un crucifix imprimé sur sa peau 
couleur verte à la mode des Canadiens et suscription ordinaire 
pardessus en lettre rouge. 

Ledit homme du tems qu'il vivait avait dit être de Brest, 
matelot de sa profession, de l'âge environs quarante-cinq ans ; il 
était à peu près de la taille de cinq pieds, le visage et les mains 
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basannées, le dessus des mains assez veluées, cheveux noirs et 
la barbe grise, point défiguré dévisage et ni gras ni maigre. Le 
tout est certifié par les soussignés avec nous : Nadeau. Dbny. 

BONHOMMBAU, CUVé. 

V Bénédiction de la cloche. — Le 7 janvier 1769 a été fondue 
notre cloche par le nomé Jean-Baptiste Rigueur, qui s'est 
trouvée peser le 1 1 du même mois quinze cent livres ; elle a 
été bénie le 16 du même. Le parrain a été M. de Vertamont, la 
marraine, M"* de Oalvimont ; on lui a donné le nom de Jeanne. Il 
en coûte pour la fondre trois cent livres sans y comprendre 
les maneuvres et les matériaux. 

Grsuzé, curé. 

VII 

Lbttrb 

que H. Beurgau at écrit à mon sieu Marchadié de Cougnat, 
le 19 de septembre 1860 (1). 

Mon bift mon sieu. 

Si j'ai pas r*pon encoère à voul* jolit écrit, 
01 é que de tié temps, boanegen 1 seû sasit, 
Sauv' Tout' raspec, o m'at éfissé dans Téchigne ; 
Seû tout en doabe, agar, coume in bêcheur de vigne. 
Lés silugein m*avan magasiné leû soue. 
Faut que j'eusse la piA pu dure qu'ai in loue. 
Tieu qu'ol a de pu pis, fouquette I ol é mes patte : 
E-t-ou que j'en ai pas troé d'méchante sus quate 1 
I m'avan fait supé dés purge à pien pichet, 
DiAb' m'essarte I ol é Tcas de fire dés achet. 

Vous v'iez pas d' Bounichon et de sa Malésie 

Eh beun, cher boun amit, a voûte fonteisie I 

Qu'é qu'o vous faut ? disez, s'ou piait, tous zou baron. 

Je cré pas qu'en affeire o s'en voéje in pu ron, 

Velez-vous le Moaniéj son p'tit et sa bourique ? 

In de tiellés matin, prenral d' la sansenique. 

Et je tous envourai mon p'tit pilot d'Achet, 

Si, coume jou cré beun, meun amit, o n'en chet. 



(1) La publication des œurres de Marchadier donne Toccation de publier la 
pièce suivante que lui adrettaii le grand patoisant saintongeais Burgaud des 
M arets, tlle ut inédite, et nous est communiquée par M. Maurice Martineau. 
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QUESTIONS ET RÉPONSES 

Questions 

N* 771. — Llntermédiaire des chercheurs du 10 mai pose la 
question suivante : Henri IV ayant emprunté 60.000 écus d'or à 
Adrien de Lozère, Tun de ses valets de chambre, (chambellans ?) 
lui remit en gage la seigneurie de Rochefort-sur-Oharente. 
Quand Golbert voulut créer le port militaire de Rochefort, il 
reprit la seigneurie aliénée du domaine royal contre promesse 
de rembourser le principal de la dette. Mais la famille de Cheus- 
ses, héritière des Lozère, réclama, en outre des 60.000 écus, 
les frais imposés par la démolition du château-fort ordonnée 
par Marie de Médicis ; 2* la construction d'une maison seigneu- 
riale ; 3^ le reboisement de la forêt domaniale. De là, procès. 
L'instance était encore pendante lors de la révocation de l'édit 
de Nantes. Les de Oheusses passèrent à l'étranger. Quand ils 
purent rentrer en France, ils reprirent l'instance, mais la Révo- 
lution survint avant qu'une solution fut intervenue. 

Où peuvent se trouver les pièces de ce procès ? 

N* 772. — Sous le titre de Gentilhomme campagnard, et sous 
la signature « Tout Paris », a paru dans le Gaulois du 8 mai, un 
article d'où j'extrais la phrase suivante : « La plupart de ces fa- 
milles nobles et rurales ont de très nombreux enfants, dix, douze, 
quinze et même dix-huit, comme M. de La Mothe-Griteuil, en 
Saintonge. » Quel est ce La Mothe-Griteuil? Je serais fort dési- 
reux d'avoir des renseignements généalogiques sur lui. 

V. P. 

N* 773. — Quels renseignements possède-t-on sur les an- 
ciennes corporations ouvrières à Saintes et villes voisines? 

B. B. 

N** 774. — Serait-il possible de retrouver les noms des mi- 
niaturistes qui ont laissé dans nos familles tant de portraits? 

De M. 
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des fêtes célébrées en France, en l'honneur de Champlain, à 
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Séance du Bureau du 6 iuilleU 

Le bureau examine deux lettres de M. Musset, relatives au 
prochain volume des Archives, second tome du cartulaire de 
Saint-Jean d*Angély : impressions de planches, plans, etc. Il 
décide qu'une somme de 250 francs sera mise à sa disposition, 
sans que cette somme puisse ôtre dépassée. 

Le bureau autorise M. Dangibeaud à organiser la publicité 
de la quatrième page de la couverture de la Revue. 

Rafla. Tana XXIU, &• IItmJsm. ^ Saftasbra 1906. 19 
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Le bureau prend connaissance d'une lettre par laquelle la fa- 
mille Audiat manifeste le désir que le monument à élever à la 
mémoire de Louis Audiat ne soit pas entrepris avant un an. 



AVIS ET NOUVELLES 



Nos confrères qui ont des communications à faire à la Revue 
sont priés de les envoyer, au plus tard^ dans la première hui- 
taine du mois qui précède la date de publication de la livraison. 

Le Moniteur, les Tablettes des deux Charentes, le Clairon, 
VEcho Rochelais, le Mémorial de Saintes, ont spontanément 
rendu compte ou reproduit des articles du dernier numéro de la 
Revue. 

La Tradition de juin 1003 rend compte du tome XXXII des 
Archives. 

Parmi les nominations faites au 14 juillet, il faut noter celle 
de M. Mercier, lieutenant au 6* de ligne, qui passe en qualité de 
capitaine au 87* de ligne à Saint-Quentin. 

M. Mercier est l'auteur d'une carte croquis de Saintes et ses 
environs à grande échelle, éditée à Paris. 

M. Normand Dufîé, docteur en médecine, of&cier de la légion 
d'honneur, a fait don aux archives départementales de sa thèse 
de doctorat en chirurgie, de la tragédie de Mahmoud ou le Siège 
d*Ispahan (1722), et de douze registres de la taille de l'élection 
de Saint-Jean d'Angély, tenus par son bisaïeul, Claude Jean 
Normand, avocat au parlement, conseiller secrétaire du roi, re- 
ceveur des tailles. 

La Petite Charente d'Aunis et de Saintonge, journal politique 
de Rochefort-sur-Mer, a cessé de paraître depuis le 5 juillet. 

L'Académie française a décerné à M. Louis Rivière pour son 
dernier ouvrage Mendiants et Vagabonds un prix de mille francs 
sur la fondation Fabien. 
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Le ministre de rinsiruction publique et des Beaux-arts a ac- 
cordé une grosse subvention de 2.000 francs au théâtre popu- 
laire poitevin de La Mothe-Saint-Héray. 

Pourquoi n'accorderait-on pas la même faveur au théâtre 
saintongeais ? demande VUnion nationale. 

La réflexion est juste. Mais il faut reconnaître que l'excellente 
troupe de Mérine n'a pas encore fourni une somme d'efforts 
constants égale à son aînée de La Mothe, et que les initiateurs 
et auteurs poitevins, venant chaque année sur la scène avec une 
pièce nouvelle méritent un témoignage officiel de sympathie. 

Toutefois, on aurait un plaisir plus grand à constater de pa- 
reilles marques d'intérêt, si la manne ministérielle ne se détour- 
nait pas d'oeuvres d'une utilité reconnue officiellement pour aller à 
des œuvres secondaires. 

La société des Archives^ par exemple, voit ses demandes de 
subvention repousséee depuis plusieurs années. 

M. Talbot fils, docteur en droit, est chargé d'une mission en 
Allemagne par le ministre du Commerce. Cette mission a pour 
objet « Du régime des entrepôts de douanes ». 

Le numéro de Fémina du 15 juin publie plusieurs photogra- 
phies de la fête chinoise donnée par Pierre Loti dans sa maison 
de Rochefort. 

Le 18 juillet les thermes de SaintrSaloine et un vaste terrain 
contigu ont été vendus en la chambre des notaires de Saintes. 

Une alléchante circulaire de M. Labic, avoué à Saintes, avait 
attiré l'attention sur cette vente, qui a été assez vivement dispu- 
tée. Une mise à prix de 1.500 fr. fut rapidement couverte, et les 
enchères atteignirent bientôt 3.000. et quelques centaines de 
francs. L'adjudication se fit à ce prix, mais le nom de l'acheteur 
resta inconnu. On affirme que c'est un allemand désireux de 
fouiller le terrain. 

Une surenchère a remis tout en question. 

Des travaux de terrassements exécutés derrière la gare des 
chemins de fer économiques à Saintes, ont mis à découvert la 
base d'une des tour marquées par Masse sur son plan n^ 16 de 
la citadelle. Cette tour est en avant du mur romain qui doit se 
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trouver sous le mur de clôture du jardin de La Providence, en 
prolongement du mur de Thôpital. Le plan de Masse la place au 
contraire sur ce mur de prolongement, ce qui est une erreur. 

Des démarches ont été faites auprès de Tadministratiop muni- 
cipale afin que cette tour soit tracée sur le mur de soutènement 
qui sera élevé. 



Le catalogue d'estampes de A. Geoffroy frères (juin 1903) an- 
nonce : Barbazan (combat singulier de) avec le chevalier de TEs- 
cale en mai 1404, devant le château de Montendre. In-4®, imp. en 
couleurs, texte au bas : Gr. par Moret d*ap. Desfontaines. 



Une monnaie très bien con'^ervée de Louis le Débonnaire a été 
trouvée dans le jardin de Tasile des vieillards de Saintes, HLVD 
OVVIGVS IHP (pour IMP). Croix cantonnée de quatre points. 
Au revers XPISTIANA RELIGIO. Temple à quatre colonnes. 

Le 30 juin, a été vendue à Paris par le ministère de M"** V* 
Raymond Serrure la collection de monnaies romaines, françai- 
ses et étrangères ayant appartenu à notre regretté confrère, M. 
Delamain. Le catalogue comprenait 380 numéros. Le grand inté- 
rêt de cette collection consistait dans les monnaies trouvées à 
Jarnac, dans les sables. Malheureusement, M. Delamain n'a 
pas laissé de notes à ce sujet, aucune étiquette n'indiquait les 
provenances. Il en avait signalé, cependant, à un de nos con- 
frères, quelques-unes parmi ses beaux aureus — plusieurs à 
fleur de coin — un Tibère au revers : CONSTANTIiE AVGVS- 
TI (Cohen, n« 5) ; un Néron au revers ; CONCORDIA AVGVS- 
TA (Cohen, n** 66) ; un Vespasien au revers : CCS VIII, très 
beau (Cohen, n*» 131) ; un Hadrien au revers : GEN P. R P M 
TR P COS III (Cohen, n^ 796) ; un Lucius Verus au revers : 
TR P VII IMP IIII COS II ; un Antonin au revers : COS IIII 
(Cohen, n« 305) ; un Marc-Aurèle au revers : TR P XXXIIII 
IMP X COS III P. P. (Cohen, n« 973) ; un autre au revers : 
FORT RED TR P XXII IMP V COS III (Cohen, n"» 207) ; une 
Faustine au revers : AVGVSTA. 

Les bronzes provenant du pays étaient souvent médiocres. 
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Le 17 juin a été exécuté à Rochefort roratorio inédit en quatre 
parties, paroles et musique de M. le comte de Beaurepaire, 
Louis IX. 

Compte rendu dans les Tablettes du 20 juin. 

Le ministre des Beaux-Arts, par décret du 11 juillet, a pronon- 
cé le classement des peintures murales du XIIP siècle de l'église 
de Landes, près Saint-Jean d'Angély, découvertes par le curé, 
M. l'abbé Tenaud, et publiées en partie par la Commission des 
arts et monuments de la Charente! n[érieure, dans son Recueil 
d'avril 1001 : Baptême du Christ, Une Chasse, Il y a encore une 
Annonciation et diverses autres compositions qui ont été débar- 
rassées du badigeon depuis 1901. 

Auguin a légué son tableau La Conche de Saint-Georges au 
musée de La Rochelle. 

Le musée de Saintes vient d'hériter d'un lot de seize tableaux. 
M. Mignion, originaire de Saintes, habitant Niort, a donné sa 
collection comprenant entre autres, un Corot, Vue de Corbeil, 
un Diaz, Femme sortant du bain, un Daubigny fils. Effet du soir, 
Ch. Jacques, Effet de neige, Lavieille, même sujet, etc. 

Le graveur William Barbotin a ouvert à Ars en Ré, aux Ba- 
leines, un petit musée dans lequel il expose « ses œuvres et diver- 
ses curiosités intéressant l'histoire de l'tle de Ré. » 

L'inauguration a eu lieu le 24 août. 

M. Barbotin est gendre d'Elisée Reclus. 

Le groupe en marbre Uéro et Léandre de M. Pierre Laurent, 
récompensé d'une première médaille, acquis par l'Etat et attri- 
bué à la ville de La Rochelle, à la suite d'une demande de la muni- 
cipalité, sera placé prochainement au jardin des Plantes de 
cette ville. 

Le musée de Cognac installé dans un bâtimont spécialement 
construit par M. Pellisson sur le plan de M. Lisch, près la gare, 
est ouvert depuis le 1*' juillet. 
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La ville de Paris a acheté le tableau de M. Jean Geoffroy, 
YŒuvre de la goutte de lait. 

L'académie des Beaux-Arts a décerné un prix de 2.000 francs 
à l'auteur de ce tableau. 

Le 28 juin a été donnée à Matha, la 38* et dernière représen- 
tation de la Mérine à Nastasie, 

Cette comédie patoise reparaît sous forme de volume in-8^ 
grand raisin, illustrée de dix phototypies. 

La souscription au monument de Fromentin dépasse 24.000 
francs. 



L'exemple des Savoyards d'Indo-Chine va être suivi. Il ré- 
sulte de renseignements certains que trois cents Charentais 
environ, industriels, cultivateurs, militaires ou fonctionnaires, 
sont fixés dans notre colonie. 

L'idée est venue à plusieurs de fonder une Association ami- 
cale des Deux-Char entes. 

Il s'agit de se voir le plus souvent possible, de se connaître, 
de venir en aide aux compatriotes, à leurs familles éprouvées 
par un malheur quelconque..., de fournir des renseignements 
aux nouveaux débarqués, d'attirer les capitaux vers notre belle 
colonie d'Extrême-Orient. 

Le but est vaste : l'utilité de la Société projetée n'est pas dis- 
cutable et ce n'est pas la présence de notre distingué gouver- 
neur général, un vrai Charentais, qui peut en faire différer la 
création, bien au contraire. 

Tous ceux qui veulent bien adhérer en principe au projet de 
formation d'une Amicale des Deux-Charentes, sont priés d'a- 
dresser sans relard leur nom, prénoms, âge, profession, état 
civil, date d'arrivée dans la colonie, lieu de naissance, à M. 
Fernand Gautret, maire de HaTphong, chargé par un groupe de 
recueillir les adhésions. 

La distribution des prix du lycée de La Rochelle a été présidée 
par M. W. Bouguereau. VEcho Rnchelais du !•' août publie son 
allocution. 

Le discours d'usage a été prononcé par M. Bruhat, professeur 



Digitized by 



Google 



— 295 — 

de cinquième, docteur es lettres. II a retracé Thistoire du collège 
de La Rochelle de 1504 à 1628. 

M. Georges Gourdon, président de l'association amicale des 
anciens élèves, a présidé la distribution des prix de l'Institution 
de Pons. En raison de la mort du Souverain Pontife il n'y a eu 
ni musiqpe ni représentation. Après une courte allocution du 
distingué supérieur, M. le chanoine Eyssautier, et le disicours du 
président, on a proclamé les noms des lauréats. 

La ville de La Rochelle compte 309 étrangers : 102 italiens, 57 
suisses, 40 espagnols, 32 belges, 27 anglais et irlandais, 17 alle- 
mands et alsaciens lorrains, 12 polonais, 9 autrichiens et hon- 
grois, 6 suédois et norvégiens, 3 américains, 1 hollandais, 1 in< 
dien, 1 danois et 1 russe. 

Le contrat de mariage sous le régime dotal est-il en progrès ou 
en discrédit accentué en France ? Telle est la question que parti- 
sans et adversaires de ce genre de contrat ont longuement débat- 
tue, les uns affirmant sa vitalité, les autres proclamant son aban- 
don de plus en plus manifeste. Les travaux de MM. Yvernès, L. 
Salefranque et Flour de Saint-Genis permettent une réponse très 
nette. « Sur un chiffre total de 291.162 mariages, conclus pendant 
Tannée 1898, dit la Vulgarisation scientifique du 15 février, 
208.316, soit plus des deux tiers, l'ont été sans contrats. Sur les 
82.346 autres mariages, conclus avec contrats, le régime dotal 
en retient 10.112, soit moins d'un huitième, — un vingt-neuvième 
du nombre des mariages. Et encore ! le régime dotal pur n'est 
intervenu que dans 2.703 contrats ; le régime dotal avec clause 
de séparation de biens, c'est-à-dire la dotalité avec parapher- 
naux, dans 2.849 ; le régime dotal du type inverse, c'est-à-dire 
avec adjonction de société d'acquêts, dans 4.500 contrats. » 

Actuellement le régime dotal survit avec une certaine intensité 
dans le sud de la France (Hautes et Basses-Alpes, Ardèche, Bou- 
ches-du-Rhône, Var, Hérault, Vaucluse, etc.) et dans deux dépar- 
tements du nord, (Calvados et Seine-Inférieure, 25 el 29 p. 100) 

Dans quinze départements (Ardennes, Aube, Charenie-Infé 
rieure, Eure-et-Loir, Finistère, Loire-Inférieure, Maine-etnLoire, 
Vienne, Vosges, etc.) le régime dotal est tout à fait inconnu. 
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Autre statistique. La commune de Trizay (Ch**-Iiif*) compte ac- 
tuellement trois frères dont le plus jeune avoue 82 ans. 

A Matha, il y aurait sur 2.200 habitants, cinquante vieillards 
âgés de 80 ans et au-dessus : le doyen a 05 ans, « homme sec, ner- 
veux, droit comme un I, dit VUnion nationale (10 février 1903) ; 
de longues courses à pied ne l'embarrassent pas, et s'il a un bâ- 
ton, par coquetterie, c'est pour le porter sous son bras. » Trente- 
sept vieillards ont de 75 à 80 ans. 



Le congrès des sociétés savantes s'ouvrira à Paris, à la Sor- 
bonne, le 5 avril 1904. Les mémoires destinés aux lectures doi- 
vent être parvenus avant le 20 ianvier prochain^ au 5* bureau de 
la direction de renseignement supérieur. 

Les membres de la société qui désireraient prendre connais- 
sance du programme complet des questions proposées dans cha- 
que section, sont priés d'en faire la demande au président. 

Parmi ces questions nous signalons : 

Section d'histoire et de philologie. 

Indiquer les manuscrits exécutés au moyen-âge dans un éta- 
blissement ou dans un groupe d'établissements d'une région 
déterminéte. Rechercher les particularités d'écri^ire et d'en- 
luminure qui caractérisent ces manuscrits. 

Etudier les authentiques de reliques conservées dans les tré- 
sors de diverses églises. 

Signaler les cartulaires, les obituaires et les pouillés conser- 
vés en dehors des dépôts publics. 

Critiquer les actes apocryphes ou interpolés, publiés ou inédi^.s. 
A quelle date et pour quels motifs les fraudes de ce genre ont- 
elles été commises ? 

Rechercher dans les chartes antérieures au milieu du XIII* 
siècle les surnoms ou sobriquets qui peuvent accompagner les 
noms de personnes. 

Rechercher dans les chartes antérieures au XIII* siècle, et 
pour une région déterminée, les noms des témoins ; les classer 
de manière à fournir des indications précises pour aider à la 
chronologie des documents qui ne sont pas datés. — Établir et 
justifier la chronologie des fonctionnaires ou dignitaires civils 
ou ecclésiastiques dont il n'existe pas de listes suffisamment 
exactes. 
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Signaler dans les archives et dans les bibliothèques les 
pièces manuscrites ou les imprimés rares qui eontieiinent des 
textes inédits ou peu connus de chartes de communes ou de 
coutumes. 

Ëtudier l'administration communale sous Tancien régime, à 
l'aide des registres de délibérations et des comptes communaux. 
Définir les fonctions des officiers municipaux et déterminer le 
mode d'élection, la durée des fonctions, le traitement ou les pri- 
vilèges qui y étaient attachés. 

Établir, à Taide des anciens registres des comptes, des regis- 
tres cadastraux et autres documents, et, pour une période déter> 
minée antérieure à la Révolution, quelles étaient les sources de 
revenus d'une commune ou d'une communauté ? 

Signaler, pour les XIII* et XIV* siècles, les listes des vassaux 
ou les états de fiefs mouvant d'une seigneurie ou d'une église 
quelconque ; indiquer le parti qu'on en peut tirer pour l'histoire 
féodale et pour la géographie historique. 

Registres paroissiaux antérieurs à l'établissement des regis- 
tres de l'état civil ; mesures prises pour leur conservation ; 
services qu'ils peuvent rendre pour l'histoire des familles ou des 
pays, pour les statistiques et pour différentes questions écono- 
miques. 

Chercher dans les registres de délibérations communales et 
dans les comptes communaux les mentions relatives à l'instruc- 
tion publique; subventions, nominations, listes de régents, 
matières et objet de l'enseignement, méthodes employées. 

Ëtudier les procédés employés dans les petites écoles, anté- 
rieurement au XIX* siècle, pour enseigner aux enfants la lectu- 
re et l'écriture. 

Origines et histoire des anciens ateliers typographiques en 
France. 

Relever dans les privilèges accordés pour l'impression des 
livres les particularités utiles pour différentes études et surtout 
pour l'histoire littéraire. 

Rechercher à quelle époque les administrations civiles ou re- 
ligieuses ont commencé à faire imprimer les pièces dont elles 
devaient se procurer de nombreux exemplaires (affiches, cir- 
culaires, mandements, formules d'actes financiers, etc.). 

Rechercher les questionnaires envoyés à diverses époques 
par les intendants, les évoques ou tous autres représentants de 
rautorité publique, pour obtenir des renseignements statistiques, 
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économiques et administratifs sur l'état des paroisses ; signaler 
les réponses qui ont été conservées. 

Ëtudier les documents qui pourraient servir à l'histoire de la 
presse sous l'ancien régime (fraudes, contrefaçons françaises ou 
étrangères, impressions clandestines, imprimeries de famille. 

Donner des renseignements sur les livres liturgiques (bré- 
viaires, diurnaux, missels, antiphonaires, manuels, procession- 
naux, etc.) imprimés avant le XVII* siècle, à l'usage d'un dio- 
cèse, d'une église ou d'un ordre religieux. 

Recueillir les renseignements qui peuvent jeter de la lumière 
sur l'état du théâtre, sur la production dramatique et sur la vie 
des comédiens en province depuis la Renaissance. 

Exposer, d'après les registres versés récemment par l'Admi- 
nistration de l'Enregistrement aux archives départementales, 
comment était organisé et fonctionnait, à la fin de l'ancien régi- 
me, le service de la perception des droits domaniaux du Roi 
(contrôle des actes, insinuations laïques, centième denier, etc.). 

Ëtudier pour une région déterminée le rapport des mesures 
anciennes avec celles du système métrique. 

Ëtudier la vie littéraire dans une ville ou une région de la 
France au XVIII* siècle, avant la Révolution. 

Organisation et fonctionnement d'une des assemblées munici- 
pales établies conformément à l'édit de juin de 1787. 

Dresser la liste des documents d'archives qui peuvent servir 
à faire connaître, dans un département, l'application de la Cons- 
titution civile du clergé. 

Ëtudier les délibérations d'une ou de plusieurs municipalités 
rurales pendant la Révolution, en mettant particulièrement en 
lumière ce qui intéresse l'histoire générale. 

Ëtudier, dans un département ou dans une commune, la le- 
vée, la composition et l'organisation des bataillons de volon- 
taires pendant la Révolution. 

Tracer l'histoire d'une société populaire pendant la Révolu- 
tion. 

Ëtudier les variations de l'esprit public dans un département 
sous le Consulat et l'Empire, d'après les procès-verbaux d'opé- 
rations électorales et d'après les autres sources imprimées ou 
manuscrites. 

Ëtudier, dans un département ou dans une commune, le 
fonctionnement de la conscription militaire de l'an VI à 1815. 

Archéologie préromaine. — Faire, pour chaque département, 
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un relevé des sépultures préromaines en les divisant en deux 
catégoriesi ) sépultures par inhumation, sépultures par mci- 
néralion. — Signaler dans chaque arrondissement les monnaies 
gauloises que Ton y recueille habituellement dispersées sur le 
sol. — Signaler les stations préhistoriques nouvellement décou- 
vertes en décrivant systématiquement les outils et les armes 
qu'on y a trouvés. 

Archéologie romaine, — Étudier les divinités indigètes d'a- 
près les monuments figurés et les monuments épigraphiques. 
Signaler ceux de ces monuments qui seraient encore inédits ou 
imparfaitement publiés. — Étudier les pionuments. figurés 
votifs ou funéraires relatifs à l'armée romaine. — Faire connaî- 
tre ce que les textes et les monuments antiques de tout genre 
peuvent apprendre sur l'industrie et le commerce des différen- 
tes régions de la Gaule à l'époque romaine. — Décrire les mo- 
saïques antiques non relevées jusqu'à présent en France et 
dans l'Afrique française et dont on possède les originaux. Rele- 
ver aussi et étudier les anciens dessins conservés dans les collec- 
tions publiques ou particulières et qui reproduisent des mosa- 
ïques aujourd'hui détruites. — Rechercher les centres de 
fabrication de la céramique dans la Gaule et dans l'Afrique 
ancienne ; voir si les anciens établissements de potiers n'ont pas 
survécu à l'époque antique et persisté à travers le moyen âge. 
— Décrire les pièces de verrerie antique les plus importantes 
conservées dans les musées ou les collections particulières et 
en indiquer la provenance ; relever les inscriptions qu'elles 
portent. — Étudier les pierres gravées qui sont enchâssées dans 
les pièces d'orfèvrerie anciennes ; en faire connaître les sujets, 
les inscriptions, les dimensions et la matière. — Décrire et 
classer les plombs monétif ormes portant des sujets figurés ou 
des inscriptions ; en indiquer la provenance. — Signaler les 
documents d'archives, les manuscrits anciens ou la correspon- 
dance des antiquaires des derniers siècles qui relatent une trou- 
vaille ou peuvent servir à établir l'âge ou l'histoire d'un monu- 
ment archéologique déterminé. — Rechercher le tracé des voies 
romaines ; étudier leur construction ; signaler les bornes mil- 
liaires. 

Archéologie du moyen âge. — Donner, avec plans et dessins 
à l'appui, la description des édifices chrétiens, réputés antéri- 
eurs à la période romane. — Signaler les monuments chrétiens 
antérieurs au XI* siècle ; rechercher en particulier les inscrip- 
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lions, les sculptures, les verres gravés, les objets d'orfèvrerie 
et les pierres gravées. — Etudier les monnaies féodales de la 
France, surtout à l'aide des documents qui seraient inédits et 
les commenter. — Relever les noms des chapitres, abbayes et 
prieurés ayant eu sur la fabrication de la monnaie des droits 
complets ou restreints ; déterminer la date de ces droits et leur 
origine. — Etudier les jetons des corporations et des Etats pro- 
vinciaux. — Décrire les sceaux conservés dans les archives pu- 
bliques ou privées ; accompagner cette description de moulages 
ou au moins, de photc^raphies. — Ëtudier les caractères qui 
distinguent les diverses écoles d'architecture religieuse à l'épo- 
que romane, en s'attachant à mettre en relief les éléments cons- 
titutifs des monuments (plans, voûtes, etc.) . — Rechercher, 
dans une contrée déterminée, les monuments de l'architecture 
militaire en France aux diverses époques- du moyen âge ; signa- 
ler les documents historiques qui peuvent servir à en déterminer 
la date; accompagner les communications de dessins et de 
plans. — Décrire et photographier les anciens tissus, quelle 
que soit leur origine, conservés dans les églises, les musées ou 
les collections particulières. — Recueillir les documents écrits 
ou figurés intéressant l'histoire du costume pour les diverses 
classes de la société dans une région déterminée. — Signaler 
les carrelages de terre vernissée, les documents relatifs à leur 
fabrication, et fournir des calques des sujets représentés et de 
leurs inscriptions. — Faire par région, par ville, ou par édifice, 
le recueil des pierres tombales et inscriptions diverses, publiées 
ou non ; accompagner ce recueil, autant que possible, d'estam- 
pes ou de dessins. 

Section de géographie historique et descriptive. 

Signaler les documents géographiques manuscrits les plus 
intéressants (textes et cartes) qui se trouvent dans les biblio- 
thèques publiques et les archives départementales, communales 
ou particulières. — Inventorier les cartes locales anciennes, 
manuscrites et imprimées ; cartes de généralités, de diocèses, 
de provinces, plans de villes, etc. 

Dresser des cartes montrant la distribution géographique des 
dépôts alluviaux, cavernes, abris sous roches, etc., ayant ren- 
fermé des restes de l'homme à l'époque quaternaire ou des sta- 
tions, ateliers, monuments funéraires, etc., de l'ftge de la pierre 
polie, de l'ftge du bronze ou de l'âge du fer. 
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Déterminer les limites des différents pays (pagi), en s'ap- 
puyant sur les documents écrits ou la tradition locale. 

Déterminer les limites et dresser des cartes des anciennes cir- 
conscriptions diocésaines, féodales, administratives, etc., de 
rile-de-France ou des provinces limitrophes. 

Rechercher les formes originales des noms de lieux et les 
comparer à leurs orthographes ofQcielles (cadastre, carte d'étatr 
major, almanach des postes, cachets de mairie, etc.). — Com- 
pléter la nomenclature des noms de lieux en relevant les noms 
donnés par les habitants aux divers accidents du sol (montagnes, 
cols, vallées, etc.) et qui ne figurent pas sur les cartes. 

Dresser la carte toponymique d'un pays de TIle-de-France 
ou des provinces limitrophes. 

Histoire monographique des colonies étrangères à Paris ; 
leurs origines ; leur répartition par quartiers. 

Etude particulière des régions de causses (avens, grottes, 
cours d'eau, souterrains, etc.). 

Recherches sur les glaciers, les moraines, les lacs et les étangs 
de montagnes. — Formation des cirques, des chutes, des clu- 
ses, etc.. 

Recherches sur les marées des côtes de France. — Courants 
littoraux; leur force et leur direction pendant les périodes de 
calme et de coup de vent. 

Modifications anciennes et actuelles des côtes. — Cordons 
littoraux, bancs, etc. — Formation des dunes et des étangs. 
— Landes, forêts sous-marines, etc. 

Délimiter comparativement une forôt de France, au moyen 
âge et à l'époque actuelle. — Déboisements et reboisements. 

Ëtude hydrographique du bassin de la Seine à travers les 
âges. — Tracé, aux diverses époques, du cours inférieur de 
ce fleuve. 

Causes du tracé des cours d'eau ; variations, empiétements, 
captures. 

Signaler les derniers progrès accomplis dans l'étude géogra- 
phique des colonies françaises ou des pays de protectorat. 

Biographies des anciens voyageurs et géographes français. 

Documents inédits sur l'histoire des colonies françaises. 

Missions scientifiques françaises à l'étranger, antérieures à la 
création des Archives des missions scientifiques et liltémires. 
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NOTES D'ÉTAT CIVIL 



I. — DÉCÈS 

Le 7 juin est décédée M"** Marie-Madeleine Routier, veuve de 
M. Victor Fontorbe, qui fut longtemps architecte de Saintes, 
Elle laisse trois enfants : Victor Fontorbe, commis principal à la 
caisse des dépôts et consignations de Paris ; Emile, capitaine de 
frégate, chevalier de la légion d'honneur ; Marie, épouse de M. 
Léon Parfait, lieutenant de vaisseau, chevalier de la légion d'hon- 
neur. 

Est décédée, le 8 juillet, en sa propriété de Robelines, près 
Pons, M"* Marie Goguet, V* Edmond Dodart, figée de 62 ans. 

Elle laisse plusieurs enfants : MM. Louis et René Dodart, M"^ 
de Bremond d'Ars, de Fleury et Froin. 

Le 6 août est décédée à Rhodes, à l'âge de 35 ans, M"* Alexan- 
dra Janetta West, épouse de notre confrère M. Fràdin de Bêla- 
bre, vice-consul de France. Elle laisse un fils et deux filles. 

Louis-Augustin Auguin est décédé à Bordeaux le 30 juillet. 

Les obsèques ont eu lieu à Bordeaux le samedi l*' août. 

Né à Rochefort-sur-mer le 29 mai 1824, il se destina de très 
bonne heure à la carrière de peintre qui apparaît aux jeunes gens 
comme le chemin facile, tout émaillé de fleurs, vers la gloire, les 
hçnneurs, la richesse... et qui, pour beaucoup, n*est qu'un sentier 
rude et semé de désillusions, de privations, de tristesses. Il en fit 
la pénible expérience. Auguin, malgré un travail opiniâtre, in- 
cessant, jusqu'au dernier jour, puisqu'il exposait encore au der- 
nier Salon, n'a jamais connu la richesse, et a attendu longtemps, 
très longtemps, la juste récompense d'une vie d'enseignement 
et de labeur, alors que des jeunes, ses élèves, l'obtenaient 
rapidement, predque sans efforts. Auguin, il faut bien le dire, 
n'aimait pas l'intrigue, il avait le défaut peu saintongeais d'être 
bavard et d'aimer la raillerie. S'il avait su garder sa langue, flatter 
certaines vanités, employer un peu de diplomatie, mettre, par 
exemple, un député influent, un président quelconque, dans un 
de ses paysages, il n'aurait pas eu l'amertume d'être obligé de 
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faire un voyage en Amérique avant de se voir décerner — « trop 
tard 1 » disait-il — cette croix si enviée, son rêve, Tétoile vers la- 
quelle marchent les artistes et bien d'autres. 

Auguin, dès le berceau, avait entendu parler d'art et vu sa fa- 
mille s'occuper d'art : son père peignait, sa sœur a laissé une ré- 
jputation de cantatrice très appréciée. Personne ne contraria donc 
sa vocation. Après avoir reçu ses premières leçons de son père, 
professeur à Rochefort, (peintre de tableaux religieux que l'on 
retrouve dans plusieurs églises de l'arrondissement), il partit à 
Paris comme pensionnaire de sa ville natale, entra dans l'atelier 
de Jules Coignet (ne pas confondre avec Léon) puis étudia avec 
Corot. Plus tard il connut Courbet, k Saintes, se laissa impres- 
sionner par la manière hardie de ce maître paysagiste, mais ne 
put en supporter longtemps l'exubérance, l'abominable débraillé, 
les excentricités naturalistes si contraires à ses tendances poéti- 
ques. Quiconque n'a jamais vu et entendu Auguin en face d'une 
étude posée sur un chevalet, dans son atelier, raconter d'une voix 
gravement timbrée, un peu métallique, en mots colorés, les 
sensations éprouvées devant le coin de paysage dont sa toile est 
l'image... variations de l'état du ciel, la fleur, le grillon... n'aura 
qu'une idée imparfaite de son tempérament particulièrement 
sensible à mille choses qui échappent à la plupart des autres ar- 
tistes et des spectateurs. Un tableau n'est souvent qu'une œuvre 
plus ou moins décorative, un morceau de peinture plus ou moins 
enlevé. Une étude d' Auguin — je dis une étude, parce que ses 
études sur nature sont toujours supérieures à ses tableaux faits 
à l'atelier d'après les études, précisément parce que la traduction 
directe de la nature, l'impression passée de l'œil au bout du pin- 
ceau y est consiclérablement affaiblie : le tableau peut être agré- 
able mais agréable autant qu'une bonne copie est agréable compa- 
rativement à l'original. — Une étude d'Auguin est donc un petit 
poème qu'il faut regarder comme tel quand on veut l'apprécier 
à sa véritable valeur. Il faut penser à ce que l'on voit et ne pas se 
laisser aller au seul charme du site. 

Auguin n'est pas un grand peintre : il lui a manqué le contact 
vivifiant, transformateur de la Grande Ville, le contact si utile 
d'autres artistes. C'est un fin conteur qui écrit en peinture. Après 
avoir travaillé à Paris pendant six ou sept ans, il rentra à Roche- 
fort de 1840 à 1858, tirant de ses leçons le plus clair de ses reve- 
nus. Il est rare qu'un talent ne périclite pas au milieu d'élèves 
souvent inférieurs, mais bons payeurs, dont les barbouillages fi- 
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nissent à la longue par gâter Tœil du profeaseur tandis que sa 
main condamnée au travail fastidieux des corrections perd toute 
habileté au maniement des belles pâtes. Auguin a dû le eompreo- 
dre, et se sentir mal â l'aise, en détresse, au milieu de cette atmos- 
phère déprimante de Tatelier, entre quatre murs, pendant les bel- 
les heures de la journée. Il prend soudain le parti de se soustraire 
aux travaux forcés des leçons, et il se réfugie en pleins champs, 
afin de donner libre cours à son tempérament et se trouver face 
à face avec cette terrible nature, hors de laquelle il n'est pas de 
forte éducation. De cette longue fréquentation du ciel, de l'eau, 
des arbres, de l'air, il rapporte un secret, précieuse découverte» 
qu'il conservera sans défaillance, imprimant à son couvre une 
note personnelle inimitable, reconnaissable entre mille, que 
beaucoup ont enviée, que nul n'a pu lui ravir : la transparence, 
la limpidité, l'éclat de la lumière. Une oeuvre d'Auguin accro- 
chée au mur, produit toujours l'impression d'une trouée dans 
la muraille, parce qu'aucun peintre, mieux que lui, n'a rendu 
un ciel lumineux, vaporeux, un nuage bien suspendu dans 
l'air, poursuivant léger sa marche aérienne, à l'inverse de 
tant d'autres qui donnent à leurs nuages l'aspect de ballons ou 
de quartiers de rochers projetés par une violente éruption vol- 
canique ou une décharge de mine. Amédée Baudit, un peintre 
bordelais, son contemporain, lui demandait souvent l'adresse de 
son marchand de a tubes de lumière ». Auguin ne l'a jamais don- . 
née, et l'a emportée avec lui. 

En 1863, il se fixe à Bordeaux. Là encore la terrible machine 
de l'atelier à élèves mondains le saisit ; il faut bien vivre, la vente 
du tableau-paysage n'est jamais bien fructueuse, et le talent du 
jeune maître, grandissant chaque année, attire vers lui une quan- 
tité de demandes de <x conseils ». Auguin ne pouvait se soustraire 
à ces sollicitations qui -le flattaient, qu'il accepta avec l'arrière 
pensée de l'apôtre. En réalité il a été un véritable chef d'école à 
Bordeaux, il a imprimé à l'étude de la peinture une impulsion 
considérable qui se traduit aujourd'hui par une pléiade de paysa- 
gistes, la plupart ses élèves. 

A cette époque, Auguin produisait surtout des verdures. Les 
musées de La Rochelle, Saintes, Rochefort, Poitiers conservent 
quelques-unes de ses premières œuvres. Quantité d'amateurs en 
ont d'autres. Longtemps, il se maintint dans cette note sombre, 
cherchant ses modèles sur les bords des petits cours d'eau boisés, 
coulant lentement ou dormant au milieu de beaux rochers. Il les 
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prenait le matin, en plein soleil, le soir. Un jour, ce « toujours la 
même chose » lassa le public, on lui reprocha de rester figé dans 
les mômes couchers de soleil, les matinées^ les bords de telle ou 
telle rivière, les garennes de tel ou tel nom. Alors, avec une sou* 
plesse merveilleuse, sans effort, vers 1882, Auguin changea sa 
manière, revint à ses primes tonalités, si douces, et des dunes 
de Monialivet, rapporta le tableau du musée de Libourne, si ad- 
mirablement construit, si heureusement modelé, si vibrant, son 
chef-d'œuvre en un mot, la consécration définitive de sa renom- 
mée. Entré dans cette voie, il ne s*en écarta guère ; les landes, la 
gr&nde côte, lui ont fourni des études exquises que les musées et 
les amateurs se sont partagées. 

Auguin a eu le tort de rester en province où on Ta oublié. 
Grand laborieux, en dépit de la perte d*un œil, il aurait dû « per- 
cer » plus tôt, tant était réelle sa personnalité. Il n'obtint qu'en 
1884 son hors concours. 

On ne peut vraiment dresser une liste de ses œuvres. Tous les 
musées de la région et du loin possèdent un ou plusieurs de ses 
ouvrages, Bordeaux, Cognac, Aix en Provence, Niort, Rouen, 
Reims, Pau, sans compter les petits et grands amateurs des dé- 
partements de la Charente-Inférieure, de la Gironde, de la Dor- 
dogne, chez qui il est rare de ne pas rencontrer une toile avec sa 
signature. 

Ch. D. 



II. — Mariages 

Le 21 juillet, en l'église paroissiale de Saint-Jean d'Angély, a 
été bénit le mariage de M. Charles-Adrien-Jean-Marcelin Pellis- 
son, docteur en droit, avocat à la cour d'appel de Bordeaux, fils 
de M. Adrien-Paulin-Marcelin (Marcel) Pellisson, propriétaire 
à Bordeaux et à Saint-Seurin d'Uzet, et de feue Marie-Clémence 
Vallet, avec M"* Anne-Marie Aversenq, fille de M. Jules-Léopold 
Aversenq, avoué licencié à Saint-Jean d'Angély, et de M"* Vic- 
tor ine-Léontine Izambard. La bénédiction nuptiale a été donnée 
par M. Fabbé Emile Aversenq, curé doyen de Mirambeau, oncle 
de la mariée et ami du père du marié, qui, par une allocution déli- 
catement ciselée, où il avait mis tout son cœur et tout son esprit, 
a ému les époux et charmé la nombreuse et brillante assistance. 

Les témoins étaient : pour la mariée, MM. le commandant 
Jules RoUot, chef de bataillon au 139* régiment d'infanterie à 
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Aurillac, et François Bonifacy, lieutenant au 20* régiment d'ar- 
tillerie à Poitiers ; pour le marié, MM. Alexandre Pellisson, juge 
au tribunal de commerce et conservateur du musée de Cognac, 
son cousin, et Charles-Aimé-Paul Goizet, juge d'instruction au 
tribunal civil de Ruffec, son beau-frère. 

Le mercredi 10 juin a été célébré en l'église paroissiale de 
Saint-Jean d'Angély, au milieu d'une énorme affluence, le ma- 
riage de M"* Joséphine-Germaine-Marie-Madeleine Rogée, née 
le 27 janvier 1884, fille du docteur Léonce Rogée, médecin en 
chef de l'hôpital de Saint-Jean d'Angély, et de madame née Labu- 
Ihie, avec M. Félicien-Placide Barrois, de Rouen, né le 7 mars 
1877. Les témoins de la mariée étaient : M. Frédéric Fromy et 
M. Georges Labuthie, ses oncles ; ceux du marié, M. Marcel 
Cartier, chevalier de la légion d'honneur, ancien maire de Rouen, 
et M. Petit, ami de la famille du marié. La bénédiction nuptiale 
fut donnée par M. le curé archiprôtre de Saint-Jean d'Angély et 
le discours prononcé par M. l'abbé Coussot, aumônier des Dames 
bénédictines. 



LIVRES ET REVUES 



Annuaire-Bulletin de la Société de VHisloire de France, 1902, 
p. 197. 

M. de Boislisle expose d'après des documents, en une sorte 
d'abrégé chronologique, comment une série d'événements po- 
litiques, se succédant les uns aux autres, « fit, peu à peu, en 
trois générations, la fortune, la grandeur, l'illustration de la 
branche cadette des Bourbons ; comment ensuite deux autres 
princes de Condé, le héros et son fils, s'ctttachaient avec une pas- 
sion toujours croissante à la formation, l'agrandissement et 
l'embellissement de ce domaine de Chantilly, qui, grftce à eux et 
à leurs héritiers, devint un des joyaux de la France, et est ren- 
tré aujourd'hui dans le patrimoine national, de par la généreuse 
volonté du dernier possesseur. » 

M. de Boislisle dit (p. 217) que le duché de Montmorency fut 
attribué à Henry de Condé et Charlotte-Marguerite de Montmo- 
rency, érigé à nouveau pour «ux, avec 82.000 livres de rente 
sur les aides et une autre rente de 5.640 livres, le tout à charge 
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par le nouveau duc d'acquitter les dettes de son défunt beau- 
frère. Des deux sœurs consanguines de M°" la Princesse, M°* de 
Ventadour reçut des biens en Normandie... etc., et MorUreuil 
près Saint-Jean d'Angély. 
Il n'y a pas de Montreuil dans le département. 



Bulletin de la Société de rhistoire du Protestantisme^ (mai 
el juin 1903). — M. J. H. de Dompierre de Chaufepié et M. 
Weiss publient Mémoires de la (amille de Chaulepié. 

Appartenant à une famille venue d'Italie, « Jean Chaufepié 
naquit à Gimont, le 22 février 1536 ; il fut reçu au saint minis- 
tère au mois de décembre de Tan 1561, pour Téglise de Villeneu 
ve en Agenois. Ensuite il fut appelé à Marennes, et étant député 
de la province de Saintonge, au synode national tenu à Sainte- 
Foy, Tan 1578, il fut par le dit synode, donné à l'église de Sainte- 
Foy, où il mourut deux ans après, au mois de janvier 1580, figé 
de 44 ans. 

Le susdit Jean de Chaufepié épousa en premières noces Ca- 
therine d'Artigues dont il eut plusieurs enfants : Phœbe, Si- 
mon, Judict, Daniel, André, Paul, qui moururent tous en bas 
âge, excepté Phœbe qui mourut l'an 1586 âgée de vingt-quatre 
ans. Jean de Chaufepié, veuf, se remaria avec Catherine Bru- 
neau, de laquelle il eut quatre enfants, Susanne, Jean, Debora 
et Jacques. Ce Jean, second du nom, naquit à Marennes au mois 
de novembre 1575 et fut reçu pasteur au mois de juin de l'an 
1599 à Lescar de Béarn où il avait fait ses études... Il fut reçu 
pour l'église de Niort en Poitou, où il a toujours exercé son 
ministère. Quatre ans après sa réception, étant âgé d'environ 
vingt-huit ans, il fut député pour la province du Poitou au sy- 
node national assemblé à Gap, au mois d'octobre 1603... Il 
épousa, l'an 1606 au mois de septembre. Mademoiselle Marie 
Raimond, fille de Bertrand Raimond, écuyer, sieur de La Mi- 
chelière et de Gabrielle de Vivonne, dont il eut plusieurs enfants 
savoir, Louis, Gites, Second » 

Second de Chaufepié naquit à Niort, le 3 avril 1610, fut reçu 
au saint ministère au mois d'octobre 1634 au synode de Niort. 
II a été plusieurs fois député de la province de Poitou aux syno- 
des des provinces d'Anjou et de Saintonge. Il mourut à Cher- 
veux, en juin 1684 dans sa 75* année. 

Il aimait la peinture à quoi il se divertissait souvent dans la 
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solitude, ayant entre autres ouvrages laissé un recueil des armoi- 
ries « des principales maisons de France, et plusieurs autres pals 
et royaumes de TEurope, et de beaucoup de maisons et familles 
nobles de la province de Poictou et des provinces voisines ». 

Il avait épousé, en juin 1637, Claude de La Forêt, fille de 
Samuel de La Forêt, ministre du Saint Evangile à Mauzé en 
Aunis et de Sara Arges, lequel Samuel de La Forêt; fils de Mi> 
chel, pasteur dans les Flandres (p. 241), exerça d'abord son mi- 
nistère à Saint- Jean d'Angély. 

Bulletin de la Société historique et archéologique du Péri- 
gord, t. XXX, p. 136. — M. E. Comte, dans son étude sur Tab- 
baye de Châtres (en Périgord), donne à cette abbaye les deux 
prieurés suivants du diocèse de Saintes : P Saint-Jacques Bosco- 
Florido. 2® Sainte-Colombe ; d'après une note du chanoine 
Brugière. 

Bulletin et Mémoires de la Société archéologique de Ut Cha- 
rente^ 1901-1902. Fibule ronde émaillée des Bouchauds, par 
M. Chauvet ; bijou rond sur lequel on a creusé, en laissant un 
petit disque au centre, deux bandes ; rempli d'émail jaune ou 
bleu, avec points de couleurs. M. Chauvet lui donne la date du 
!!• ou III* siècle. M. Boulanger, conservateur du musée de 
Peronne, à qui il a communiqué un dessin de cette fibule, écrit : 
« Elle est bien du II* ou III* siècle de notre ère, et a été importée 
de Namur dans notre région. Le même publie une notice nécro- 
logique sur M. Philippe Delamain, notre regretté confrère. 

Le Bulletin trimestriel de la Société archéologique de Tou- 
raine, t. XIV, 1903, p. 106, contient de M. l'abbé Bossebœuf 
des documents sur les Le Royer de La Sauvagère. Il s'agit sur- 
tout de la descendance de l'auteur du Recueil d'antiquités qui 
fut écrit à La Sauvagère, une fois que « l'ancien directeur du 
génie eut pris sa retraite en 1769 ». Cet ouvrage devait déjà 
être très avancé, puisqu'il fut imprimé en 1770. M. B. dit 
en outre qu'il a cherché la naissance de Félix François, notre 
ingénieur, dans les registres des paroisses de Tours, entre 
1700 et 1710, et qu'il n'y a rien trouvé. Il espère être plus heu- 
reux à Huismes. S'il réussit, sa découverte sera curieuse, car 
d'après certains auteurs, La Sauvagère serait né à Strasbourg 
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en 1707. II épousa, le 18 avril 1746, dans la chapelle du Petit 
Chouzé, paroisse de Savigny, Anne Catherine Charlotte Audiger, 
fille de Louis A., écuyer, seigneur du Placis, ofBcier de la grande 
fauconnerie du roi, et de Anne Claude du Plessis. 



M. Atgier publie dans les Bulletins de la société d'anthropo- 
logie de Paris, la note suivante sur la pierre qui vire de l'Ile de 
Ré. 

La pierre à légende et à offrande dont vient de parler M. Ri- 
vière me rappelle qu'il existait jadis dans Ttle de Ré, une pierre 
debout, et que l'on nommait « la pierre qui vire » nom fréquem- 
ment donné dans l'ouest aux mégalithes tournant, branlant ou 
basculant dont le plus beau, à mon avis, est la pierre dite « Pierre 
tournisse » , située en Vendée, à Torfou, près Tîffauges ; il 
a dix mètres de diamètre, repose sur un pied de 80 centimètres 
et possède au sommet une cuvette, comme tant d'autres. 

Quant à la légende de la pierre qui vire de l'île de Ré, légende 
se rapportant aussi à une offrande, voici en quoi elle consis- 
tait ; tous les ans la veille de Noël, les magayantes ou pêcheu- 
ses de varech allaient déposer dans la cavité du mégalithe des 
morceaux de pain destinés aux oiseaux. Grftce à cette offrande 
elles espéraient avoir de bonnes pêches toute l'année, mais à la 
condition toutefois d'avoir apostrophé la pierre par ces mots : 
« Tourne ou vire » répétés trois fois de suite, car cette pierre 
avait la réputation de tourner trois fois sur elle-même lorsque, 
la veille de Noél, sonnait minuit. 

Le mégalithe en question se trouvait érigé non loin de la fer- 
me des Grenettes et de la plage de la mer sauvage, à l'intersec- 
tion des chemins de sable qui vont l'un des Grenettes à Saint- 
Martin, l'autre du Bois à La Noue. 

Au dire d'anciens habitants du pays, le menhir dit « La pierre 
qui vire de l'île de Ré », formé de roche jurassique, était, en 
grande partie, ensablé. 

Malheureusement le chemin de sable sur le bord duquel il 
se trouvait placé dut un jour être empierré, et le vieux mégali- 
the, le dernier qui ait résisté à la destruction, subit le sort des 
précédents, il fut fragmenté, soit comme un monument gênant, 
soit parce qu'il était le dernier vestige d'antiques croyances dé- 
trônées par des croyances plus nouvelles. 

Quoi qu'il en soit, son placement indiquait, si je puis dire, le 
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lieu saint de l'Ile, attendu que c'est dans son voisinage que se 
trouvent les curieux tumuli à chambres et à galeries du Peu- 
Pierron (1), où j'ai retrouvé des ossements de brachycéphales 
(Celtes) à côté de ceux de dolichocéphales (Ibères) entourés 
d'instruments de toutes sortes en silex bleu, les uns taillés, les 
autres polis. 

Ici comme partout, le menhir était le satellite de sépultures 
célèbres. Les mensurations des crânes de ces sépultures m'ont 
permis de reconnaître qu'à l'époque des dolmens la popula- 
tion de cette lie était mi-partie celtique, mi-partie ibérique. 

Le numéro du premier trimestre de 1903 des Bulletins de 
la Société des antiquaires de VOuest est presque entièrement 
occupé par VEtude sommaire du Baptistère Saint-Jean de Poi- 
tiers, par le R. P. C. de La Croix, S. J. 

Il a été beaucoup écrit sur ce monument, connu un peu par- 
tout, parce qu'il intéresse la chrétienté tout entière comme un 
des premiers édifices construits pour servir aux cérémonies 
religieuses chrétiennes. On l'appelait à tort le temple Saint- 
Jean. Depuis 1750, dés vSavants s'occupent de lui ; il était réser- 
vé à noire époque et au Père de La Croix de dire le dernier mot 
sur les origines et la destination de celte antique construction. 

En 1890, il obtint de la Commission des monuments histori- 
ques l'autorisation d'échafauder le dedans et le dehors, et pen- 
dant sept années, les échafaudages restèrent en place. L'éminent 
archéologue a eu pendant cette période septennale, la satisfac- 
tion de retrouver non seulement toutes les fondations de l'édi- 
fice primitif, mais aussi d'avoir pu constater les transformations 
et les nombreux aménap^ements apportés depuis son orio^ine 
jusqu'à nos jours. 

Le mémoire que la Société des antiquaires de l'Ouest imprime 
est le résumé de ses observations. Il ne donne que les grandes 
lignes de ses découvertes, réservant plus de détails pour une 
grande monographie. 

Le monument primitif (IV* siècle) consistait on un hAtiment 
principal avec piscine, entouré de constructions secondaires 
qui en faisaient cependant parties intégrantes. Toutes les salles ci 
l'ensemble ont la forme d'un parallélogramme rectangle. Ati mi- 

(1) Cf. Musset, La Charente- Inférieure sivant Vhiittoire, p. 50. 
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lieu d'une salle qui occupe à peu près le centre, se trouve la 
piscine. 

Elle fut découverte en 1803 par Siauve, alors commissaire 
de la guerre à Poitiers. De forme octogonale, elle mesurait 1 m. 
41 de hauteur, 2 m. 15 de largeur ; on descendait au fond par 
trois marches. Les eaux qui alimentaient cette piscine venaient 
de la fontaine du Cimeau, placée à sept kilomètres et demi de 
Poitiers. 

La salle contenant cette piscine était le centre vers lequel 
tout le reste convergeait. Les différentes salles qui l'entourent 
communiquent toutes avec elle. Une entrée avec un porche 
existait à l'ouest. Ces salles adjacentes à la salle principale ne 
paraissent pas avoir eu la même hauteur que cette dernière, à 
en juger par l'épaisseur des murs ; elles devaient être couver- 
tes par des demi fermes de charpentes dont les fétaux s'ap- 
puyaient à moyenne hauteur sur le gros œuvre de la salle 
contenant la piscine. 

« Les matériaux employés dans la construction de cet édifice, 
à part cependant les claveaux, n'ont pas été travaillés à son usa 
ge ; ils proviennent tous de monuments antérieurs ; tous ont été 
remployés. » 

A quel usage a pu servir cet édifice ? Etait-ce un temple ? 
Un monument funéraire ? Ni l'un ni l'autre, répond le savant 
archéologue. Il n'a pas plus été temple ouvert sur quatre côtés, 
à la façon d'un quadrifons^ c'est-à-dire à air libre que mauso- 
lée de Claudia Varenilla dont les musées de Poitiers possèdent 
la belle inscription. Le Père de La Croix s'attache surtout à 
combattre cette dernière opinion, parce qu'elle est classique. 
Jusqu'à présent, beaucoup de personnes croyaient que le pré- 
tendu temple Saint-Jean avait été construit pour abriter le 
tombeau de Claudia Varenilla. Et, il faut le dire, l'opinion 
paraissait fondée. 

Le bloc de marbre sur lequel l'inscription de Claudia est gra- 
vée, faisait partie d'un mausolée : or ce bloc a été trouvé dans 
l'église appelée temple Saint-Jean. Donc cet édifice recelait 
le mausolée, et se trouvait être, de ce fait, un monument funé- 
raire. S'il est vrai que le bloc a appartf^nn h un mausol^^r, il 
est vrai aussi qu'on no sait rien de positif sur 1<* lieu où il a ^té 
recueilli. D'autre part, les épîgraphistes ne sont pas d'accord 
sur sa date ; mais ils sont unanimes à déclarer qu'elle ne peut 
pas appartenir au IV* siècle. D'ailleurs aucun indice ne permet 
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de supposer que Claudia ait réellement été enterrée à cette 
place. Puisque ce monument de première époque ne répond à 
aucune des exigences d'un temple païen, ou d'un monument fu- 
néraire, il n*a pu appartenir qu'à un baptistère à immersion, 
construit probablement aussitôt après la reconnaissance offi- 
cielle du christianisme, c'est-à-dire peu après l'édit de Milan 
de 313. 

Ce baptistère fut l'objet de transformations considérables à 
l'époque mérovingienne probablement, tant à l'intérieur qu'à 
l'extérieur. On combla la piscine, partie des salles fut aban- 
donnée, ainsi que le porche presque tout entier. La démolition 
des murs s'arrêta au niveau du nouveau sol extérieur qui venait 
d'être rehaussé de 42 centimètres. Il ne resta donc que la cella 
avec de nouveaux fonts baptismaux et le narthex ou grande salle 
centrale. D'aussi importantes modifications semblent la consé- 
quence d'une appropriation nouvelle, et non d'une cause acci- 
dentelle. On créa trois absides, l'une à l'est, deux au nord et au 
sud ; on construisit quatre nouveaux murs sous les tablettes 
moulurées qui recouvraient les anciens murs de la cella, et, dans 
CCS murs, on pratiqua quelques fenêtres d'assez grandes dimen- 
sions. Les faces extérieures des nouveaux murs, de même que 
les frontons des trois absides reçurent de nombreuses décora- 
tions caractéristiques de l'art mérovingien, palmettes, fleurs de 
marguerite, étoiles à six rais. 

Au XP siècle, à la suite d*un incendie, nouvelle transforma- 
tion qui modifie surtout le narthex laissé intact par les méro- 
vingiens. 

Au XII* siècle, les innovations se résument en la création 
d'un petit clocher, arcades de sculptures, d'une décoration de 
tous les murs de l'édifice au moyen de peintures à fres<!|ues, et 
de la transformation des six fenêtres hautes de la cella. Au XIII* 
siècle on reconstruit les absides nord et sud : de carrées, elles 
deviennent semi-circulaires. 

Nous arrêtons ici le rapide résumé du si important mémoire 
du Père de La Croix, parce qu'à partir du XIV* siècle les gran- 
des transformations sont achevées, et qu'on ne trouve plus que 
des modifications de détails dans lesquelles nous ne pouvons 
entrer. Nous signalerons pourtant le curieux — et émouvant — 
chapitre relatif aux péripéties de l'existence de ce monument, 
des dangers qu'il a courus, des circonstances qui l'ont sauvé. 
Comme bien national, il ne trouve pas acquéreur au prix de 
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400 francs, TEtat le garde, y. fait de légères réparations, en 
accorde la jouissance aux hospices de Poitiers, à charge d'entre- 
tien. Il devient un dépôt de bois de chauffage. En 1812, le préfet 
y fait installer les fourneaux de soupes économiques. Les hospi> 
ces relurent en jouissance en 1817 et le remplissent de fagots ; 
ils le prêtèrent en 1820 à un fondeur de cloches, qui coupa les 
marches de la piscine découverte en 1803, et l'appropria aux 
besoins de son métier (1). Les ouvriers cassèrent à coups de pierre 
les chapiteaux des colonnes. C'est là que furent fondus les trois 
cloches et le bourdon qui sont dans le clocher de Notre-Dame 
la Grande. Inutile d'ajouter que l'administration des hospices 
n'entreprenait rien. « L'église Saint-Jean n'est qu'une espèce 
de grange ouverte à tous les vents, et une partie de la charpen- 
te est prête à tomber. » 

La cathédrale de Saint-Pierre en devint propriétaire en 1822. 
La fabrique, après quelques réparations urgentes, s'en servit 
comme dépôt du matériel de la cathédrale, en loua une partie 
en 1823 à un entrepreneur qui en fit un magasin de bois. En 
1834, l'Etat redevint propriétaire de l'immeuble. Depuis 1832, 
le maire, le conseil municipal se remuaient auprès des autorités 
départemetntales et gouvernementales afin d'obteinir que la 
fabrique l'achète dans l'espoir de le lui racheter et de le détrui- 
re. Le ministre, fatigué d'entendre perpétuellement parler de 
ce temple « Saint-Jean », et sous l'influence de M. de Caumont, 
de M. de Chergé et du préfet, ordonna l'acquisition du baptis- 
tère, en 1834. L'acte authentique de vente porte que la fabrique 
de la cathédrale à la date du 14 décembre 1834, vend à l'Etat 
ce rare et curieux monument au prix de 1.600 francs. 

Aussitôt redevenu propriétaire, le ministre fit les réparations 
nécessaires à la conservation de. l'édifice, en accorda la jouis- 
sance à la Société des antiquaires qui y installa son musée. 
Cependant le conseil municipal ne cessa de montrer sa mau- 
vaise humeur à son égard, et dé protester contre les travaux 
de consolidation et de demander qu'on le laissât mourir de 
vétusté. En 1848, il somma le ministre de lui livrer l'édifice 
« pour le démolir, afin de donner du travail aux indigents ». 



(1) Cette profanation n*e«t pas aussi graye que eeUe du fabrioani de plonb 
de chasse perçant les voûtes de la chapelle du château des papes à Avignon. 
L*ëglise basse de Saint-Eutrope, à Saintes, devint un hangar et aussi un ate- 
li0r de fondeur. 
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Ces mauvais jours passèrent sans dommage. L*ère de sérieuse 
conservation arriva enfin. La conmiission des monuments his- 
toriques entreprit en 1852 de grands travaux qui ne furent 
terminés qu'en 1859. 

Une nouvelle série d'épreuves sonna en 1870. En effet, au 
début de la guerre, le ministre de la guerre le réquisitionna, et 
fît remplir la cella, depuis le carrelage jusqu'au haut des com- 
bles, de caisses de biscuits, auxquelles du reste, personne ne 
toucha pendant la durée de la campagne. II fallut deux ans de 
formalités avant d'enlever ces caisses ; mais les caisses enle- 
vées et déposées « dans un autre dépôt où elles attendent de 
nouvelles éventualités », le ministère des beaux-arts eut toutes 

les peines du monde à se faire restituer l'immeuble Bref, 

depuis 1885, le baptistère Saint-Jean sert de musée des antiqui> 
tés des VP, VIP et VHP siècles. 



Le Bulletin de la société de géographie de Rochefort, tome 
XXIV, contient p. 281, un long mémoire très documenté sur le 
Port de commerce de Rochelort, conférence faite par M. Frédéric 
Roche, membre de la chambre de commerce. Il prend ce port à 
sa fondation, en 1775, et le conduit presque à nos jours, en mon- 
trant les incessants progrès réalisés. 

La première livraison du tome XXV contient de M. Courcelle- 
Seneuil Une légende des côtes de Saintonge et d^Aunis. Il s'agit 
de la légende de l'animal Rô contée par M. Musset dans son ou- 
vrage La Charente-Inférieure avant Vhistoire, M. Courcelle- 
Seneuil prend son étude de loin : au chapitre I*' c'est VEtude géo- 
logique de la région santonique, au IP, la Géographie des côtes 
santoniques aux âges néolithiques et du bronze, comparée avec 
les documents des périodes grecque, romaine et du moyen âge. 

De ces deux premiers M. C.-S. conclut que le « serpent Rô du 
moyen fige est une sorte de personnification des forces de l'o- 
céan, des lames et des courants marins ou fluviaux, s'efforçant 
sans relftche à détruire et détruisant les assises jurassiques et 
crétacées des pays santoniques. » Puis il « recherche les moyens 
de vérifier cette conclusion provisoire. » C'esît-alors qu'il étudie 
les noms de lieux dits, les récits mythiques et historiques se rot- 
tachant à la pré-histoire de la région santonique, « Sur la route 
romaine qui de Blavia se dirigeait vers Mediolanum Santonum, 
le manoir du Fa (XV* siècle) indique l'existence passée en ce lieu 
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d*un fanum gallo-romain (comme ceux d'Ebéon, Villepouge et 
Pyrelonge) sorte de menhir romain qui remplaça, dans une cer- 
taine mesure (!) le menhir celte ou pré-celte (!). Depuis l'époque 
romaine, le menhir et le fanum ont été remplacés, en Saintonge, 
par la lanterne des morts, le clocher de Téglise chrétienne et la 
tour féodale » (!) Talmont-sur^Gironde profite d'une prodigieuse 
imagination et de longues recherches dans les livres. « Talmont 
présente, au milieu des eaux de la Garumna, pendant la marée 
haute, reposant à marée basse sur les roches découvertes du 
rivage, un sphinx naturel que les flots ont respecté. Ce sphinx 
a toutes les formes et toute l'attitude de son homonyme et pro- 
totype le grand sphinx de Giseh. L'un et l'autre n'ont pas con- 
servé les apparences de la statuaire humaine. Si la main de l'hom- 
me acheva leur profil caractéristique, on peut admettre que trente 
ou quarante siècles aient suffi pour effacer les traces d'un travail 
de ce genre. Les phéniciens ayant certainement (!) fait escale 
prolongée devant Tamnum, ont dû considérer la présence de 
ce sphinx comme très importante pour eux et pour leurs croyan- 
ces I Ils n'-ont pu que donner à cette station un nom apte à sub- 
sister pendant des siècles. Si le talos crétois ou le talum mundi 
d'Hermès ne peuvent rendre compte de l'origine de Talmont, il 
faudra peut-être en chercher la source dans le nom de Tamouz. 
par lequel les phéniciens désignaient Adonal. » 

« A la pointe sud de l'île du Médoc, vers Soulac, un port ro- 
main, celle, grec ou syrien (I) devait porter le nom de Rix, Rex, 
Regum, dénommant le point où commençait en Garumna, l'ac- 
tion distinctive du serpent Rô, du serpent rolal, du courant ma- 
rin, qui a porté successivement les noms de Ré, Ro, Ru, Roi. La 
disparition de ce Regum, à la fin de l'époque romaine, donna 
lieu au transport du nom Reguni à une autre place et à la fonda- 
tion de Novio-Regum à l'emplacement de Rolan actuel. A Soulac, 
des légendes de sources sérieuses (!) placent en ce lieu même 
des faits importants, consécutifs à de longues navigations remon- 
tant aux époques romaines et pré-romaines... » 

« Le culte de Mythra eut à Paterre (en Arvert) une station im- 
portante (!!) » etc. etc. M. C.-S. évolue au milieu des rapproche- 
ments les plus inattendus, des hypothèses les plus scabreuses, des 
étymologies les plus lointaines, des citations de textes modernes, 
des orthographes les plus neuves, des règles grammaticales les 
plus sûres (7) « Le celte du pays de Sant s'appela Scaitu^ pluriel 
Santos » avec une aisance si naturelle, il retrouve les phéniciens 
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avec tant de facilité un peu partout qu'en vérité le respect nous 
saisit, et la honte aussi de ne pas être à hauteur de compren- 
dre toutes ces belles découvertes. 



Le numéro de mars des Comptes rendus des séances de l'aca- 
démie des Inscriptions donne le mémoire de M. le D' Capitan et 
de Tabbé Breuil sur Les figures peintes à Tépoque paléolithique 
sur les parois de la grotte de Font-de-Gaume (Dordogne). 

Après avoir rappelé que les plus anciennes manifestations de 
Tart sont des sculptures et gravures exécutées sur os, corne ou 
ivoire, les auteurs énumèrent les différentes grottes dans les- 
quelles on a découvert des manifestations artistiques de dimen- 
sions beaucoup plus considérables, sur les parois de ces grottes 
préhistoriques. Mais tout d'abord ils insistent sur Tauthenticité 
et Tâge de ces figures. « Elles se rencontrent surtout au fond des 
grottes, dans les parties absolument obscures. Elles sont d'ail- 
leurs souvent recouvertes par des dépôts stalagmiliques très 
durs, parfois fort épais, qui appartiennent à la stalagmite ancien- 
ne. Leur exécution habile, exacte, naturaliste est absolument vé- 
cue, pourrait-on-dire. Elle n'a rien de conventionnel ni de styli- 
sé. Elle ne peut être attribuée qu'à des hommes ayant vécu avec 
les animaux qu'ils ont figurés. Or ces animaux sont émigrés 
depuis la fin des temps paléolithiques (rennes, antilopes) ou mê- 
me disparu (mammouths) d'où la conclusion que ces figures 
sont de cette époque, suivant toute vraisemblance. 

Sur les parois de la salle de la grotte de Font-de-Gaume on a 
pu distinguer 80 figures. Elles se décomposent ainsi : 49 aurochs, 
11 animaux indéterminés, 4 rennes, 4 equidès, 3 antilopes, 2 
mammouths, 7 signes divers. Ces figures sont placées à des hau- 
teurs diverses, sur les parois, tantôt presque au ras du sol, tan- 
tôt à deux mètres environ de hauteur. Le mode d'exécution est 
très variable. Tantôt ce sont des gravures franchement incisées 
dans la pierre. D'autres fois, la gravure est extrêmement fine, 
peu profonde et indiquant une moins grande sûreté de main que 
dans le cas précédent. Parfois la figure est circonscrite par une 
sorte de grattage de la roche donnant un aspect de champlevé. 
Enfin les traits gravés peuvent être recouverts par la peinture ou 
au contraire avoir été tracés par dessus, à l'ocre rouge. » 
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Correspondance administrative d'Alphonse de Poitiers ^ pu- 
bliée par M. Auguste Molinier. 

16 décembre 1268. Ordre d'informer sur la plainte du prieur 
du Breuil, ordre de Grandmont, relativement à des usurpations 
commises par Helfin et Pierre Geoffroy, chevaliers, frères, 
et Gombaud Alnan ou Aunand, leur neveu, par le prieur 
de Saint-Eutrope, enfin sur des coups qu'il aurait reçus de 
Geoffroy Vigier de Faye, Geoffroy Vigier de Marennes, Pierre 
Ranbe, chevalier, Rigaud Garaut, Guillaume Guichard et Jean 
de La Touche. 

Lettres sur les juifs, communes au Poitou et à la Saintonge. 

12 janvier 1269. Ordre d'informer sur les coups qu'un 
chanoine de Saint-Pierre aurait reçus en pleine église, pendant 
un office. — 22 janv. 1269. Sur la plainte de Renaud de Pons, 
seigneur de Pons, que les sergents des baillies de Guillaume 
Roux et Guillaume Anselme molestent ses gens. — Avril. Excès 
commis sur la personne de Tévêque. — 1270. « Nous avons 
balle à Bernât de Guizergues, bourjois de La Rochelle, à fere 
à Montereul Bonin notre monnoie de poitevins. » — 1269, 13 
août. Lettre au sénéchal de Saintonge pour les frères de l'ordre 
de la bienheureuse Marie Mère du Christ de La Rochelle. — 1260 
15 août. Lettre pour faire des aumônes aux ordres religieux, 
de la bienheureuse Marie Mère du Christ de La Rochelle. — 1269, 
Lettre relative à l'élection d'un évoque. — 6 juin 1269. Lettre 
au doyen et au chapitre de Saintes, relative à la succession de 
Geoffroy de Rançon. — 18 juin 1269. Lettres relatives à Mathieu 
Constantin, clerc, croisé. — 19 juin, à Hélia de Pellicia, citoyen 
de Saintes ; 21 juin, à Pierre Sorin, chanoine ; 26 juin, à des 
ventes de forêts ; 6 août, aux templiers ; 6 septembre, aux gens 
de Marsilly, Andilly, Esnandes, Saint-Xandre, Nieul-sur-mer, 
Villedoux ; 10 septembre, à Tonnay-Boutonne ; 15 septembre, 
1269, à Jean de Nanteuil, chevalier, seigneur de Thors ; 18 
septembre 1269, à l'abbé de Saint-Jean d'Angély ; 30 septem- 
bre, à l'abbaye de Plene Selve ; 27 septembre 1269, à l'abbaye 
de Charron ; 12 octobre 1269, à des excès commis sur la per- 
sonne du frère Pierre, prêtre de la maison de la Trinité au pont 
de Taillebourg ; 23 novembre 1269, nomination de Jean de Vi- 
lelte, sénéchal de Saintonge ; 7 décembre, à Guy et Aymery de 
la Roche, contre Aymery de Rochechouart, Bartholomée de 
Haye, Almonde de Taunay, Charles de Rochefort, Imbert Guy, 
Guillaume Chem (sic) et Robert de Matha ; 20 décembre 1269, 
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Guy de Lezignan, seigneur de Cognac ; 26 décembre 1269, aux 
frères de Sainte Marie de Carmel à La RocheUe ; 3 février 1270, 
relative aux excès commis sur la personne de Tévêque défunt ; 
8 avril 1270, à Hugo de Tyac. 

Le quatrième fascicule du tome trois du Dictionnaire des {a- 
milles du Poitou vient d'êlre distribué. Il contient les noms de 
FORE... à GABO... Parmi les familles saintongeaises, on re- 
marque les Foureslier (de qui le paragrapiie aurait pu s'augmen- 
ter de quelques alinéas) ; Fortin de La Hoguette ; les Fouchier 
de Tesson ; de Fournel ; Fourré de Dampierre ; les Fradin, 
Frétard, Froger de La Rigaudière. 

Eludes, revue de la Compagnie de Jésus,^ 5 août 1903. 
M. Léonce de Grandmaison résume Touvrage de M. Harnack 
sur V Expansion du christianisme. Si on veut déterminer Tex- 
tension géographique exacte du christianisme, il faut dresser 
la liste des lieux où la présence des chrétiens est attestée par 
des documents dignes de foi. L'on peut ainsi se faire une idée ap- 
prochée de l'expansion des églises à trois époques différentes : 
sur la fin du premier siècle ; sous Marc Aurèle (vers 180) ; sur 
la fin de l'ère des persécutions (vers 325). La seule façon ri- 
goureuse de procéder est celle qui distingue entre les provinces 
romaines, et donne pour chacune l'importance relative que ce 
christianisme y possédait. On arrive ainsi à former quatre 
groupes. 

Premier groupe : provinces dans lesquelles le christianisme 
était la religion dominante (Asie mineure, Thrace, Arménie, 
Edesse). 

Deuxième groupe : Provinces dans lesquelles il était large- 
ment répandu, possédait des masses compactes de fidèles, pou- 
vait rivaliser avec n'importe laquelle desi autres /religions, 
prise à part, (Antioche, Chypre, Alexandrie, Egypte, Rome, 
Italie méridionale, Afrique, Espagne, côte méridionale de la 
Gaule). 

Troisième groupe : Provinces dans lesquelles il était répandu, 
possédait des communautés établies, mais telatiVemekit peu 
nombreuses (Palestine, Phénicie, Arabie, Italie centrale, est 
de la haute Italie). 

Quatrième groupe: Provinces dans lesquelles il n'existait 
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qu'à Tétat sporadique (côtes de la mer Noire, partie ouest de 
la haute Italie, Gaule centrale et septentrionale, Gaule Belgi- 
que, Germanie). 

La Gazette Moderne. Revue mensuelle, juin 1003, n® 1 : 
Henri Glouzot, Lor{évrerie algérienne ; — Pierre Ardouin, 
Le soir aux marais salants ; — Albert Perrochon, L*art et la 
(ouïe ; — Henry Mériot, Eglantines^ Primevères ; — G. Musset, 
iconographie du Christ, la médaille de M. Boyer d'Agen. Ce 
mémoire a été lu à une réunion de la Conunission des arts et 
monuments. L'auteur y parle surtout d'une reproduction de la 
fameuse médaille, faite à Tencre de Chine sur le verso de deux 
cartes à jouer du XVUP siècle, provenant, écrit-il, des papiers 
d'une famille commerçante de La Rochelle, les de La Croix ; — 
L. G. Dyonet, Le printemps déçu ; — J, L. M. N(oguès), le com- 
mencement d'une étude sur les Servantes de curés de campa- 
gne ; — Auguste Gaud, La chanson des pâquerettes ; — Henri 
Sorsène, Hégesippe Mortau ; — Quœrens, Vieilles minutes d*un 
tabellion poitevin. 

Le n^ de juillet contient une légende Saint-Poloise, Le Pom- 
mier du père Misère, par M. Chavanon ; la suite des Servantes 
de curés de campagne, par M. J. L. M. N. ; Les chats, par M. 
Vaubuisson ; Les vieilles minutes, par Quœrens. Georges de la 
Trémoille, baron de Royan, cède le 28 janvier 1580, à Philippe 
Vincent, sieur de Laubouinydie, une créance de cent écus sur 
Jean Dartigue, pour trois ans de fermé de bois mort et mort bois 
de la forêt de Royan, et trente-trois écus un tiers, ferme du pri- 
euré et cure de Saint-Palais, et cure de Saint-Augustin, et lui 
affermer pour cinquante-trois écus un tiers, ce la rouzine et aul- 
tres choses procédant de la dite rouzine qui se recueille et pro- 
vient des bois et pins de la foresl de Royan. » 

M. C. Jullian rend compte dans le Journal des Savants de 
juin 1803, du livre de M. de Saint Jours sur le Port d'Albret 
vieux Boucau, VAdour ancien et le littoral des Landes, « On 
trouve, dit-il, dans tous les guides et dans beaucoup d'ouvra- 
ges érudits, que les habitants du pays se souviennent encore du 
lemps où Ton passait à gué du Médoc à Cordouan. La belle 
preuve I Cette tradition, ce sont les savants de nos jours qui 
l'ont répandue eux-mêmes chez les paysans du Médoc, par la 



Digitized by 



Google 



— 320 — 

conviction profonde avec laquelle ils exposent partout et propa- 
gent sur place leurs théories. Si vous allez à Soulac ou à Royan, 
on vous entretiendra souvent d'une « ville disparue », englou- 
tie par la mer. C'est la <( ville dis » de ces plages. Mais, pour 
peu que vous remontiez à l'origine de cette légende, voici ce 
que vous trouverez : Ptolémée parle d'une ville qui semble 
avoir été dans le Médoc, qu'il nomme Noviomagus. Cette ville, 
on ne sait où la placer. De guerre lasse, quelques érudits locaux 
ont déclaré que la mer Tavait emportée, et, des chercheurs du 
lieu, la déclaration a gagné le populaire, et voilà une poétique 
légende de plus ! 

Noviomagus, signifiant marché neuf, ne peut du reste être 
cherché que dans une région centrale... 

Tous les peuples ont cru à l'existence de villes disparues (voir 
chez Pline II § 205 et s., la mention de terres englouties, y com- 
pris l'Atlantide). C'est un des thèmes favoris du folklore. Les 
rivages de l'Océan, les rives de tous les fleuves sont pleins de 
souvenirs de cités des hommes anéanties par les flots, par le 
feu ou par la foudre. On entend partout des cloches semblables 
à celles de la ville d'Is. Au fond des lacs des Alpes^el des étangs 
de l'Auvergne, le peuple cherche toujours les somptueuses de- 
meures des figes lointains. Chaque pays de la Gaule a sa grande 
cité mystérieuse, Is, Antioche, Anchise. C'est pour les illétrés 
une manière de faire l'histoire ; vaguement ils savent qu'il y 
avait, avant eux, d'autres hommes et, avant leurs villes, d'autres 
villes, et ils localisent ces villes quelque part, dans les profon- 
deurs des eaux ou sous les rochers des montagnes. Et obéissant 
aux traditions ancestrales, sommeillant dans leur passé, les éru- 
dits se laissent insensiblement gagner par le charme des clo- 
ches de la ville d'Is, et vont à sa découverte. » 

Le mois littéraire et pittoresque de juillet contient un article de 
M. Louis Arnould sur La Coubre et Cordouan illustré d'une 
carte, de deux reproductions d'estampes reproduisant le phare 
de Cordouan en 1610 et en 1730, et de huit photographies des 
phares de la côte, la Coubre, la Palmyre, Terre nègre, le Chay, 
Saint-Pierre, Saint-Georges de Didonne, pointe de Grave, Cor- 
douan. 

Dans le même numéro, compte rendu par M. Gabriel Aubray, 
du volume de M. Louis Flandrin sur Hippolyie Flandrin. 
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Sous la signature de M. Victor Billaud, le Mémorial de Sain- 
tes des 21 juin 1903 et suivants, publie des articles sur les envi- 
rons de Royan : Cordouan, la grande côte, etc. 

Le n® du Mémorial du 9 août contient un article de M. H. 
Clouzot sur le prieuré de Saint-Nicolas fondé en 1092 par Hélie 
de Bidonne, aujourd'hui disparu. 

Le même emprunte au nouvel académicien, M. Bazin, les pa- 
ges qu'il a écrites sur Saint-Georges de Didonne. 

Notre confrère, M. A. de B. d'A. poursuit dans la Revue des 
questions héraldiques son étude sur Les seigneurs d'Albin. 

L'article du n® de juillet est consacré à Jean d'Albin de Val- 
zergues, dit de Pérès, archidiacre de Toulouse, (fin du XVP 
siècle) à qui sa réputation de prédicateur attirait des demandes de 
toutes les églises de France. Il prêcha à Bordeaux et en Sain- 
tonge. 

La Revue des Charentes de juin contient la suite de la biogra- 
phie du docteur Roux par M. Joseph Beincix ; une poésie de 
M. Georges Gourdon, Chanson du vigneron. 

Le n" de juillet contient la biographie de Léonce Depont par 
René Cheminade, des poésies de Léonce Depont. 

Revue des Eludes anciennes, tome V, juillet-septembre 1903. 

Jullian, Notes gallo-romaines : Remarques sur la plus ancien- 
ne religion gauloise (suite), rituel domestique, rituel judiciaire 
et politique, rituel de la chasse. 

Du même, GreHito de Bordeaux. Parfois les lettres que nous 
prenons pour des initiales de noms d'hommes, sont celles des 
divinités auxquelles ces poteries ont été d'humbles offrandes. A 
propos tic découvertes faites à Monlsalies, M. Jullian publie, 
sous le titre de Tètes coupées et masques de dieux, deux figures 
du musée de Bordeaux qu'il croit être « un Sylvanus d'origine 
indigène. Pan, Faune, Silène ou Marsyas celtique ou ligure, 
prardien domestique, protecteur des champs et des bois du lieu, 
planté comme un terme au centre d'un domaine, et la figura- 
lion d'oreilles zoomorphiques justifierait cette hypothèse. » Le 
musée de Saintes possède plusieurs masques analogues à ceux 
de Bordeaux. — M. de La Ville de Mirmont donne la suite de 
L*astrologie chez les gallo-romains. « 
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Recueil de la Commission des Arts et Monuments de la Cha- 
rente-Inférieure^ livraison de juillel 1903. Les ports francs, par 
M. G. Musset (suite et fin). Liste des monnaies trouvées à l'école 
Valin, à La Rochelle, déposées au médaillier de la ville. 



Une thèse de doctora^ en droit 

De V immobilisation des (ruits dans la saisie immobilière^ par 
J. C. Pellisson, avocat à la cour d'appel de Bordeaux, docteur 
en droit. 

Parmi les matières les plus arides de la procédure civile, il 
en est assurément peu d'aussi arides que celle-là ; et cependant 
le jeune docteur, fils de notre honoré confrère et distingué col- 
laborateur, M. Marcel Pellisson, a su donner au sujet qu'il avait 
choisi, et qu'il a d'ailleurs traité, au point de vue purement pra- 
tique et judiciaire, un intérêt philosophique et social, par la 
brève introduction historique dont il a fait précéder l'exposé et 
la discussion des textes, par de curieux rapprochements avec 
les législations étrangères, et par des renseignements statisti- 
ques sur l'importance variable» dans ces vingt dernières années, 
des saisies-immobilières et des fra^is qu'elles ont occasionnés. 

Le besoin du crédit et la nécessité d'assurer l'exécution des 
contrats, est une des conditions fondamentales de la vie civi- 
lisée. Non seulement les biens du débiteur répondent de sa dette, 
mais naguère encore sa personne était sous la main de son cré- 
ancier, et il n'y a guère plus de quarante ans que, sous le second 
Empire, la prison pour dettes a disparu de nos lois qui l'ont 
laissée subsister contre le débiteur étranger. 

La procédure d'exécution pour la vente des biens saisis, a 
varié beaucoup suivant les époques et les contrées, et, sans sor- 
tir de France, jusqu'en 1789, de nombreuses provinces avaient 
leurs règles particulières et ne suivaient pas la coutume du par- 
lement de Paris. 

C'est, qu'en effet, la raison et l'équité imposent au législateur 
en cette matière une double préoccupation, et suivant l'état de 
civilisation, suivant les courants de l'opinion, tantôt Tune, tan- 
tôt l'autre prédomine. 

D'une part le créancier, le prêteur, toujours présumé de 
bonne foi, ne doit pas être spolié ; d'autre part, le débiteur n'est 
pas moins intéressant : souvent plus malheureux qu'imprudent, 
il ne doit pas être trop facilement ni trop rapidement dépouillé 
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de son bien ; le créancier ne doit pas s'emparer du champ et de 
la maison de son débiteur comme 11 ramasserait sur un tapis 
vert l'enjeu d'une partie de caries. 

C'est sous l'empire de ce double point de vue qu'ont été for- 
mulées les règles de la procédure de saisie et l'expropriation, 
et, parmi ces règles, M. Pellisson a choisi celles relatives à l'im- 
mobilisation, par l'effet de la saisie, des fruits des immeubles, 
lorsqu'au cours du procès», ils -viennent à être détachés du fond. 

L'opinion du jeune docteur est qu'il serait d'une plus exacte 
justice de modifier les articles 682 et 685 du code de procédure 
civile, de telle sorte que les fruits des immeubles saisis, au lieu 
de profiter aux seuls créanciers hypothécaires, tombassent 
désormais dans la masse partageable entre tous les créanciers. 

Il termine son travail par un mélancolique coup d'œil jeté 
sur les projets de réforme de notre procédure civile, réforme 
tant de fois promise depuis cinquante ans par de nombreux 
gouvernements et d'innombrables candidats. Tous ces projets 
dorment dans les cartons des ministères et des conmiissions 
parlementaires, et les statistiques judiciaires qui seules se sont 
perfectionnées, nous montrent plus grand encore qu'il y a cin- 
quante ans le nombre des petits patrimoines ruraux, fruit d'une 
épargne si pénible et si méritoire, dévorés soit par les frais 
d'expropriation, soit au décès des vaillants travailleurs qui les 
avaient constitués, par les (rais de liquidation et de partage. 

Et voilà cent ans que le code civil français, aidé du code de 
procédure, dépouille ainsi, plus ou moins totalement, les plus 
laborieuses parmi les familles rurales, sous prétexte de leur 
assurer l'égalité et la régularité dans les partages. 

Il nous souvient encore d'une grande enquête ordonnée, dans 
les premières années de l'empire, par M. Baroche, alors minis- 
tre de la juolice, dans le but de porter remède à cette situation 
et d'étendre, à cet effet, la compétence des juges de paix et des 
conseils de famille. 

Ces projets seront sans doute sérieusement étudiés quelque 
jour, quand le pays fatigué des luttes de partis et de la guerre 
religieuse, aura renouvelé son personnel gouvernemental, et 
sans doute aussi que le législateur, de ce temps-là, parmi les 
règles suivies dans les pays voisins et que M. Pellisson a briè- 
vement, mais clairement résumées, accordera quelque attention 
à la législation du petit canton Suisse du Valais dont la simpli- 
cité et le caractère patriarcal semblent s'inspirer, dans une juste 
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mesure, de la protection due à tous les intérêts en conflit, dans 
la triste nécessité de l'expropriation forcée. 

Nous félicitons cordialement le jeune docteur dont l'esprit 
et la plume abordent avec une facilité élégante les sujets les 
plus ardus et qui exigent la plus rigoureuse précision. 

A. 0. 



VARIÉTÉS 



L'inscription de Toulon 

Notre confrère, M. Allègre, écrit à propos de Tarlicle sur l'ins- 
cription de Toulon dans lequel il est parlé de marques de tâche- 
rons. Il signale celles qui existaient sur la chaussée de Saint- 
James. Il les a relevées et en envoie un dessin. « Ces marques 
sont, en général, dit-il, gravées assez superficiellement, sauf 
une. » On reconnaît parmi ces petites figures deux X, deux flè- 
ches, un M, une sorte de truelle, deux lignes en angle, une hache, 
un marteau taillant, une équerre, un bout d'échelle (î), un T, un 
triangle et un dessin qui se rapproche un peu du premier signe 
de l'inscription. 



II 

La bataille de Jarnac, la campagne de 15Ô9 

ET le rôle de CoLIGNY 

Sous ce titre, le Bulletin de mars-avril 1903 (p. 143) de la 
Société de l'histoire du protestantisme français publie une inté- 
ressante étude sur la partie de la campagne de 1569, qui pré- 
cède la bataille de Jarnac et sur cette bataille. M. l'intendant 
militaire Gigon, après avoir compulsé tous les documents se 
rapportant de près ou de loin à cette affaire, a publié en 1895 
une brochure intitulée La bataille de Jarnac et la Campagne de 
1569^ extraite du Bulletin de la société historique et archéologi- 
que de la Charente de la même année, brochure qui nous donne 
le meilleur travail paru jusqu'à ce jour sur les faits militaires de 
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cette campagne. Â la fin de son étude, M. Gigon fait ressortir 
certaines fautes commises par Coligny, qu'il rend en partie res- 
ponsable du désastre essuyé par l'armée réformée. M. H. Pa- 
try, dans le Bulletin de la société du protestantisme, combat en 
partie les accusations portées contre le grand chef protestant. 

Rappelons d'abord sommairement la campagne d'hiver 
(1569) de la troisième guerre de religion. Les rigueurs de l'hiver 
avaient forcé les deux armées en présence sur les confins de la 
Touraine et du Poitou à lâcher prise, et à prendre des quartiers 
d'hiver le l*' janvier 1569. L'armée catholique se cantonne 
derrière la Loire et la Vienne, de Saumur à L'Isle-Bouchard, 
Sa force est de 15.000 hommes d'infanterie, 700 cavaliers, 2.000 
pionniers ou artilleurs, et 8 canons ou couleuvrines. Son chef 
nominal est le très jeune duc d'Anjou, âgé de 18 ans, (futur 
Henri III) ; le chef réel est le futur maréchal de Tavannes, con- 
seiller du duc. Comme toutes les armées de l'époque, elle se 
divise en avantr-garde, commandée par le très énergique duc 
de Montpensier, et en bataille (corps principal), sous les ordres 
directs du duc d'Anjou. 

L'armée protestante se cantonne d'abord de Montreuil-Bellay 
à Loudun ; plus tard, à cause de la rigueur de la saison et de 
la ruine du pays, elle se disperse dans toutes les places fortes 
du Poitou et de la Saintonge. Elle compte 27.000 hommes de 
pied, 5.000 chevaux et 12 pièces d'artillerie. Le prince de Condé 
est le généralissime des protestants et commande directement 
leiir bataille ; l'amiral de Coligny dirige l'avant-garde. 

En se reportant à la carte du pays, on voit la bonne situation 
des protestants, occupant toutes les villes et places fortifiées 
d'une sorte de redan dont la Charente marque les deux fossés. 
Celui de l'est est formé par la Charente supérieure, coulant du 
nord au sud, et flanqué des places fortes de Civray, Ruffec et 
Verleuil ; l'autre, au. sud, est formé par la Charente moyenne 
coulant de Test à l'ouest, défendu à ses points de passage par 
les places d'Angoulême, Châteauneuf, Jarnac, Cognac et Saintes, . 
toutes au pouvoir de l'armée réformée. Condé a son quartier 
général à Niort. En janvier 1569, les deux armées se réorgani- 
sent et attendent leurs renforts. Les protestants sont avisés 
que les reîtres et les lansquenets allemands, que leur ont pro- 
mis le duc des Deux-Ponts et Guillaume de Nassau, sont en 
route pour les rejoindre par le Limousin. Condé a donc deux 
partis à prendre : attendre ses alliés de pied ferme, ou aller au 
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devant d'eux en se portant à resl. Le premier projet est écarté 
à cause de Tépuisement du pays et du manque de magasins de 
l'armée prolestante ; le second, aller à Test au devant des alliés 
allemands, pour se porter, après la réunion, au nord, dans la 
région de Paris, semble avoir été adopté. Il est très rationnel 
et d'accord avec les allures hardies de Condé. 

L'armée catholique a compris le plan qu'adoptera sûrement 
le général protestant, quand la rigueur du froid permettra la 
reprise des opérations militaires. Elle aussi attend des renforts, 
surtout les reltres allemands du Rhingrave et de Bassom- 
pierre, quand le douze février, le duc d'Anjou, ou plutôt Ta- 
vannes, général eflVclif de l'armée royale, apprend l'altaquc, 
d'ailleurs infructueuse, de Confolens, place sur la Vienne, occu- 
pée par les royaux. Plus de doute, c'est le mouvement des pro- 
testants vers l'est, pour joindre les alliés allemands, qui com- 
nience et l'ordre est immédiatement lancé à l'armée royale de 
se concentrer à l'IsIe-Bouchard, sur son aile gauche. Le 14 
février, précédée de son avant-garde que commande le duc de 
Montpensier, et où figurent Marligues et le jeune duc de Guise 
(futur balafré), chefs de la cavalerie légère, l'armée royale se 
porte sur La Roche-Pozay, Montmorillon, pour couper la route 
à l'armée protestante dans sa marche supposée vers l'est. 
Apprenant enfin que, sauf l'attaque de Confolens par un parti 
isolé, celle-ci se maintient dans ses places derrière la Charente, 
l'armée caholique prononce son mouvement sur l'Angoumois 
par risle-Jourdain, Confolens, où elle séjourne du 22 au 25 fé- 
vrier pour reposer ses troupes. Civray, Verteuil, la Rochefou- " 
cauld, Ruffec tombent aux mains des troupes catholiques, qui 
reprennent leur marche le 26 février pour se cantonner le 28 
février autour de Verteuil. Elles y reçoivent, le 29, 2.500 hom- 
mes de renfort, provençaux, amenés par le comte de Tende. 
Pendant ce temps, l'armée protestante qu'on sent plus mal or- 
ganisée, plus mal outillée que l'armée adverse, se concentre 
avec lenteur aux environs de Saint-Jean d'Angély, évacuant 
les chAleaux et places fortes qu'elle occupait, et n'y laissant que 
les garnisons indispensables. Elle ne peut plus réussir dans sa 
marche vers le Limousin, où elle s'est laissée gagner de vitesse 
par l'armée catholique, mais, en ne perdant pas de temps, elle 
peut encore tenter de se porter vers le sud-est, par le Périgord, 
au devant des troupes alliées allemandes, en ramassant en 
route les renforts de l'armée des vicomtes, qui guerroyent vers 
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le Quercy. Au commencement de mars, les places de Saintes, 
Cognac, Jarnac, Châtcauneuf et Angoulême avec leurs ponts 
sur la Charente restent aux réformés pour opérer leur marche 
vers le Périgord, après leur concentration. Un fait étrange dans 
celte campagne, et qui montre une certaine négligence dans 
les plans des généraux réformés, c'est la surprise de Jarnac. 
Dès le 2 mars, La Rivière, à la tête d'une troupe de chevau- 
légers catholiques, envoyée probablement en simple reconnais- 
sance de Verteuil, pénètre dans la ville de Jarnac, absolument 
dégarnie de soldats huguenots. Après avoir occupé la ville et 
le château avec sa faible troupe, La Rivière pousse sa recon- 
naissance le lendemain du côté de Cognac, où enfin il se heurte 
à de forts partis prolestants qui, Tépée dans les reins, le for- 
cent à se renfermer dans le château de Jarnac. Ce château fut 
repris au bout de trois jou];s par les troupes de Tavant-garde 
protestante. 

Le 6 mars, l'armée catholique décampe de Verteuil et, par 
Mansle, arrive à Montignac, pont sur la Charente. Là, sur un 
faux avis que La Rivière tenait toujours au château de Jarnac, 
on assemble le conseil de guerre ; les jeunes chefs veulent qu'on 
se porte directement au secours de cette place en franchissant la 
Charente. Tavannes est désespéré de celle décision qui est en 
opposition avec son projet de contourner Angoulôme en restant 
sur la rive gauche de la Charente, et de porter l'armée royale 
sur la roule de Cognac à Chalais, vers Barbezieux, pour couper 
aux Huguenots la route du Périgord. Enfin, le 7 mars, les reî- 
tres de Bassompierre et du Rhingrave arrivent à Montignac, 
renforcent l'armée royale qui s'ébranle le 8 mars, passant sous 
le canon de la ville d' Angoulême qu'elle contourne au sud. Le 
9 mars, elle arrive bien massée, bien ordonnée à Châteauneuf, 
dont la petite garnison se rend après quelque résistance. La 
cavalerie, comme de coutume, se cantonne au large dans les 
villages des environs, et le lieutenant du grand maître de l'ar- 
tillerie, de La Bourdaisière, reçoit l'ordre de réparer sans délai 
deux arches du pont de pierre mis hors de service, et de faire 
retirer de l'eau tous les bateaux coulés à fond, par le gouver- 
neur avant la reddition, de façon à pouvoir installer deux ponts, 
l'un fixe , l'autre de bateaux. 

Du 7 au 9 mars, l'armée protestante venant de Saint-Jean 
d'Angély, se rencontre vers Cognac. Coligny, avec son avant- 
garde, a repris Jarnac et réoccupé les positions de la rive droite 
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de la Charente, vis-à-vis de Montignac, pour, faire croire aux 
troupes catholiques que les protestants comptent toujours se 
porter vers le Limousin. Le 7 mars les fourriers sont dirigés 
sur Barbezieux et Archiac pour préparer le logement des trou- 
pes protestantes, quand le 9 mars, Condé reçoit avis de Saint- 
Même, gouverneur protestant d*Angouléme, que toute l'armée 
royale défile au sud de cette ville, se portant sur Chàteauneuf. 
Nous voyons donc que le 9, Tavant-garde avec Coligny occupe 
Jarnac ; elle a sa pointe à Bassac. La bataille, avec Coudé, est à 
Cognac et se cantonne dans tous les villages rapprochés tant sur 
la rive droite que sur la rive gauche. Condé fait de suite repas- 
ser sur la rive droite la partie de son armée déjà passée, et nous 
trouvons tous les corps de la bataille cantonnés le 11 mars dans 
un triangle limité par Saint-Jean d'Angély, Cognac et Saintes. 
Los jeunes princes de Navarre et d'Enghien sont gardés à Co- 
gnac. Le quartier général des protestants est à Chérac (à deux 
lieues en aval de Cognac) ; Saintes est occupée par un régiment 
d'infanterie. 

Le 10, Tétat-major catholique sait que Favanl-garde des Hu- 
guenots occupe Jarnac, mais ignore où se trouve concentrée 
leur bataille. Il se décide à faire une grande reconnaissance 
offensive, pour découvrir où sont les forces principales de Con- 
dé. Le 11, tandis qu]à Châteauneuf, les pionniers préparent les 
deux ponts, toute l'armée catholique, par la rive gauche, se 
porte sur Cognac, qu'elle attaque d'ailleurs sans succès. Les 
troupes protestantes, prévenues de l'attaque, arrivent de Sain- 
tes, de Jarnac, de Saint-Jean d'Angély, et leurs mouvements 
aperçus d'une rive à l'autre de la Charente, apprennent aux ca- 
tholiques la position recherchée. Le soir, l'armée catholique 
reprend sa position autour de Châteauneuf. 

Coligny, qui a surpris de Jarnac la marche de la reconnaissan- 
ce offensive des catholiques, la fait suivre sur la rive droite par 
d'Andelot, qui l'accompagna le soir sur la môme rive, de Cognac 
à Jarnac avec force escopeteries inoffensives. 

Condé doit renoncer à la marche au sud par Cognac, Archiac, 
Barbezieux, Chalais : le passage de l'armée royale à Château- 
neuf est imminent, et le général protestant doit reprendre ses 
anciens projets de remonter vers le nord, et d'aller chercher à 
s'emparer de passages sur la Loire ou sur la basse-Vienne, 
projets qu'il n'a pu exécuter en décembre 1568. 

Le 12 mars au matin nous retrouvons l'armée royale bien 
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massée à Châteauneuf, s'occupant des moyens de passage de la 
Charente, pour tomber sur le flanc ou sur la queue de Tarmée 
protestante se retirant au nord vers Saint-Jean d'Angély. Le 
pont de pierre est déjà rétabli et on prépare los éléments d'un 
deuxième pont avec les bateaux renfloués, complété par des 
chevalets. 

De son côté, le 11 mars au soir, Condé, avec sept compagnies 
de cavalerie, s'installe à Jarnac ; il fait occuper de suite Bassac 
par son avant-garde, et prescrit à Coligny, qui la commande, de 
pousser le 12 mars au matin une reconnaissance sur Châteauneuf 
et d'occuper les hauteurs de la rive droite vis-à-vis de cette 
ville. 

Le 12 mars, Coligny, avec ses deux régiments d'infanterie, 
quatorze ou quinze cornettes de cavalerie, suit la route de Bassac 
à Châteauneuf, arrive sur le plateau dominant la ville, s'y heurte 
à 1.200 arquebusiers et à la cavalerie des gentilshommes volon- 
taires qui, à son approche, ont franchi le pont rétabli. A l'issue de 
cette reconnaissance, une partie de l'avant-gardc protestante se 
retire au nord, vers Moulidars et Hiersac, l'autre sur Bassac. Une 
reconnaissance de la cavalerie royale commandée par Lari- 
vière-Puytaillé, suit les partis protestants qui se retirent au 
nord (Tavannes craignait de voir enlever ses ponts de Montignac). 
La reconnaissance catholique rentre bientôt, apprenant que la 
troupe suivie se gardant mal, s'est simplement établie en canton- 
nement entre Moulidars et Hiersac, à une lieue de Châteauneuf. 
Rassuré, le 12 mars, dans l'après-midi, Tavannes envoie l'ordre 
de concentration sous Châteauneuf à toutes les troupes royales. 
Elles devront opérer leur passage sur les deux ponts dans la nuit 
du 12 au 13 mars. 

A son retour de sa reconnaissance de la matinée du 12, Coli- 
gny avait rendu compte à Condé de la réparation du pont de 
pierre et de la forte occupation de Châteauneuf par l'armée 
royale. Il laisse sur le plateau nord un régiment d'infanterie, 
celui de Puyviaud, et sept cornettes de cavalerie sous les ordres 
de Montgomerry, avec Laloue et La Noue comme sous-ordres. 
Lui-môme, avec le deuxième régiment d'infanterie (Fontrailles) 
et 8 cornettes de cavalerie, va se cantonner à Bassac. Condé est à 
Jarnac avec sept compagnies de cavalerie et un régiment d'infan- 
terie ; 6.000 hommes d'infanterie provençale le rejoindront le 
13 au matin. Montgomerry, le plus négligent dos chefs, fit son 
service d'avant-postes d'une façon pitoyable. Il se retira de sa 
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pcrsonnc à Jarnac ; ses troupes, imitant leur chef, quittèrent 
(laîis la soirée l'incommode bivouac pour aller se cantonner à 
Moulidars ot liirrsac, cl il no resta pour siir\cilli»r CliAloauneuf 
la nuit qu'une cornette d'arquebusiers à cheval, postée à Tour- 
tron, détachant quelques vedettes vers Pellegeay. 

Le régiment d'infanterie de Puyviaiid occupa Vibrac, à 6 
kilom. de Châteauneuf. 

Nuit du 12 au 13 mars. — Passage de la Charente par Varmée 
royale. 

La nuit du 12 au 13 mars tombait en pleine lune. Tavannes 
fait commencer à la nuit close le pont de bateaux, qui fut ter- 
miné vers minuit. Les corps laissèrent leurs bagages au camp 
de Châteauneuf sur la rive gauche, et, deux heures avant le 
jour, Tavannes fît commencer le passage, l'infanterie par le 
pont de bateaux, la cavalerie par le pont de pierre rétabli. 
800 hommes de pied et 400 chevaux furent laissés à Châteauneuf 
à la garde des bagages. Tout se passa avec ordre et rapidité, 
sans être inquiété par les avant-postes de Tarmée protestante. 
A 6 heures du matin, l'armée royale était sur la rive droite. 

Bataille de Coutras. — Journée du 13 mars. 

La bataille de Coutras ne devrait porter que le nom de combat. 
Ce ne fut qu'un combat d'arrière-garde, soutenu par l'armée 
protestante ; son corps de bataille ne fut guère engagé et les 
pertes en tués et blessés, tant d'un parti que de l'autre, ne fu- 
rent guère considérables. Ce qui valut à cet engagement l'hon- 
neur du nom de bataille fut la mort du chef de l'armée réformée, 
le prince de Condé, de sang royal. Les conséquences de sa per- 
te ne furent pas très importantes pour les protestants, qui gar- 
dèrent presque toutes les places qu'ils occupaient et purent 
s'échapper pour aller porter ailleurs le théâtre de la guerre où 
ils surent rétablir leurs affaires sous les ordres de l'amiral. 

Quoi qu'il en soit, au lever du jour, l'armée catholique est 
massée au débouché du pont de Châteaunenuf, sur la rive droite. 
L'avant-garde, sous Martigues, gravit le plateau au nord ; ses 
arquebusiers à cheval rencontrent enfin une reconnaissance de 
cavalerie prolestante, lui donnent la chasse, tombent sur une 
cornette protestante à Etaule ou Tourtron, et l'enlèvent avant 
qu'elle ait pu monter à cheval. L'amiral, enfin prévenu, donne 
ordre à tous ses avant- postes, y compris ceux de Moulidars et 
d'Hiersac, de se rallier à Bassac, et le combat d'arrière-garde 
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se déroule à partir de ce moment suivant ses phases ordinaires. 
Le régiment d'infanterie de Puyviaud a ordre de tenir dans Vi- 
brac le plus longtemps possible. Le convoi et le gros de l'in- 
fanterie prennent la route de Jamac, tandis que 1.200 arque- 
busiers du deuxième régiment d'infanterie (Fontrailles) doivent 
garnir les bords de la petite rivière de la Guirlande pour en dis- 
puter le passage aux troupes royales. 

Du côté des catholiques, Montpensier, chef de l'avant-garde, 
après avoir refoulé avec ses arquebusiers à cheval les cornettes 
des avant-postes de l'amiral, établit ses troupes en bataille 
dans une position d'attente, face au nord vers les hameaux de 
Courades et Plançon. Tavannes, conseiller du duc d'Anjou el, 
par le fait, vrai général des catholiques, vient rejoindre le duc 
de Montpensier. Reconnaissant que tous les détachements 
protestants se replient à l'ouest vers Bassac, il fait diriger* l'avant- 
garde à l'ouest sur Vibrac défendue par le régiment d'infante- 
rie protestante de Puyviaud, et 40 arquebusiers à cheval com- 
mandés par Laloue et La Noue. Après une résistance sérieuse, 
l'avant-garde des catholiques occupe Vibrac, tandis que le régi- 
ment d'infanterie de Puyviaud, pourchassé par la cavalerie 
royale, évacue ce village et, par Saint-Simon et l'Epineuil, se 
réfugie derrière la Guirlande qu'il passe sur le pont de la 
route. Là, il s'établit pour disputer le passage aux troupes roya- 
les, et relève les 1.200 arquebusiers de Fontrailles qui y étaient 
précédemment postés. Ceux-ci ralliés, regagnent Bassac. Il est 
à peu près midi. 

Au moment où Puyviaud atteignait la Guirlande, Coligny est 
parvenu à rassembler toutes les troupes de Favant-garde pro- 
testante, devenue par la force des choses l'arrière-garde. Il 
juge que les phases du combat se déroulent avec trop de rapi- 
dité et que son mouvement de retraite sur le gros de l'armée 
protestante prend des allures trop précipitées. Il a trop attendu, 
a perdu son temps et se résoud à préparer une seconde ligne 
de défense sur un petit cours d'eau qui coupe la route de Jar- 
nac au sortir d'un étang assez considérable, situé au nord de 
la route, entre les villages de Bassac et de Triac. 

Il établit donc son deuxième régiment d'infanterie (Fontrailles) 
derrière l'étang, confie la garde de Bassac à un détachement d'in- 
fanterie soutenu de deux cornettes de cavalerie. Puyviaud, avec 
ses arquebusiers, ayant en réserve derrière lui quatre cornellos 
commandées par Laloue et La Noue, s'opposera au passage de la 
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Guirlande. La retraite de Puyviaud sur Bassac est prévue ; elle 
doit être soutenue par les charges des quatre cornettes de Laloue 
et La Noue, auxquelles se joindront celles des 120 chevau-légers 
qui viennent s'établir avec d'Andelot, au nord de Bassac. 

De sa personne Coligny évacue Bassac, et avec huit cornettes 
va rejoindre à Test de Tétang, sur le plateau qui s'élève entre 
cet étang et le village de Triac, le régiment de Fontrailles. En 
même temps il fait demander au prince de Condé d'envoyer à 
Triac ce qu'il pourra de la bataille pour appuyer sa retraite. 

Deuxième moment. — Combats de la Guirlande et de Bassac. 

Le duc de Montpensier, arrivé en vue de la Guirlande, la 
fait reconnaître par des officiers qui, en la remontant vcis sa 
source, découvrent deux ou trois points de passage. Il pres- 
crit à Brissac de faire attaquer de front la position par les ar- 
quebusiers de ses régiments, et à Martigues et à Guise, à la tête 
des chevau-légers de l'avant-garde des catholiques, d'aller 
passer le cours d'eau par les points reconnus. Le régiment pro- 
testant de Puyviaud, après une belle défense, voyant le nombre 
des assaillants toujours augmenter, rompt le combat, abandonne 
le pont de la Guirlande et se retire sur Bassac. Sa retraite doit 
être soutenue par les quatre cornettes de Laloue et La Noue^ mais 
celles-ci placées trop près de l'infanterie de Puyviaud, sont char- 
gées subitement par les chevau-légers de Martigues et Guise, 
passés vers le village de Cheville. Dans cette surprise de cava- 
lerie, les deux capitaines protestants, Laloue et La Noue sont 
faits prisonniers et les quatre cornettes qu'ils commandaient, en 
déroute complète, sont poursuivies par les chevau-légers catho- 
liques. Elles contournent Triac par le nord et vont s'écraser au 
pont de la chaussée de l'étang. Martigues, ralliant toute la cava- 
lerie de l'avant-garde catholique arrivée au bord de l'étang, se 
replie sur la route vers Bassac, en chasse le régiment de Puy- 
viaud, qui venait d'occuper ce village ainsi que son abbaye de 
bénédictins, aux murs démantelés. Mais à ce moment, la portion 
de la cavalerie protestante qui n'a pas encore été engagée, 
prend sa revanche. Profitant du désordre où se trouvent les 
gendarmes et les chevau-légers de l'avant-garde catholique, 
d'Andclot, avec ses 120 cavaliers huguenots postés au nord de 
Bassac, renverse et sabre celle masse désordonnée. Le résultat 
est foudroyant. La masse confuse de la cavalerie royale est ra- 
menée l'épée dans les reins jusqu'à la Guirlande et recueillie 
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par rinfanterie de Tavant-garde royale. Tavannes, présent à 
cette affaire, va lui-même ordonner au comte Rhingrave qui a 
passé la Guirlande vers Cheville, d'amener promptement ses 
reîtres vers la route de Bassac pour y rétablir les affaires. D*An- 
delot, trop inférieur en nombre, reprend son mouvement de re- 
traite vers la chaussée de Tétang. Puyviaud, qui, avec son régi- 
ment d'infanterie, a réoccupé Bassac, doit Tévacuer en présen- 
ce de Tattaque bien conduite des arquebusiers de Brissac. Ce 
brave capitaine huguenot passant par les prairies des bords de 
la Charente, se replie sur Triac. A deux heures du soir environ 
finissait ce combat de Bassac. 

Troisième moment. — Combat de Triac. 

L'arri ère-garde protestante, décidément refouléeî derrière 
Tétang et le ruisseau qui en sort, garnit cette ligne de défense et 
voit, sur l'autre rive, arriver de plus en plus nombreuses les 
forces des catholiques. Tavannes envoie reconnaître l'étang 
vers le nord, et apprenant qu'il se prolonge peu dans cette di- 
rection, il envoie dire au duc d'Anjou de prendre à main droite 
avec la bataille et l'artillerie ; lui-môme met l'avant-garde en 
marche sur le chemin de Bassac à Bourras. Son extrême avant- 
garde longe la rive orientale de l'étang en vue des protestants. 

Du côté des protestants, l'émissaire envoyé par Tamiral au 
prince de Condé, ne trouve plus celui-ci à Jarnac. Persistant 
dans son projet d'éviter le combat et de s'échapper par Saint- 
Jean d'Angély, le prince se trouvait à deux kilom. de Jarnac sur 
la route de cette ville, quand il fut rejoint. Mis au courant des 
événements, il retourne à Jarnac, accompagné de sept compa- 
gnies (400 hommes) de gendarmerie ou de chevau-légers. Les 
régiments provençaux d'infanterie . de d* Acier commençaient à 
arriver à Jarnac, Condé prescrit à celui-ci de les diriger sur la 
route de Triac et de prendre, à hauteur de ce village, une posi- 
tion avantageuse à laquelle il pourrait lui-môme se rallier, après 
avoir dégagé son arrière-garde. Arrivé à Triac vers une heure 
et demie, il voit que les choses vont plus mal qu'il le croyait. Il 
prend ses dispositions pour défendre le plateau de Triac contre 
les attaques qui allaient nécessairement se produire par Che- 
ville, tout en gardant fortement la chaussée de l'étang. 

Le petit plateau, qui porte sur son versant ouest le village de 
Triac, est borné au sud par l'étang et le ruisseau qui en sort, et 
dont il a été question dans le combat précédent, au nord par un 
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petit ruisseau. Ce dernier ruisseau part du Bois-Noir, décrit un 
demi-cercle, passe à Triac et finit dans des fossés aboutissant 
à la Charente. Le Bois-Noir (1.500 m. sur 800 m.) actuel n'exis- 
tait certainement pas alors. Il ne figure pas sur la carte de Cas- 
sini, et les mémoires du temps n'en parlent pas. C'est sur ce 
petit plateau de 800 m. de long sur autant de large que va se 
jouer la dernière partie. 

Les protestants ont en ligne quatorze cornettes de Tavant-gardc, 
au combat ou en marche depuis le matin, plus les sept compagnies 
de cavalerie amenées par Condé. L'infanterie compte au plus 
2.000 hommes des deux régiments de Puyviaud et de Fontrailles. 
Le prince déploie sa cavalerie sur un front parallèle à Tétang, 
la droite appuyée au parc de Triac, près la chaussée, la gauche 
au point culminant du plateau occupé de nos jours par le Bois- 
Noir. La droite, quatre ou cinq cornettes de Tavant-garde, est 
sous les ordres do La Rochefoucauld et de Montgomerry ; la gau- 
che, sept ou huit cornettes restantes de l'avant-garde, a pour chef 
Coligny. Condé forme le centre avec ses sept compagnies ; d'An- 
delot, dont le brillant combat de cavalerie vers Bassac venait de 
finir, ralliait alors et formait ses deux cornettes à Textrôme-gauche 
de la ligne de cavalerie ; Puyviaud, avec son régiment d'infante- 
rie, occupe Triac, gardant ainsi la ligne de retraite vers Jarnac. 
Fontrailles, avec le deuxième régiment d'infanterie de l'avant- 
garde, garde la chaussée de l'étang. 

Vers deux heures et demie, Condé s'aperçoit que l'attaque par 
la dite chaussée est molle et qu'un mouvement tournant de l'ar- 
mée royale va le déborder par le nord. Ne pouvant, faute d'ef- 
fectifs suffisants, prolonger sa gauche, il fait exécuter à sa ligne 
de bataille un changement de front sur son centre. Son nouveau 
front est alors parallèle à la route, regardant vers le Bois-Xoir, 
la gauche un peu en avant de Triac, la droite à la queue de 
l'étang. 

Tavannes, se trouvant près de la chaussée de l'étang, y place 
le régiment d'infanterie du comte de Tende ainsi que le corps des 
reîtres. Ils doivent profiter du combat qui va s'engager pour for- 
cer la chaussée et prendre les huguenots de flanc ou par derrière. 
Pendant ce temps, le duc d'Anjou, avec la bataille, franchit la 
Guirlande vers Cheville ; sur l'avis de Tavannes, il prend pour 
point de direction le village de Triac, et, au nord de l'étang, il 
rencontre Montpensier qui, à la tête de toute la cavalerie de 
l'avant-g^rde royale, contourne l'obstacle. Tavannes présent 
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arrête en ce point rartillerie avec les suisses qui en sont toujours 
les gardes. Les canons ouvrent le feu à 700 m. sur les arquebu- 
siers de Fontrailles qui défendent la chaussée de Tétang. A peine 
deux volées ont été tirées que la canonnade cesse, le combat des 
deux cavaleries adverses commence. 

Le plan des catholiques est simple. Grâce à leur supériorité 
numérique, se prolonger vers Triac pour déborder la gauche de 
la ligne de bataille des huguenots, leur couper la retraite sur 
Jarnac et les acculer à la Charente. Guise et Martigues, avec les 
chevau-légers de Tavant-garde, tournent à gauche à la tête de 
Tétang, se prolongent parallèlement à la ligne des protestants 
jusqu'au ruisseau de Triac. Les cinq compagnies de gendarme- 
rie de Montpensier forment la gauche de la ligne de bataille de 
Tavant-garde. La cavalerie de la bataille des catholiques suivant 
le mouvement vient former une deuxième ligne très rapprochée 
de la première. Ces deux lignes sont sur l'emplacement actuel 
du Bois-Noir, alors défriché. Ces mouvements de l'armée royale 
durent s'exécuter avec une grande rapidité* 

Combat de Triac. 

Condé entreprend d'arrêter ce mouvement. Il donne ordre h 
quatre cornettes de sa gauche de charger la droite de Montpensier 
et au régiment d'infanterie de Puyviaud, posté à Triac, d'appuyer 
l'attaque. Chatelier-Porlal commande celte charge. Elle ne réus- 
sit pas, est ramenée et Chalelier-Portal, qui avait assassiné en 
1565 à Paris le capitaine Charry, maître de camp des gardes fran- 
çaises, est massacré par représailles. Condé ordonne à la cava- 
lerie de sa gauche et de sa droite de charger simultanément. Coli- 
gny et d'Andelot s'élancent avec les cornettes de gauche, mais 
fatiguée, découragée, cette cavalerie appuie à gauche et s'enfuit, 
pour la plus grande partie, dans la direction de Jarnac. Mont- 
gomerry et La Rochefoucauld, avec leurs cinq cornettes de la 
droite, chargent, en longeant la berge droite de l'étang, contre la 
gendarmerie de Montpensier. Le combat, un peu mieux soutenu, 
eut le même insuccès et la cavalerie légère des huguenots fuit par 
Triac^ Il restait à Condé ses compagnies de gendarmerie. Il voit 
la journée perdue mais veut tenter un effort désespéré. Il lance 
successivement ses sept compagnies, perce la première ligne et 
vient donner sur la gendarmerie de la bataille où se trouvait le 
duc d*Anjou. Ce mouvement est favorisé par l'infanterie de Puy- 
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liques, malheureusement il est trop tard. Le régiment d'infante- 
rie protestante de Fontrailles, bien posté derrière la chaussée de 
l'étang et le ruisseau qui en sort, venait de perdre son chef. Dé- 
moralisés, les fantassins huguenots cèdent à la faible attaque des 
provençaux du comte de Tende ; ceux-ci franchissent la chaus- 
sée, suivis immédiatement des 2000 reîtres du comte Rhingrave. 
Ceux-ci, le passage effectué, se remettent immédiatement en or- 
dre et, quand les gendarmes de Condé, après leurs charges suc- 
cessives, viennent se rallier, ils voient déboucher au trot à 300 
m. en arrière, le gros escadron allemand. Le reste du combat s'a- 
chève dans une série de combats individuels où de nombreux 
gentilshommes protestants et le prince de Condé trouvèrent la 
mort. Quant à l'intrépide Puyviaud il continue bravement sa re- 
traite sur Jarnac, par les prairies de la Charente, avec ce qui lui 
reste d'arquebusiers et de cavaliers démontés. Vers Lartigue il 
est recueilli par les 6000 arquebusiers provençaux de d'Acier, et, 
sans être inquiétée, cette infanterie rentre dans Jarnac. 

Conclusion. 

Nous avons résumé ci-dessus l'exposé clair et méthodique que 
M. l'intendant militaire Gigon a fait des opérations de 1569 et 
de la bataille de Jarnac. Voici sa conclusion : « La campagne 
de printemps de 1569 a duré à peu près deux mois et demi et 
s'est terminée à l'avantage des catholiques. Le prince de Condé, 
qui avait brillamment conduit la campagne d'hiver de 1568, s'est 
montré inférieur à lui-même en 1569. 

La concentration des troupes protestantes, retardée en février 
par suite de graves difficultés budgétaires et sanitaires, entraî- 
nait la nécessité d'arrêter à l'avance un plan de campagne qu'on 
aurait ensuite exécuté sans hésitation et sans défaillance. C'est 
ce qui n'eut pas lieu. Condé, dès le début, balançait entre deux 
routes : celle de l'est par le Limousin et celle du midi. Ses hési- 
tations lui fermèrent la première voie, et il tenta la deuxième 
quand il était trop tard pour réussir. Il ne semble pas d'ailleurs 
avoir eu de plan arrêté à l'avance pour continuer la campagne 
après l'arrêt de la marche vers le midi, ses mouvements 3u 11 et 
du 12 mars dénotent des hésitations qui furent préjudiciables à 
sa cause. Les troupes de Condé montrèrent d'ailleurs leurs qua- 
lités habituelles, mais ses lieutenants, et surtout Coligny, ne le 
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secondèrent pas habilement. C'est k Coligny surtout qu'on doit 
attribuer la perte de la bataille de Jarnac. Le 12 au soir, il a dû 
recevoir Tordre de se replier sur Jarnac à la diane ; il aurait dû 
faire prévenir sa pointe d*avant-garde dans la nuit et il eût cons- 
taté l'inexécution du service de sécurité. Le 13 au matin, une fois 
averti du passage des catholiques, il donna rendez-vous à toute 
son avant-garde à Bassac. Ce point était trop rapproché de la tête 
de colonne emiemie qui devait forcément arriver au contact avant 
la fin du mouvement de concentration ; si le rassemblement or- 
donné par Coligny s'était fait à Jarnac, les cornettes cantonnées 
vers Hiersac eussent gagné le rendez-vous avec rapidité par la 
grande route d'Angoulème, et Puyviaud n'aurait pas mis plus de 
deux heures pour arriver à Jarnac (10 kilomètres). Les eatholi- 
im s, à 10 heures du matin, eussent trouvé le chemin libre ; mais 
ils se seraient heurtés plus tard à Jarnac contre une force impo- 
sante appuyée à ime ville fortifiée ; la bataille n'eût pas été livrée. 
C'est donc bien au manque de vigilance de Coligny et à ses dis- 
positions défectueuses qu'est due la perte de la bataille de Jar<> 
nae. Ses contemporains ont, en outre, reproché amèrement à 
l'amiral son peu d'énergie au combat de Triac et son abandon du 
prince, car, pendant que tant de gentilshommes se faisaient tuer 
pour leur général, le commandant en second fuyait vers Saint- 
Jean d'Angély, peut-être avec le secret contentement de jouer 
désormais le premier rêle» 

Les catholiques, au contraire, ont, dès le début, adopté le plan 
de campagne dicté par le terrain et la position des réformés. La 
bataille de Jarnac n'a pas donné de résultats bien décisifs, il est 
vrai ; mais il faut s'en prendre aux lenteurs, à l'incurie du gou- 
vernement central. Si le parc d'artillerie de siège, promis depuis 
six mois, eût existé le 13 mars, toutes les villes de la Charente se 
seraient rendues aux catholiques et la guerre aurait pris fin rapi- 
dement. Tavannes, d'ailleurs, bien secondé par des lieutenants 
jeunes et hardis, a montré les qualités d'un général en chef dans 
la direction des opérations. Les contemporains en jugèrent ainsi, 
et le bâton de maréchal que le roi Charles IX lui donna en 1570 
fut considéré comme une juste récompense de ses services accrus 
à la fin de Tannée 1569 par l'éclatante victoire de Moncontour. 

Le combat de Jarnac a gardé le nom de bataille dans l'histoire 
classique ; en réalité, il n'y eut là qu'une affaire d'arrière-garde, 
inférieure en importance à d'autres combats de la même guerre : 
à Jazeneuil, à Pamproux, à Roche-Abeille. La mort du général en 
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chef,prince de Condé, lui a donné sur le moment un retentisse- 
ment qui Ta fait entrer dans l'histoire générale de la France ; ce 
n'est pas là un exemple unique dans l'histoire de notre pays. » 

Ecoutons maintenant M. Patry, qui, après avoir rendu hom- 
mage au récit de M. Gigon, récit qui doit être considéré comme 
un modèle de narration militaire, continue ainsi : 

<K Pourtant nous ne saurions être complètement d'accord avec 
lui quand il apprécie le rôle de Coligny pendant la campagne. 
Reprenant pour son propre compte le jugement du duc d'Auma- 
le, c'est à l'amiral, d'après lui, qu'incomberait la responsabilité 
de la défaite. Or ce jugement exprimé dans la conclusion est, 
chose étrange, en contradiction flagrante avec les faits tels que 
l'auteur lui-même nous les expose. 

Il accuse tout d'abord l'amiral de négligence parce que, au 
début même des opérations, alors que Condé cherchait à s'échap- 
per vers le midi, il a abandonné et laissé sans défense la ville de 
Jarnac. Mais, comme lui-même nous a montré peu auparavant 
que Condé avait chargé son lieutenant de faire des feintes sur la 
Charente pour attirer de ce côté l'ennemi, que le capitaine catho- 
lique Larivière, ayant vu Jarnac sans défense, s'y était jeté et y 
avait été aussitôt assiégé par l'amiral revenu avec toutes ses for- 
ces, que devons-nous penser, sinon que l'abandon de cette place 
n'était en réalité qu'une feinte destinée à tromper l'adversaire ? 

De même il reproche à Coligny d'avoir mal assuré son service 
de sécurité, la veille même du combat, vis-à-vis de l'armée catho- 
lique : « Si le 12 au soir, dit-il, il (Coligny) avait reçu Tordre de 
se replier sur Jarnac à la diane, il aurait dû faire prévenir sa 
pointe d'avantr-garde dans la nuit, et il eût constaté l'inexécu- 
tion du service de sécurité ». Mais lui-même, quelques pages au- 
paravant, a établi que vraisemblablement cet ordre de retraite 
dont parle seul La Popelinière, et qu'aucun témoin oculaire ne 
rapporte, n'a pu être donné par le généralissime. Au contraire, 
vers le même endroit, il nous énumère, d'après La Noue, toutes 
les dispositions « très sages » prescrites par l'amiral à son extrê 
me avant-garde. 

Deux régiments d'infanterie devaient bivouaquer à un quart 
de lieue du pont de Châteauneuf et, « huit cents chevaux quel- 
que peu derrière, dont le tiers serait en garde assez près du 
passage, tant pour avertir que pour faire quelque légère contes- 
tation. » — (La Noue, Discours) — « d'heure en heure, l'alarme 
devait être donnée par les avant-postes protestants aux avant- 
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nostre avant-garde était là logée ». Si Montgomerry, chef négli- 
gent, malgré les prescriptions très expresses de son général, 
abandonna le poste qui lui avait été confié, la faute n'en saurait 
être imputée à Coligny. 

La faute la plus grave que fit Coligny fut peut-être, quand il 
sut que toute l'armée catholique, passée sur la rive droite de la 
Charente, était prête^ à marcher en avant, d'ordonner la concen- 
tration de son avant-garde à Bassac, et non pas un peu plus près, 
à Jarnac : « Ce point (Bassac) était trop rapproché de la tète de 
colonne ennemie qui devait forcément arriver au contact avant 
la fin du mouvement de concentration ; si le rassemblement 
ordonné par Coligny s'était fait à Jarnac, les cornettes canton- 
nées vers Hiessac eussent gagné le rendez-vous avec facilité par 
la grande route d'Ângoùlème, et Puyviaud n'aurait pas mis plus 
dh deux heures pour arriver à Jarnac (10 kilom.). Les catholi- 
ques, à dix heures du matin, eussent trouvé le chemin libre ; 
mais ils se seraient heurtés plus tard à Jarnac contre une force 
imposante, appuyée à une ville fortifiée ; la bataille n'eût pas 
été livrée ». Mais on peut penser que l'extrême lenteur mise par 
ses troupes à se rallier, et, au contraire, la rapidité avec laquelle 
les catholiques passèrent la Charente, puis marchèrent en 
avant, surprirent Coligny. Il croyait aussi que Puyviaud 
avec ses fantassins tiendrait plus longtemps contre l'avantr 
garde ennemie, et lui laisserait le temps de se replier sur Jarnac 
avec toutes ses forces réunies. 

Quoi qu'il en soit, il faut bien reconnaître avec M. Gigon que, 
d'une manière générale, les réformés montrèrent durant toute 
cette campagne des hésitations et des lenteurs qui causèrent 
leur défaite, au lieu qu'au contraire les chefs catholiques, et en 
particulier le duc de Montpensier, ayant, dès le début, adopté 
un plan de campagne rationnel, dicté par la position de leurs 
adversaires, témoignèrent de grandes qualités de hardiesse et 
de décision qui leur valurent la victoire. 

On ne peut aussi qu'approuver pleinement le jugement que 
porte l'auteur sur le caractère du combat de Jarnac : ce ne fut 
qu'une affaire d'arrière-garde à laquelle la mort du général pro- 
testant a valu le nom de bataille et un immense retentissement 
auprès des contemporains. 

Les résultats matériels du combat de Janmc furent, en effet, 
à peu près nuls ; son effet moral fut, au contraire, considérable. 
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Très habilement, en effet, le gouvernement de Charliee IX sut 
eicploiter Véchec des huguenots pour le trcuisformer auprès des 
contemporains y en une véritable déroute. » 

M. M. Gtgon et Patry sont d'accord sur Tindécision malheu- 
reuse que montra le généralissime de l'armée protestante quand 
il vit sa marche vers le sud, sur la route de Cognac à Chalais, 
coupée par l'armée royak. U perdit un temps précieux que son 
adversaire, Tavannes, sut mettre à profit. 

Quoi qu'il en soit, Condé, qui a fourni de bonnes garnisons 
aux nombreuses places que les huguenots possèdent en Sainton- 
ge et en Poitou, semble s'ôtre décidé à reprendre sa marche au 
nord vers SaintnJean d'Angély, pour, de là, se diriger soit sur la 
Loire pour saisir un passage*, soit sur la basse- Vienne, pour 
ocmper les communications de l'armée royale. Coligny, com- 
mandant de l'avant-garde, composée de 2 régiments d'iitfanfterie 
et de 14 compagnies de cornettes de cavalerie, a son rôle indi- 
qué. L'avant-garde devient l'arrière-garde. Il doit rester en con- 
tact avec la cavalerie lég^ère ennemie, qui fait des feintes faai^ 
dies sur la rive droite de la Charente, en amont d'AngouMme, 
vers Marcillac, Montignac et Vars, l'empécber de reconnattre le 
changement de direction que vont opérer les troupes de la ba- 
laille des >httg«ienot8 et, en cas d'attaqve inopinée de Taraiée ca- 
tholique, se retirer l^itement en combattant, en se cramponnant 
au tn*rain, pour permettre è Condé de rallier les troupes de la 
bataille, s'il veut accepter le combat, ou de précipiter leur mar- 
che vers le nord, s'il veut l'éviter. Coligny nous semble avoir 
pris toutes les dispositions réclamées par les circonstances. A 
part le fait assez obscur de la surprise de la place de Jarnac, 
laissée absolument dégarnie, et qui remonte d'ailleiurs au 3 
mars, nous ne trouvons rien à reprendre à la conduite de ses 
opéraiions. 

Le 12 mars, veille de la bataille, il prend les dispositions vou- 
lues, donne ses ordres d'une manière judicieuse, mais la disci- 
pline militaire ne semble pas avoir été observée bien acrupu- 
leusement dans l'armée protestante et les cornettes de chevau- 
légers et d'arquebusiers à cheval, qui doivent observer Château- 
neuf et le pont de pierre que l'on sait en r^aration, au lieu de 
s'établir au bivouac et d'envoyer patrouille sur patrouilk jus- 
qu'aux abords de cette ville, dès que le jour est tombé, vont «'éta- 
blir en cantoiUBeBMttt dans toas las hameaux situés aux abords 
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de la rouU d'Angoulême à Jarnac. Aussi, le lendemain, la sur- 
prise est complèie. 

L'armée catholique, en entier, est passée dans la nuit et, 
grâce à Tincurie de la cavalerie légère protestante, il ne reste 
plus à Coligny, mal servi par ses lieutenants de l'avant-garde, 
qu*à se replier sur Jarnac en retardant le plus p>ossible le mou- 
vement en avant de Tavant-garde catholique, et à prévenir Condé 
de l'événement funeste. 

Pendant U combat d'arrièrchgarde soutenu par CoUgny de- 
puis Vibrac jusqu'à Triac, village où les troupes de Coligny et 
les sept compagnies de cavalerie amenées par Condé Turent écra- 
sées, les mesures prises par l'amiral sont judicieuses, mais le 
point de ralliement choisi est trop éloigné. Là nous sommes de 
Tavis de M. Patry, et tout autre aurait été te résultat dé cette 
journée si le point de ralliement des deux régimeiats d'infanterie 
et des quatorze cornettes de cavalerie de l'avaat-garde protestante 
avait été indiqué à Jarnac, situé seulement à 10 kilom. de Vibrac 
où était posté le régiment d'infanterie de Puyviaud, au commen- 
cement de la journée. 

Cette afTaire d'arriôre-garde ne semble pas avoir démoralisé 
les protestants dont les troupes sont passées en revue générale, 
dès le 18 mars, par leur nouveau chef, Coligny, et, comme déjà 
alors, tout en France se terminait par des chansons, nous termi- 
nons cet article, comme le fait M. Patry en citant la chanson 
rapportée par Brantôme : 

« Le prince de Condé, 
Il a été tué. 

Mais momaieur Tadmiral 
Bat encore à cheval. 
Avec La Rochefoucauld, 
Pour chasser tous ces papaux, papaux, papaux ». 

G* D. 

III 
Hier 

Beaucoup de. nos collègues se récusent quand la Revue leur 
demande de lui envoyer un travail. Il n'est pas nécessaire de 
faire continuellement de la science, on peut toujours récolter un 
document, un souvenir personnel, un trait de mœurs anciennes, 
noter les usages disparus, faire un retour sur soi-même, se rappe- 
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1er les hommes que Ton a connus lorsqu'on était enfant, une histo- 
riette de son grand-père. La première moitié du XIX* siècle est 
pleine de jolies anecdotes. Qu'on les écrive I Voilà qui est à la 
portée de chacun. Ces documents-là valent bien les autres. A 
titre d'exemples, nous donnons deux épisodes qui montreront 
quelles agréables trouvailles on peut faire dans ce vaste champ. 

M. H. Clouzot raconte dans le Mémorial du 9 août l'aventure 
suivante : 

Deux officiers de La PalUu, une belle frégate française mouil- 
lée en rade, tombèrent amoureux, le même jour, d'une jeune 
fille de Royan. Le premier des deux qui s'en aperçut se nommait 
Lair, et appartenait à celte famille dont le souvenir est resté vi- 
vant parmi nous. Lair vint trouver son rival. 

— Blondet, tu aimes Fanny ? 

— Oui, et toi aussi î 

— Depuis plus longtemps que loi. 

— Nous ne pouvons pourtant pas l'épouser tous les deux ! 

— C'est évident. Alors •Blondet, mon ami 

— Il faut en découdre. 

Cette dernière phrase, prononcée à la fois par les deux offi- 
ciers, prouvait leur résolution bien arrêtée d'aller sur le terrain. 
Le lendemain, en effet, dès la pointe du jour, les anciens amis, 
devenus adversaires, se rendaient au bois de Chatelard, accom- 
pagnés d'un chirurgien qui n'était autre que Savigny, un des 
futurs naufragés de La Méduse. 

A la seconde passe, Lair tombe frappé d'un coup de sabre qui 
lui ouvrit le ventre en travers. 

— Fanny est à toi, murmura-t-il. 

Et il se laissa panser. Par un hasard incroyable, il ne mourut 
pas de sa terrible blessure, et, par une grandeur d'âme plus in- 
croyable encore, il ne garda pas rancune à son rival. Blondet 
épousa Fanny. Les Cent jours arrivèrent, puis la Restauration. 
Les anciens serviteurs de Napoléon n'eurent pas à se louer du 
nouveau gouvernement. Lair avait quelque aisance ; il se retira 
aux Brandes de Sémussac, et cultiva ses terres, comme le sol- 
dat laboureur de César. Mais Blondet, dissipateur, léger et 
joueur, n'avait aucune ressource ; réduit à la demi-solde, com- 
me tous ceux qu'on appelait dédaigneusement les brigands de 
la Loire, il n'eut pas le courage de lutter contre la mauvaise for- 
tune. Bientôt la misère vint frapper à sa porte ; sa jeune femme 
et ses enfants connurent les privations. 
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Lair pourvut en secret à leurs besoins. A certaines époques de 
Tannée, une femme de Sémussac leur apportait des œufs, du 
beurre, des poulets qui. les aidaient à subsister. 

N'est-ce pas un joli trait de générosité ? Ils avaient une belle 
âme ces « soldats d'autrefois », comme les appelait Joseph Lair, 
l'ancien maire de Saint-Jean d'Angély, qui a oublié de faire figu- 
rer ce vieux de la vieille dans son livre, sans doute parce qu'il 
était son grand-oncle. 

Henri Clouzot. 



Sous la signature Roger des Varennes, a paru dans la Répu- 
blique des Charentes du 5 avril, un article intitulé II y a trente 
ans, d'où nous extrayons les pages suivantes, dans lesquelles 
un drame, peut-être un peu poussé au noir, se môle à des réali- 
tés intéressantes : 

Le seize février 1852, un décret supprima le bagne de Roche- 
fort, institué avant la Révolution, pour recevoir les condamnés 
à plus de dix ans de travaux forcés. Ces malheureux y avaient 
une existence très dure, si on en croit les mémoires laissés par 
l'un d'eux, le fameux Collet, ancien officier d'infanterie, dont 
les évasions successives sont devenues légendaires. 

Ils étaient plus particulièrement employés aux gros travaux 
de l'arsenal. Du matériel qui leur a longtemps seryi, on pou- 
vait voir encore, il y a trente-cinq ans, une roue énorme située 
sur le bord du bassin de radoub de la Cabane-Carrée à Roche- 
fort, et sur la rive droite de la Charente. Elle était large de deux 
mètres environ, et reposait sur un axe de trois mètres, autant 
que je puisse me le rappeler ; sur sa largeur, la roue était pleine 
et, à l'intérieur, elle portait des traverses de bois anguleuses 
placées de cinquante en cinquante centimètres, comme une 
échelle concave cylindrique^ Huit * condamnés enchaînés deux 
à deux, l'un par le pied gauche, l'autre par le pied droit, avec 
un boulet de fonte rivé par un anneau au milieu de sa chaîne, 
étaient placés dans la roue, et, à quatre pieds, montant et des- 
cendant les échelons, ils mettaient la roue en mouvement. Bon- 
nets verts et bonnets rouges, les uns comme les autres marqués 
à l'épaule du sceau de l'infamie, étaient employés à cette beso- 
gne d'écureuils ou de chiens de couteliers. 

Ceux-ci actionnaient les meules : les forçats, grâce au câble 
qui s'enroulait autour de leur prison rotative, balaient les navi- 
res ou bien tiraient de la fosse aux mâts, située de l'autre côté de 
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la Charente, les lourdes pièces de chaîne immergées depuis dix 
ans pour le service des constructions navales. 

Le bagne évacué, la roue resta là, comme un vestige de ces 
temps barbares. Pour les gamins que nous étions à ce moment- 
là, cette roue constituait un attrait puissant. 

Mon père était officier marinier et répétiteur d'hydrographie, 
il reprenait les élèves des cours du professeur Hue, et faisait 
travailler or les candidats » comme on les appelait, jusqu'à dix 
heures du soir, autour d'un navire de modèle assez grand, tout 
gréé avec sa voilure. C'étaient des Toulousains et des Basques. 
L'un d'eux commande actuellement un des grands paquebots 
qui sillonnent les mers du sud : j'assistais aux répétitions. 

Sitôt la classe terminée, en un temps de galop, nous connais- 
sions les raccourcis, nous étions à la Cabane-Carrée, près de la 
roue ; notre bonheur était de la faire tourner. Dame ! le morceau 
était un peu dur pour des gamins de dix à douze ans ; mais le 
courage ne nous manquait pas, et nos efforts étaient couroraiés 
de succès. 

Cette distraction nous a longtemps suffi. Une heure d'exer- 
cice, puis nous reprenions le chemin de chez nous ; toujours à 
la course, afin qu'on ne remarquât pas trop notre absence. Tout 
le reste du jour, nous nous appliquions à nos devoirs. Nous 
étions presque tous de bons élèves ; mes camarades l'ont prou- 
vé par la suite.- 

La Cabane-Carrée était un lieu mal fréquenté : c'était alors le 
port de commerce. Des navires venaient, des Scandinaves y dé- 
chargeaient des planches, des madriers, et les hommes occupés 
à cette besogne n'étaient guère alors que les gens des ponts, des 
pouilleux. Ils couchaient entre les piles de bois. 
Les environs n'étaient pas sûrs avec de pareils sires. 
Mais nous n'avions pas le souci des pouilleux. Dans notre pe- 
tit monde, on se querellait bien parfois, on se battait même 
pour la possession d'une plume neuve ; mais dans nos cœurs 
il n'entrait ni haine, ni crainte ; l'humanité nous apparaissait 
d'autant meilleure que nous n'étions point redoutables. 

Un jeudi d'hiver, un événement se produisit ; la neige avait 
tombé la veille et tout était blanc. Le froid était vif. Quel beau 
prétexte pour aller se réchauffer à la roue ; et nous voici lancés 
au galop vers l'endroit favori. Notre roue était remplie de neige 
à l'intérieur. 

Mais quoi donc ? C'est si lourd que cela la neige T Nous nous 
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étionA mis huit et nous ne pouvions la faire marcher Cepen- 
dant la voici qui bouge ; du courage, les enfants t La roue obé- 
issante oscille et tourne. Soudain un paquet tombe, un paquet 
tout blanc. C'était un pouilleux ivre que nous avions dérangé. 
Stupéfaits, nous nous arrêtons, mais, lui, en fureur, met la main 
sur le gamin le plus proche, et le pousse dans le bassin de la 
Vieille-Forme, profond de neuf à dix mètres. C'était le petit 
Jeannot, un enfant du faubourg. 

Le petit corps rebondit sur la bordure de pierre où s'ap- 
puyaient des madriers qui servaient d'étais aux navires, puis 
un bruit formidable se répercuta dans le gouffre. L'enfant tom- 
bait dans quatre ou cinq mètres d'eau. 

Alors épouvanté de son crime, le pouilleux s'enfuit vers les 
piles de planches, tandis que, pétrifiés par la peur, nous demeu- 
rions bouches bées devant la route blanche qui maintenant 
ressemblait à un suaire. 



IV 

Extraits des Minutes de Chevalier, notaire a Corme-Royal 

Prieuré de Fourne. — Les soudards de la Fronde. — Les Ré- 
gnier de La Planche. — Les Lebreton de Ranaannes, 

16 novembre 1623. Ferme du prieuré de Fourne par le prieur, 
Jean Audouin, abbé de Fondouce, à Jean Soucy, sieur de la 
Pallurie, demeurant à Saintes, pour cent livres, la dtme, et à 
charge de faire faire quatre fois l'an le service divin. (En 1641, 
Fourne est dit : membre dépendant de Charroux, au diocèse de 
Poitiers). Le 4 décembre 1CK38, baillette de maisons du Breuil à 
Anne Jàlleau, veuve d'Etienne Merlin, capitaine enseigne en 
la citadelle de Saintes. 

18 septembre 1622. — Acte capitulaire passé à la halle de 
Corme-Royal, déclaration faite par Hélie Sallaud, syndic, à 
Jean Rolland, procureur d'office et aux habitants, que par la 
commission des président et élus de Saintes, il est mandé aux 
dits habitants de fournir deux charrettes attelées de quatre che- 
vaux, mules ou mulets, ou de six bœufs, à peine de 500 livres, 
rendues au faubourg Saint-Palais-les-Saintes, pour être con- 
duites à l'armée du roi commandée par Mgr le comte de Sois- 
sons en l'armée de La Rochelle, suivant commission du dit 
seigneur du septembre, signée Pitard, délivrée par Ravard, 
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sergent, le 14, portant qu'il sera payé, pour chaque charroi, 60 
sols tournois et deux pains de munition. 

Désignation des bouviers, bœufs et charrettes, par les habi- 
tants, qui promettent le payement des gages, s'ils ne sont payés 
dans Tannée. 

Un inventaire des titres de feu Clément Coulombier, du 9 
octobre 1633, mentionne une baillette du 14 mars 1400 faite par 
dame Geneviève de Lerrisson, dame prieure . de ce lieu (de 
Corme-Royal) d'un marais, et une baillette du 29 août 1536 de 
terre et bois près la Charbonnière des Favreaux, par frère Jean 
de Sivrat et Mathurin ChoUet, comme procureurs de dame Blan- 
che de Larocheandry, dame de ce lieu de Corme-Royal. 

5 décembre 1640. Présentation aux habitants de Nancras, par 
Joseph Guimbault, chirurgien, et par les assoyeurs collecteurs, 
de la commission des élus de Saintes pour l'assiette de la taille, 
nomination de syndics et de collecteurs : un de ces derniers, 
Jean Brisson, reçoit « la commission sous son bras senestre ; 
il ne la veut accepter et la laisse tomber à terre, » et s'absente. 
Lecture de la commission à Gendreaù, à la métairie de La Ber- 
linière ; on la lui laisse avec une autre commission pour la sub- 
sistance de la compagnie de M. M. de La Meilleraye et Cour- 
basson (T). 

22 avril 1641. Testament de Vincent Lezineau, sur le point 
d'aller à la guerre pour le service du roi, en la compagnie du 
sieur de Chenu, au régiment de M. de Pons. 

10 juillet 1639. David Robinet, écuyer, sieur de Champagne, 
y demeurant, paroisse de (illisible) convoqué avec le ban et ar- 
rière ban, pour servir ou faire servir, suivant spn fief, à Saintes, 
vu qu'il lui est impossible, attendu ses incommodités, d'aller 
servir en personne, fournit à sa place la personne de Mathurin 
Maurouzeau, fils de Nazaire, âgé de 25 ans, qui promet « de 
marcher et battre la campagne, au lieu du dit sieur de Champa- 
gne et rendre toutes sortes de services nécessaires, sous la con- 
duite de M. de Ransannes, capitaine nommé et élu par le ban 
et arrière ban du dit Xaintonge » pour le service de sa majesté, 
moyennant que le dit sieur de Champagne le fournisse d'armes, 
suivant l'ordonnance contenue par la dite convocation : et outre 
le dit de Champagne a payé au dit Maurouzeau les taxes de 400 
livres auxquelles lui et ses adjoints ont été taxés par mon dit 
sieur le lieutenant, comprenant les dites armes. 

4 février 1652. Les collecteurs de Balanzac déclarent à Fran- 
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çois Oelagorce, laboureur, « que par sa négligence, ils sont en 
demeure de perdre une charretée de foin restante de six qu'il 
était chargé de rendre à Saintes, par les ordres du gouverneur 
de la ville, et que, pour ce, ils sont menacés de logement de gens 
de guerre, s'il n'y est pourvu, et le somment de la payer au gou- 
verneur. 

9 mai 1652. Testament de Jean Perdriau, laboureur, du vil- 
lage de Suire, paroisse de Balanzac, « ayant esté ce jourd'hui 
excédé par des cavaliers qui allaient vers les îles de Marempnes, 
et prévoyant qu'il peut mourir. » Le 11 il fait son inventaire au 
château de Balanzac où il est réfugié à cause des guerres ; ses 
plus beaux meubles ont été emportés par les gens de guerre. 

28 mai 1652. Testament de André Coutenceau, laboureur, de 
Saint-Sulpice d'Arnoult, malade, étant de présent réfugié au 
logis noble de Ransannes. 

3 mai 1652. Procuration de Louis de Régnier (1) à Commeau, 
procureur au parlement de Paris, pour comparaître en appel 
de sentences du présidial de Poitiers du 3 mars 1646 — 10 jan- 
vier 1647, contre Pierre de Régnier, écuyer, sieur du Theil et 
Anne de Régnier, sa sœur, dire que la donation faite au consti- 
tuant, en contrat de mariage de la seigneurie de La Planche est 
illusoire, parce qu'elle a toujours été affermée par bail judi- 
ciaire, pour dettes de ses père et mère Louis de Régnier, écuyer, 
sieur de La Planche et Noemi Buhor, dont il se porte héritier 
bénéficiaire, etc. 

Le 4 juin, il teste, se qualifiant chevalier, seigneur de Vau- 
jompe et autres lieux, de présent détenu au lit, malade, au châ- 
teau de Pizany : sa veuve sera tutrice de leurs enfants. 

Le 7 juin sa veuve, Jeanne Brétinauld, fait son inventaire au 
château de Pizany. On trouve un coffre de bois de noyer ferré, 
fermant à clef, « son couvercle ayant été rompu par les gens de 
guerre estans au logis de Forest », un cabinet de plusieurs cou- 
leurs de peinture, avec serrure, ce pareillement rompu, un autre 
rompu. Les gens de guerre qui ont cours en cette province, 
ayant par force et violence entré dans la maison de Magésir, 
située au Pas de Forest, en la paroisse de Corme-Royal, en la- 

(1) Ce doit être un fils de Louis de Relier, veuf de Noémi Buor, sur le- 
quel fut saisie la seigneurie de La Gerbaudière, paroisse du Tablier (Vendée), 
le 3 avril 1034, AnnaHire de U êoeiété d'émuUiion de U Aoe^e-tar-Von, 
1890, p 150. de la famille des Régnier de La Planche, dont un fut disciple de 
Calvin. 
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quello Id dii feu faisoit sa demeure, auroient pillé et emporM 
tou3 leurs plus beaux meubles, utencilles et argent, mesoie em- 
menèrent tous les chevaux du dit feu sieur de Vaujompe, oe qui 
est notoire à tous. » Entre autres objets « une bible en françois » 
est estimée dix livres. Le dit feu a joui de la seigneurie de Fo- 
rest un an depuis le testament de feu Jean Brétinauld, écujer, 
sieur de Pampin, père de la dite veuve, « jouissance qui sera 
prétendue par M"^ de Tonnay-Boutonne dont lui sera nécessité 
de tenir compte. » 

A cet inventaire figurent : 1^ le testament de Pierre de Ré- 
gnier, lieutenant général à Poitiers, du 22 novembe 1527, don- 
nant è Elie de Régnier, son fils atné, les hôtels de Vaujompe et 
Saint-Sulpice de Boutiraut (?) reçu par Lucas Lussaut et Jac- 
ques de La Barde, notaires à Poitiers, vidimé le 3 février 1571 
par Guillaume Pignetaud et Jean Chauveau notaires, sur la pré- 
sentation de Gabriel Thubert, avocat, qui Ta trouvé en Tétude 
de feu Jean Thubert, son père, au nom de Louis de Régnier, de 
ce requérant aussi Gabriel de La Rye, sieur de la Coste de Mé- 
zières et Marie Cathus, sa femme ; 2^ le contrat de mariage du 
défunt, reçu par Mathieu, notaire royal, le 28 juillet 1699, par 
lequel il fut doté, par Louis de Régnier, écuyer, sieur de La 
Planche, son père, de la maison noble de La Planche, ses pré- 
clotures, les deux tiers de la seigneurie dudit lieu, et ce qui 
peut appartenir au dit sieur de La Planche en Poitou quitte de 
toutes dettes, et la dite dame de la terre et seigneurie de Plas^ 
say, et 20.000 livres. 

10 juin 1662. Anne Lebreton, veuve de Charles Panetier, 
écuyer, sieur de La Beausse, demeurant à Ransannes, déclare 
que par une transaction passée entre son feu mari et Antoine 
Panetier, écuyer, sieur de La Ratterie, père et légal administra- 
teur de feu Antoine Panetier, son fils issu de feue Marie Lebre- 
ton sa femme, et François Lebreton, écuyer, sieur des Marais, 
après le décès d'Isaac Lebreton, écuyer, sieur de Ransannes ; 
elle a renoncé à la donation mutuelle et universelle par Isaac 
à François faite devant Abraham, notaire ; elle renonce de nou- 
veau en faveur de François Lebreton, écuyer, sieur des Marai» 
son frère, à l'effet de cette donation, nonobstant tous autres tes- 
taments et donations que peut avoir faits Isaac, et se considère 
comme bien aportionée, pour éviter procès, eu égard aux bien- 
faits, secours et assistance qu'elle a reçus de son dit frère dans 
les présents mouvements de guerres qui ont cours en cette pro- 



Digitized by 



Google 



— 349 — 

vince, à chaif^e par lui de p^yer les dettes d'ieaac. Elle révoque 
toute procuration qu'elle peut avoir donnée à René Panetier, 
soa fik, écuyer, sieur de La Beausee, à cet égard. 

Le 15 juillet, à Ransannes, elle signe le contrat de mariage de 
sa fiUe, Renée Panetier, de la paroisse de Faveau, qui épouse 
Jacques Etoumeau, écuyer, sieur de La Gaillardière, fils de 
feu Charles, écuyer, sieur de La Touche, avocat du roi à Saint- 
Jean d*Angély, et de Françoise Marchand, en présence de 
René Pépin de La Crestinière, conseiller en l'élection de 
SaintrJean d'Angély. 

Le 17 septembre 1653, à Corme-Royal, elle promet de payer 
les 2.000 livres de dot stipulées au Susdit contrat, à sa fille et 
à son gendre : « en par eux lui délivrant tous et ohacuns les 
meubles, bestail, deniers e4 obligations qu'ils lui retiennent, 
et ce sont emparés de leur autorité : oomément, un petit coffre 
qu'elle avoit réfugié dans l'abbaye de Sablooceaux, à cause 
des guerres présentes, qu'ils ont prins et ravi, onquel il y avoit 
2.000 livres en or et monnoie blanche, une enseigne de diamant, 
un coulan aussi de diamant, deux autres diamants seuls, deux 
roses de diamants, une rose émeraude pour porter au doigt, 
cuillers d'argent, une gondole aussi d'argent et trois autres grands 
coffres pleins de beau linge et de grand valeur, l'argent qu'ils ont 
reçu depuis de la vente de 60 mines de sel lui appartenant. )» 
(Acte passé chez Etienne Perruchon, maltre-diirurgien, devant 
François Pain, compagnon chirurgien et Antoine Chevalier, 
greffier de la seigneurie d'Argenteuil). 

11 août 1652. Inventaire des meubles de Jacques Giraudeau, 
réfugié à cause des guerres en la salle basse du logis noble de 
Corme-Royal, et sous les voûtes de l'église. 

8 octobre 1652. Pierre Morin, laboureur, de la paroisse de 
Balanzac, sommé par Jean Lemeusnier, sieur de La Gorce, 
conseiller en l'élection de Saintes, de cultiver la métairie de 
La Limofferesse affermée par feue Marie de Saint-Mathieu, 
mère du dit sieur de La Gorce, répond : « Qu'il a esté contraint 
de prendre le chemin de plusieurs autres et d'abandonner la dite 
métairie, vu la misère du temps ; » — que « la maison du Cou- 
lombier, où résidoit la dite feue damoiselle, ayant esté pillée 
par les gens de guerre qui ont cours en cette province, fut con- 
trainte s'en aller en la ville de Xaintes », et d'emmener ses 
meubles et les brebis données à cheptel, que « les troupes des 
gens de guerre eatans allés à Marennes et aux bourgs et lieux 
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circonvoisins, la nuit, trois ou quatre jours devant la Saint - 
Bernabé dernière, le nombre de onze chefs de bœufs furent pris 
par les gens de guerre ; Pierre Morin, Jacques Corporon, liés 
l'un à Tautre et menés avec les bœufs à Saint-Just, où ils furent 
libérés : Morin reçut plusieurs coups ; ils obtinrent un billet de 
Mgr du Plessis Bellièvre, général des troupes du roi à Maren- 
nés, pour faire perquisition de leurs bœufs, adressé à quelques 
officiers ; il fut impossible de les retrouver ». 

17 août 1652. Marie Besson, veuve de Vincent Morin, fer- 
mier de la Croix Blanche, marquisat de Pizany, déclare à David 
de Robinet, écuyer, sieur de Champagne, que les bœufs et va- 
ches ont été pris par les gens de guerre dans la grange, quoique 
le dit de Robinet eut obtenu des défenses écrites des comman- 
dants et officiers du régiment de Lisbonne (sic). 

26 mars 1640. François Lebreton, écuyer, seigneur des Ma- 
rais et de Hansannes, procédant à la vériflcation des terres de 
la seigneurie, fait une baillette de la Crois Jaunin, près les 
Maisons Neuves, visant une baillette du 24 juin 1609, faite par 
feu Charles Lebreton, écuyer, sieur de Ransannes, — et fait une 
baillette de terres du Mayne Gélis, visant autre baillette du 9 
novembre 1559 faite par feu Nicolas Lebreton, écuyer, sieur de 
Ransannes ; — le 14 août 1644 avec Pierre de Gourson, écuyer, 
sieur de Beaulieu en Vildre, paroisse de Corme, Pierre Patry, 
boucher de Corme, et Jean Bouyer, laboureur, de Saint-Trojan, 
il délivre procuration pour maintenir la nomination qu'ils ont 
faite de M* Etienne Vivier, avocat au parlement de Bordeaux, 
comme tuteur et curateur de Jean Lebreton, fils naturel de feu 
Isaac Lebreton de Ransannes, devant M* Joseph Andrault, con- 
seiller au dit parlement, où ils sont assignés par Jean de La 
Toile et Jean Marsay : le 26 juillet 1650, il réclame à Pierre Cre- 
tet, vicaire de Corme- Royal, cent sols dus au dit feu Jean Lebre-- 
ton pour vente de meubles et habits, à quoi Cretet répond qu'il 
lui est dû 20 sols pour le service du défunt ; le 26 octobre 1650, 
avec Pierre, écuyer, sieur de Ransannes, son fils, se portant 
forts pour les autres enfants de François et de feue Elisabeth 
de Genouillé, il vend à Thomas Mousset, le pré des Huistres, 
paroisse de Chenay, acquis de Jacques Garnier, chevalier, sei- 
gneur de Brieuil ; le 14 septembre 1653, il afferme sa métairie 
de Mayneferme, paroisse Saint-Sulpice d'Arnoult ; — le 16 mai 
1654, il est déclaré reliquataire de 3223 livres envers Marie 
Panetier, fille de Louis Panetier, écuyer, sieur de La Batterie, 
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sur la poursuite du curateur, Louis de. Montfriau, écuyer, sieur 
de Chambon, y demeurant, paroisse de Trizay, par sentence ar- 
bitrale d*EIie Merlat.et Jean Pichon, avocats, qui vise Tinven- 
iaire <}u 17 août 1639 fait après le décès du feu sieur de Ran- 
sannes. 

QVJERENS. 



Quelques mots de patois saintongeais 

L'accueil fait à ma communication sur ce sujet par la Revue 
de Saintonge et d'Aunis (n® du l*' juillet 1902) me fait espérer que 
la nouvelle direction voudra bien en accueillir également la suite, 
d'ailleurs annoncée. J*ai été très flatté des notes et remarques 
qu*a bien voulu ajouter à mon texte un maître en philologie aussi 
qualifié que M. Antoine Thomas, et je m'inscris d'avance en obli- 
gation de reconnaissance s'il veut bien continuer à m'honorer 
et à honorer cette Revue du contrôle de sa critique et de sa colla- 
boration si autorisée. 

Cela dit, je continue à enregistrer ici des mots du vocabulaire 
saintongeais qui n'ont pas trouvé place (au moins dans l'accep- 
tion sous laquelle je les ai entendu prendre ordinairement) dans 
le Dictionnaire du patois saintongeais de feu P. Jônain. 

Acries a le sens d'objets sans valeur, de déchets encombrants 
ou déplaisants à voir, d^argagnasses. On entend dire fréquem- 
ment encore, du côté de Matha : « Ote donc de là toutes thiés 
Acries. » Pour l'étymologie du mol, on ne peut guère penser à 
acre, formation moderne du latin acer, dont la vraie forme fran- 
çaise est aigre. Le champ est donc ouvert aux conjectures. 

Agat, pour dégât, « faire de Cagât dans un travail, dans un 
champ, etc. » Se dit encore couramment dans la plus grande par- 
tie de la Saintonge, et je suis étonné que Jônain ne l'ait pas noté 
dans son Dictionnaire. Le mot était d'ailleurs de locution cou- 
rante autrefois et employé comme français, par exemple, dans 
des actes de notaire du XVIIP siècle : « Ledit sieur Bignon, pour 
prévenir les reproches qu'on pourrait luy faire en lui imputant 
quelque agast aux dits bois... » (1) 

Il est à peine besoin d'indiquer qu'axât, comme dégât, vient, 

(1) Registres des notaires de Beauvais-sous-Matha, publiés par la Revue de 
Saintonge, t. XIV, p. 421. 
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avec un préfixe, de gâl ou gcui^ qui vient lui-même de gosier Ga- 
tin voêiare,) 

Agobounsr. c T/iiou mur ai agorouné ihielle neui. ». «Ce 
mur s'est écroulé cette nuit. » C'est probablement une autre forme 
du mot écrouler dont agorouner a le sens. Littré tire crouler du 
bas-latin co-rotulare. On peut penser que notre mot en vient aussi 
avec préfixe de Va, et qu'il a, mieux que le français, conservé 
Fo de la syllabe initiale. On pourrait aussi penser à une autre 
forme de découronner. 

Agrouer. Jônain donne bien ce mot, qui se trouve aussi dans 
la Notice du patois vendéen, par Revellièie-Lépeaux, avec le 
même sens que dans le saintongeais : « rassembler sous ses ailes, 
comme la poule fait à l'égard de ses poulets ». A rapprocher, 
pour le sens, de grouée, que Jônain définit : « couvée de pous- 
sins, et aussi d'enfants », et Revellière-Lépeaux (au mot grouâée) 
a grande bande ». Le Berry et Rabelais emploient accrouer dans 
lo môme sens. 

Jdnain rapproche ce mot de l'anglais grow, croître, mais il en- 
lève lui-même toute valeur à son essai d'explication, quand il 
remarque qu'on dit aussi : agrouer le feu, (le couvrir), — ce n'est 
pas un moyen de le faire croître — et agrouer la chérie (le 
chanvre), en mettre les épis (rassemblés) en terre pour une hui- 
taine de jours. 

Comme il n'y a guère lieu d'admettre le greca-fopaCttv, a-fopaoïAat, 
« assembler » qui se présente d'abord à l'esprit, je me 
demande si le latin aggr égare, rassembler un troupeau (gre- 
gem) ne fournirait pas l'étymologie cherchée. La difiiculté est 
d'expliquer l'allongement de la voyelle e jusqu'à se transformer 
en o et en ou. Mais le cas n'est pas sans exemple, à ce que je puis 
croire, dans les patois de l'Ouest. 

AiGAiLLER, s'Égailler, dans le sens de « se disperser, s'en- 
fuir » qui était le cri des chefs vendéens à leurs gàs, après le coup 
de feu : aigaillez-vous ou égailleZ''VouB (dispersez-vous) ne peut 
guère venir d'aigail ou égail, « rosée ». Ne viendraitril pas, par 
quelque intermédiaire celtique à rechercher, de la racine sans> 
crite : acu d'où acu, rapide, qui a donné en grec (dxu(t, rapide, et 
en latin : oçuîla, aigle, aqruîZo, vent du nord, equus^ cheval, etc. 
Notons à ce propos que le mot aigle, du français devient en sain- 
tongeais, comme en berrichon, aiglle avec // mouillées (forme 
omise à tort par Jônain.) 

AivB, eau, du latin aqua^ aqva, serait mieux orthographié se- 
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ton moi, smis cette forme, que sous la forme éve, que Mneta lui 
assigne. En Vendée, on prononce aève, 

Ajider ou AeHiDER, de adiuvare, se dit, sur beaucoup de 
peinta de la Saintonge, peup aider. On dit aussi parfois a^'ide 
pour aide. Dans le patois vendéen, d'après Réveillère-Lépeaux, 
on dit aiude. 

Aj'hassb ou Ag'eassb, est chez nous, comme en poitevin, le 
nom de la pie ou agasse, 

Ajher ou Ag'é, nom» d'une variété de FéraUe, correspond au 
vieux français aller, qui avait le même sens. (Voir Littré à Yhis- 
torique du mot érable). La chute de Tl du mot aller dans le sain- 
longeais s'explique par la même loi qui transforme blanc en 
BiAN, phtme en piume, etc. Quand deux l se rencontrent en 
vertu de cette règle, ils se foncfen* en j et, avec l'aspiration com- 
mune au saintongeais et au poitevin, en jh. C'est ainsi que la 
croix pillère (croix dressée sur un pilier) est devenue la croix 
plihère ou plg'ère (nom d'un écart du bourg de Cressé). 

Amodurer, apaiser, adoucir, flatter un enfant pour l'apaiser, 
se dit en quelques localités de l'Aunis et de la haute Saintonge. La 
Réveillère-Lépeaux a recueilli ce mot avec ce sens, et sous la for- 
me amaudurâer, dans sa notice du patois vendéen. A rapprocher 
du français amadouer. Littré, dans l'étymologie de ce mot, ne cite 
d'analogies que des patois du nord de la France. On voit qu'une 
forme analogue existe aussi dans les patois du sud de la Loire. 
Cette constatation pourra servir à réformer l'explication étymo- 
logique que Littré, d'après Diez, donne du mot amadouer, etKjui 
semble bien tirée par les cheveux. Il me paratt difficile, quant 
à moi du moins, pour expliquer amodurer, de ne pas penser à 
moderare, modérer, ramener à la règle et à la mesure (modus) 
de la sagesse. 

Ambiet. Jônain donne ce mot sous la forme Ambllet (Il mouil- 
lées) avec le sens d' « anneau de peau mégissée ou, au besoin, de 
simple hart qui, tenu au joug des bœufs par le corbaton, reçoit 
l'aiguille ou timon de la charrette et supporte tout l'effort de la 
traction ». Un autre sens, dérivé, est celui d'un gâteau tordu ou 
craquelin, qui a la forme de Yambllet ou ambiet qu on suspend 
au joug des bœufs. Il n'y a pas de bonne foire dans le nord (1) de 

(1) Il n'j a pas de foires de Saintes sans deux ou trois marchands de cra- 
quelins. Un ou deux se tiennent au théâtre. Le dimanche il en vient un qui 
s'instaUe devant les cafés. 

Ch. D. 
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la Saintonge où l'on ne vende de ces ambUts faits de la même 
pftte que les ((occxia). 

Pour Tétymologie de ce mot, Jônain renvoie au grec apa, en> 
semble, ou au latin amblas, oblique (que ne donne pas mon dic- 
tionnaire de Lebaigue). Je proposerais, avec la timidité qui con- 
vient en ces matières, ambo ligati^ liés deux à deux, comme le 
sont les tortillons de ces ambllets qui contribuent aussi à lier les 
deux bœufs placés sous le joug. 

Anna se dit peut-être pour « noyau », dans certaines 
parties de la Saintonge, puisque Jônain Ta noté avec cette 
signification. Mais je crois qu'il est beaucoup plus commun d'en- 
tendre dire, dans ce sens : in na, contracté sans doute de nyd, 
Berry,: nyau. Littré le dérive de nux, noix, par nucalis. na est plus 
communément nau désigne aussi la Noël (Natalis dies). Les noms 
propres Nau, Naud ou Neau, si nombreux en Saintonge, sont les 
formes saintongeaises de, Noël et ont été donnés, à l'origine, à des 
enfants nés ce jour^là. 

Aneut, aujourd'hui, probablement de hàc nocte^ cette nuit. 
Ceux qui « françoisent » ou « chanfroisent » disent annuit. Il est 
d'autant plus étonnant que J6nain ait omis ce vocable d'usage cou- 
rant en saintongeais qu'au mot neut, nuit, il écrit : Voyez aneut. 
Bopp écrit : « En celtique, dans le dialecte irlandais, A est em- 
ployé comme thème démonstratif dans l'adverbe de temps, a- 
nochd « noctu » littéralement : hàc nocte. Cette expression est, 
en quelque sorte, l'antithèse du sanscrit ayda (hodie, aujourd'hui, 
en ce jour), dont la syllabe finale renferme, selon moi, le reste 
d'un substantif signifiant jour (dyo^ diva, divas ou divan). (II, p. 
333). 

(A suivre). Eugène Réveillaud. 



QUESTIONS ET RÉPONSES 



Questions 

N® 775. — Un confrère peutril donner des renseignements 
sur les d'Arlinquelin de Salicoffreî 

Le 14 janvier 1694, Marie Marguerite d'Artinquelin fait bap> 
tiser dans l'église de Clam, Jean, son Gis naturel. 

La mère cache-t-elle son identité sous un nom d!emprunt, ou 
est-ce son nom véritable T Abbé Dupeux. 
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N* 776. — M. P. Van der Cruyssen a donné dans la livraison 
de septembre 1901, p. 349, deux versions de la Bique qu'a de 
V entendement, et signale une chanson de la Gâtine dont le re- 
frain se compose des noms des dix bœufs de l'attelage. On désire 
connaître le texte complet de cette chanson. R. 



Réponses. 

N® 772. — On trouvera dans les Chroniques de FAngoumois 
occidental, par P. Lacroix (in-12, Paris, Dumoulin, 1876) — 
ouvrage épuisé depuis longtemps, et devenu assez rare — des 
renseignements généalogiques assez détaillés, aux pages 257 
et suivantes, sur la famille Marchand, propriétaire, depuis la 
fin du XV' siècle, du fief de La Mothe, en Criteuil (Charente), 
anoblie en 1495 et autorisée, en 1556, à changer son nom en 
celui de La Mothe, auquel l'usage avait fait ajouter le nom de 
Criteuil, au XVIIP siècle. Cette famille de La Mothe-Criteuil 
n'a quitté son ancien fief qu'à la veille de la Révolution. 
Vicomte de Massougnes des Fontaines. 



N® 774. — Deux artistes miniaturistes sollicitent la clientèle 
du public, avant 1789, de Sainte-Marie, et Liverné. Je n'ai rien 
vu de leurs œuvres. Un troisième, plus connu à tous égards, 
Jean-Jacques-Thérèse Delusse, a laissé plusieurs tableaux et 
portraits en miniature. 

De Sainte-Marie fait imprimer dans le Journal de Saintonge 
et d*Angoumois 1788, p. 127, une annonce : il se dit élève de l'a- 
cadémie de peinture, donne son adresse : rue des cordeliers à 
Cognac, canton de la Grille, près de la place de Beaulieu ; dé- 
clare, qu'il se transporte à domicile jusqu'à sept lieues de dis- 
tance, sans augmenter le prix de son portrait, garantit la res- 
semblance, et fait le tableau d'église. 

C'est évidemment un pauvre diable, un indigent qui accepte 
n'importe quelle besogne afin de gagner quelques livres. Il n'a 
sans doute pas grande clientèle, personne n'étant curieux de 
se voir défiguré. Il a un concurrent dans le bon marché, et la 
complaisance à tout faire. Un nommé Baille, en 1786, habi- 
tant je ne sais où, imprime dans les Affiches de la Saintonge et 
d'Angoumois, qu'il peint le portrait à l'huile et au pastel, dore 
les cadres, peint les contrevents, et que sa fille fait des fleurs 
artificielles. Baille est le continuateur d'un autre peintre sain- 
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toDgeaiB, Bn^y, vivant à Saintes à la fin du XVII* siècle, qui 
peignait des sujets religieux, (nous savons avec quel art ! voir 
le saint Martin de Nieul, le saint Symphorien de Saint-Sympho- 
rien, le Christ du musée !), reproduisait les traits de ses con- 
temporains et leurs initiales ou armoiries, le jour de leur enter- 
rement. Nous avons encore dans ce genre, Pierre Matillon, qui 
le 22 février 1633, avait conclu marché avec Pierre Devaulx, 
chirurgien, de « luy tirer au vif son portrait et celui de honneste 
femme Marie Aumon, sa femme, et luy peindre son cabinet, 
ensemble les châssis de sa boutique, moyennant deux pistolles 
d'Espaigne pour le tout. » (1) Le portrait de Marie Aumon était 
si peu ressemblant, qu'on se dispute sur la question de savoir 
si Matillon n*a pas livré le portrait d'une autre dame. Vu le prix, 
avait-on le droit de se montrer exigeant? Baille devait être de 
la même classe que Matillon. 

Liverné, dont j'ai prononcé le nom au début, ne me paraît 
pas davantage un artiste de mérite ; il a trop de ressources au 
bout de son pinceau. Il ne se vante pas de spécialité ! Il habite 
Saintes, et, dans les Affiches du 14 décembre 1786, il apprend 
au public qu'il m fait le portrait en grand et la miniature, le ta- 
bleau, la tapisserie sur mur. Il a un petit singe sapajou à ven< 
dre ; il loge chez M™* Brion, rue Saint-Maur. » Dans la maison 
que j'habite, j'ai trouvé un appartement tendu de toiles peintes 
à l'huile, avec des pastorales comme sujets, qui pourraient être 
de lui. Horribles ! Un trumeau de cheminée représentant une Lé- 
da est plus supportable. On est d'autant plus enclin à lui attri- 
buer ces peintures — d'après la réclame — que la maison a 
été construite à cette même époque. 

Le miniaturiste devait être plus que médiocre. 

Les amateurs du temps n'aimaient probablement pas plus 
que ceux d'aujourd'hui à payer cher, ils se contentaient de 
peu pourvu que ce peu ne fut pas trop mauvais. Et encore, si 
on en juge par ce qui se passe de nos jours, on a le droit de dire 
qu'ils acceptaient de belles horreurs ! Les peintres sachant qu'il 
leur était impossible d'obtenir de hauts prix, travaillaient vite. 
C'est fatal f 

Delusse était incontestablement meilleur artiste, mais lui 
aussi employait, en miniature, les procédés rapides. J'ai eu en 
mains une gouache indiquant de l'habileté et manifestant un 

(t) Cf. Congrès archéologique de SftînlM en fl94, p. 345. 
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certain talent ; le petit personnage est assez vivant. Du reste, 
Delusse ne manquait pas d'éducation artistique ; il fut profes- 
seur de dessin à notre école centrale et devint directeur de l'éco- 
le municipale de dessin d'Angers. Il mourut à Saintes, le 28 
novembre 1833. La miniature en question peut lui être attribuée 
presque à coup sûr. Quand je l'ai sortie de son cadre, j'ai trou- 
vé en guise de carton, une carte à iouer, portant imprimée au 
dos, l'annonce suivante : Delusse, peintre, élève de Vacadémie 
de Paris, prévient les amateurs quHl peint le portrait, miniature, 
soit bague, médaillon, tabatière, et autres, chez lui en [ ] 

séances d'une heure, et dans le cas où les dits portraits ne se- 
raient pas ressemblants, on ne sera pas tenu de les prendre. Il 
est logé [ ]• La carte ayant été coupée en rond, quelques 

mots sont incomplets, notanment le nombre des séances. 

Delusse a laissé à Saintes un excellent portrait d'homme et 
un tableau de genre, une noce (1) dans un pré, au-dessus des 
arènes. M. Proust l'a photographié dans le premier volume de no< 
tre ouvrag-e commun sur Saintes à la fin du XIX^ siècle. 

D'autres miniaturistes ont produit quelques jolis portraits, si 
tous étaient de la force d'un inconnu de cpii je possède un très 
bon ouvrage. On trouvait paraît-il des gens de talent au bagne 
de Rochefort. La miniature exécutée diaprés les procédés habi- 
tuels, qui m'appartient, est excellente sous tous les rapports : 
elle représente un de mes parents, et j'ai toujours entendu dire 
qu'elle avait été peinte par un forçat de Rochefort. 

Avouez qu'il fallait chercher de rudes émotions, ou avoir une 
confiance illimitée, pour se mettre pendant des heures en pré- 
sence d'un individu convaincu d'assassinat ! 

Mes chers confrères, enlevez vos miniatures de leurs cadres, 
il y a des découvertes à faire. Ch. D. 



(1) On lui attribue la Nocê MëintongeMUt, mais je crois que Delusse était 
trop Tieux pour peindre encore ; il avait 75 ans. Certes on connaît des pein- 
tres, même de nos jours, qui tiennent, encore i cet Age, le pinceau, d'une 
main forme et ▼igoureuse. Le tableau «si daté, par le fait que la kideose fa- 
çade actuelle de Saint-Eutrope se voit dans le lointain. Or, cette façade est 
de 1830-31. Le grand homme Agé, en habit bleu, qui danse au premier plan,, 
a Tair d'être un portrait. Le musée possède une copie récente de cette toile 
intéressante. Mon hésitation A reconnaître la main de Delusse dans ce tableau 
vient de oe que la couleur est lourde, et que sa flUe peignait. U est posaiMe 
que Mil* Delusse soit le véritabla auteur... A moiat qu*oii ne pnmrt la p«i^ 
sittance du père A peindre malgré le poids des années. 
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N* 776. Lé marchant depanây. Le marchand de paniers. 

Li était un ptit bounhoûme II était un petit bonhomme, 

In marchant de panfty Un marchand de paniers, 

Tchi s'en vint à ma porle Qui s'en vint à ma porte 

Demander à logeay Demander à loeer. 
Nobliet, MourUet, Noblet, Modet, 

Roullet, Rondia Roulet, Rondier, 

Toumia, Cadet Tournia, Cadet, 

Pigean, Marichaud Pigean, Maréchau, 

Tartare et Daret Tartare et Daret, 

Et, Et, Et, mon valet. Et, et, et, mon valet. 

II y a trois autres couplets qui ne peuvent être imprimés ici, 
môme en patois, même en latin : ils sont d*une robuste gauloise- 
rie, voire grivoiserie. 

La musique de cette chanson rustique, comme toutes celles des 
Tarandages de bœufs, est une sorte* de mélopée. Les bouviers 
de la Gfttine chantent aussi leurs bœufs, avec des airs en mineur, 
entrecoupés d'airs gutturaux sans paroles. Rien n'est plus sin- 
gulier que de les entendre dans les chemins creux et couverts, 
cheminer ainsi, décelant par là leur présence que sans cela on ne 
soupçonnerait pas. Pour un attelage de dix bœufs ou bouvillons — 
(j'en ai vu jusqu'à seize) — il faut deux ou trois paysans armés 
d'aiguillons de trois à quatre mètres de longueur, 

P. V. D. C. 
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l'église de Lonzac. Sa brillante carrière est connue ; on ne s'occu- 
perait guère de lui, s'il n'avait adopté une devise qui fait le dé- 
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« Cet ouvrage, fruit de longues et patientes recherches, a 
pour point de départ, les conférences d'histoire du Poitou, que 
M. Richard a faites à la Faculté des lettres de Poitiers de 1887 
à 1895. Dans l'ensemble de l'histoire de cette province, qu'il 
avait traitée sur toutes ses faces, l'auteur a choisi la partie la 
plus obscure, celle qui lui a semblé la plus utile à connaître et 
Ta, on peut dire, étudiée à fond. » 

RicHEiiOND (Meschinet de). Inventaire sommsiire des Archives 
départementales antérieures à 1790, série 6 (article 1006 à 1828), 
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Oouneau). La Rochelle, imp. Eug. Martin,1903, 412 pages in-4* 
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Saint Acère Yan (D' Jean). La Merine à NastasiCy comédie en 
trois actes, en prose. Saintes, imprimerie Huss, 1903, in-8^, 183 
pages, 2 pages de musique, dix phototypies, une couverture 
en photo typie. 

La Mérine a été mise en émolé cheu Moncieu Huss, qui reste 
à Saintes, rue Saint-Michâ, liméro 13, dans le derrière de Saint- 
Pierre (ce qui est inexact I). — Moncieu Colas, de Cougnat (in g 
colas qu'é poin ine oie, vous en fous mon billet), a fait les ima- g 
ghe qu'o y at dans thieu livre en se servant des photographies ^ 
que Moncieu Proust, de Sainte, et Moncieu Thibaudeau, de g 

Virlet (deux homme bein adret) avant tiré. ^ 

*»' 

~ S 

Trémond (Ed. du). Edmond Duret. Congrès ca^chéologique ^ 

de Chartres (1900). Vannes, imprimerie Lafolye frères, 1903, ^ 
in-8% 102 p. ^ 

Dans ces réunions le grand nombre regarde, écoute, suit ; un 
petit nombre regarde, voit, écoute, retient une partie et ne suit 
pas ; fort peu regardent tout, voient tout, écoutent tout, retien- 
nent tout, suivent partout. M. Ed. Duret est de ces derniers ; il 
ne s'est même pas contenté de suivre, de voir et de retenir ; ren- 
tré chez lui, il a approfondi, il a lu, et il raconte tout ce qu'il a 
vu et appris. Son compte rendu est une monographie, un guide 
rempli d'érudition. 
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AVIS ET NOUVELLES 



Le tome XXXIII des ArchiveSy contenant le second tome du 
Cartulaire de Saint-Jean d*AngéIy, sera distribué vers le 
15 décembre. 

Nouveaux membres inscrits : 
Bibliothèque municipale d'Angers. 

M. Eugène Letelié, à Rouffignac (Dordogne), présentés par 
MM. Deruelle et Dangibeaud. 

Oompte rendu et appréciation du dernier numéro de l^^ Revue 
dans les Tablettes des Deux Ch&r entées du 17 septembre. 

lUfM. Tome XXIII, 6* llmiseB. * Netenbre 1906. M 
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La Revue historique de septembre-octobre 1903, sous la si- 
gnature de M. A. Molinier, analyse sommairement les deux 
volumes de la Société, XXXI et XXXII : la suite des registres 
de Saint-Jean d'Angély qui « se recommande d'elle-même. » 
La biographie étendue de Renaud VI de Pons, à la suite de 
laquelle « M. Chavanon emploie plusieurs chapitres à Tétude de 
cet office de conservateur des trêves, souvent mentionné parles 
chroniqueurs et encore mal connu. » M. de Bremond d'Ars pu- 
blie quatre lettres de Jacques de Pons « extrêmement cu- 
rieuses. » M. Molinier cite le a joli et peu édifiant document 
publié par M. Steyert, puis le « curieux mémoire » du chanoine 
Taillet sur Téglise de Saintes, de 1789 à 1796. » Il serait peut- 
être prudent de n'accepter, que sous bénéfice d'inventaire, les 
dires d'un témoin aussi passionné. 

Les Etudes religieuses, du 20 septembre, publient un article 
du P. Henri Cherot, sur les deux mêmes volumes. Il insiste par« 
ticulièrement, avec éloges, snr l'Eglise de Saintes, de 1189 jus-- 
qu'à ta/In de 1706. 

La Revue universelle^ du 13 septembre, rend compte de 
Renaud VI de Pons. 

La 28* réunion des Sociétés des Beaux- Arts des départements 
aura lieu à Técole nationale des Beaux-Arts, du mardi 5 avril 
1904 au vendredi 8 du même mois, inclusivement. 

Notre confrère, M. L. Trillou, est nommé conseiller de pré- 
fecture du département de Tlndre. 

M. Prunier (Oeorges-Delphin-Oaston), né à Saint-Hilaire de 
Villefranche, le 28 juillet 1854, demeurant à Paris, 1, rue de la 
Pépinière, demande rautorisation d'ajouter à son nom patrony- 
mique celui de Boislève. 

Les thermes dits de Saint-Saloine ont été définitivement ad- 
jugés à notre confrère, M. E. Ouillet, négociant. 
C'est leur conservation assurée. 

Des travaux de nivellement effectués sur la place de l'église, 
à Saint-Jean d'Angély, ont fait découvrir des tombes et une 
crosse en cuivre ouvragé. Nous en reparlerons. 
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A Toccasion de la visite, à Saintes, de M. Combes, président 
du Conseil, une plaquette en bronze frappée à son effigie, gravée 
par M. Prudhomme (un rochelais), a été distribuée aux 2.500 
personnes qui assistaient au banquet. 

Notre confrère, M. Balley, architecte de la ville, a obtenu, 
au concours organisé par la ville de Limoges, pour la construc- 
tion d'un cirque monumental, la troisième place, avec prime, 
pour son sujet présenté en collaboration avec M. Boursier. 

M. Balley a été élu vice-président de la Société des Archi- 
tectes de Bordeaux et du Sud-Ouest. 

Marie de Magdala, drame évangélique en trois actes, en vers, 
de M. P. Corneille, a été représenté, le 13 septembre, sur la 
scène du théâtre populaire de LaMothe-Saint-Héray. Notre con- 
frère et compatriote, M. L. Oiraudias, a écrit pour cette cir- 
constance, plusieurs morceaux de musique de chant et de 
scène. 

On a trouvé dans la Boutonne, près de Saint-Jean d'Angély, 
une matrice de sceau rond ayant au centre un écu triangulaire 
portant trois roses réunies par une tige se développant par en- 
roulement, et en exergue, en lettres romaines, -f* S ROLLANT: 
Seel ROLLANT. 

M. le D' Vigent a recueilli un sceau rond portant au milieu, 
dans un entourage triangulaire, à trois lobes par côté, un écu 
chargé d'un pal de sinople (?) à la bordure dentelée ou engre- 
lée. Légende (incertaine) : BNDICT DE PR (?) ONA. Be- 
NeDICTus DE PR (?) ONA. 

La Gazette Moderne^ imprimée à La Rochelle par M. Noël 
Texier, a dû suspendre sa publication par suite d'une grève. 

M^"* Marie Louise Schaffner, de Saintes, a obtenu à l'exposi- 
tion universelle de Mâcon,une médaille d'argent pour ses compo- 
sitions musicales. 

Les journaux annoncent la découverte, à Asnières, d'un tré- 
sor composé de cent soixante pièces d'or anciennes, sans plus 
de détails. Ce chiffre est considérablement enflé. D'après des 
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renseignements sérieux, la trouvaille se réduirait à plusieurs 
monnaies d'or de la fin du XIIP siècle. 



Il n'a été tenu aucun compte par l'administration des che- 
mins de fer économiques de la demande de tracer, sur le mur 
de soutènement, en face la gare, les deux vestiges de tours des 
vieux remparts de Saintes découverts dernièrement. (Voir 
page 291.) 

A la dernière session du Conseil général, MM. Oarnier, séna- 
teur. Marchand et Voyer, ont déposé un vœu tendant à faire ré- 
parer le moi^ument érigé en 1878 à la mémoire de Samuel 
Ghamplain à Brouage. 

Le conseil général statuera à une autre session, quand il 
saura à qui appartient le monument, à TEtat, au département 
ou à la commune. 

M. Babaud-Lacroze, député de la Charente, a fait don au 
musée d'Angoulème du buste de son oncle, Leonide Babaud- 
Laribière, représentant du peuple en 1848, préfet de la Charente 
en 1848 et en 1870, fondateur du premier journal républicain de 
la Charente, Les Lettres CharentaLises. 

Par délibération du Conseil municipal de Cognac, en date du 
10 septembre, la rue de la Grille à Cognac, s'appellera désor- 
mais rue Henri Germain, fondateur du dispensaire établi dans 
cette rut5. 

Dans notre dernier numéro, nous avons annoncé l'ouverture 
et l'inauguration en grande pompe du musée Barbotin, près le 
phare des Baleines, en l'île de Ré. Moins d'un mois après cette 
cérémonie, des visiteurs ont enlevé un carton de trente dessins 
estimés 2.500 francs. 

Ce n'était qu'un faux vol. 

Un matin, deux ou trois jours après l'événement, M. Barbo- 
tin a trouvé sur le seuil de sa porte les trente précieux dessins. 

D'un article paru dans le Mémorisil du 20 septembre, intitulé 
Suzac... en 1842, 'il convient de retenir le passage suivant, extrait 
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de notes laissées par Adrien Broutet, le capitaine Broutet qu'Eu- 
gène Pelletan appelle Broutet-Gaillou, parce qu'il s'occupait de 
minéralogie, de pétrification et de géologie. 

En 1808, le gouvernement français fit bâtir un fort à Suzac. 
Abimé parles anglais, il fut refait en 1814. Broutet vit, dans le 
terrain fouillé pour y prendre des moellons, des briques de terre 
cuite, des fragment d'édifice, des tuiles, des creusets. En 1843, 
un éboulement mit à découvert une chambre dans laquelle on 
ramassa une pièce d'or et quelques-unes de cuivre : on remar- 
qua des « murs de forme. » 

Le Journal des Voyages, du 4 octobre, contient un article 
biographique signé de M. Regelsperger, notre confrère, avec 
portrait, sur notre compatriote, M. Paul Pelet, à qui « nous de- 
vons une œuvre de premier ordre, le premier grand atlas qui 
ait été consacré », à nos colonies, dont M. Regelsperger rend 
compte plus loin. 

M. Pelet, né à Nieulle-sur-Seudre, appartient, par cette 
origine à cette province de Saintonge, qui, comme il le dit lui- 
même, tt a toujours été une des plus ouvertes aux souffles des 
lointaines entreprises coloniales. » Il a été le principal collabo- 
rateur du Dictionnaire de géographie universelle de Vivien de 
Saint Martin et du Dictionnaire géographiqv^e et administratif 
de P. Joanne. Il a publié à Londres un volume destiné à don- 
ner à nos voisins, uoe idée juste de notre patrie : France as 
itis. Professeur en même temps qu'écrivain, il a fondé à l'école 
libre des sciences politiques, en 1886, la première chaire de 
géographie coloniale qui ait été instituée en France. » 

Le 29 septembre, conférence à La Rochelle donnée par 
M. Brunetière, à l'Oratoire, sur Fromentin, sous la présidence 
de M. William Bouguereau, assisté du préfet de la Charente- 
Inférieure et du docteur Brard. Sur l'estrade avaient pris place 
les autorités de La Rochelle, entre autres notabilités, Mgr Ful- 
bert Petit, archevêque de Besançon. 

Lire dans le Correspondant du 10 octobre l'article de M. Bru- 
netière sur Eugène Fromentin, critique d'art. C'est une partie 
de son discours. 
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M. Gabriel Aubray a profité de cette conférence pour insérer 
dans le Mois, d'octobre, une de ses meilleures causeries. 

Le GsLulois^ du 2 octobre, contient un article sur le même joli 
maÂtre. 



NOTES D'ETAT CIVIL 



I. — Dâc&s 

Le 10 septembre est décédé, à Thôpital de Saintes, Ernest 
Hérisson, âgé de 74 ans, artiste peintre, né à Saintes, fils de 
René Hérisson et de Mallet, Adélaïde. 

Il a surtout fait de la décoration, et, à Toccasion, est inter- 
venu dans les luttes électorales. On peut citer ses peintures 
décoratives chez M. Maguié, à Thenac, et quelques portraits, 
ressemblants sans doute, mais d'une tonalité blafarde et molle 
peu agréable. Il laisse un fils, peintre à Cognac. 

M. Alexandre Piedagnel, poète* et écrivain de talent, est 
décédé à Neuilly-sur-Seine. Né le 27 décembre 1831 à Cher- 
bourg, rochefortais par son mariage, il était beau-frère de 
M. Charles Thèze. 

Le 27 septembre est décédé à Saintes, M. François-Olivier 
Martelière, chef de bataillon de réserve, chevalier de la Légion 
d'honneur, président de la 373^ section de la société des vétérans 
des armées de terre et de mer, vice-président de Tamicale des 
médaillés militaires de Rochefort, commissaire du gouverne- 
ment près le conseil de guerre de Rochefort. Il était né à Ven- 
dôme, le 27 septembre 1845. Après avoir fait ses études de 
droit, afin de succéder à son père qui était avoué, il s'engagea 
en 1870. Sergent-major et secrétaire du général de Trentinian, 
il reçut une balle au front à la gare d'Orléans. Cette blessure 
lui valut la médaille militaire. En 1873, il subit avec succès les 
examens des candidats officiers, fut nommé sous-lieutenant en 
1874, et classé dans l'infanterie de marine. En Indo-Chine, ses 
connaissances juridiques le firent désigner pour le poste d'ad- 
ministrateur stagiaire. Capitaine en 1883, il servit en Cochin- 
chine. En 1885, il épousa Mlle Clorine Longueteau, fille de 
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Oharles Longueteau, avoué à Saintes. En 1893, au Sénégal, il 
fut promu chef de bataillon. 

Retraité en 1896, il exerça les fonctions de commissaire du 
gouvernement près le conseil permanent de Rochefort. Il laisse 
une fille et deux fils. 

Le 8 octobre est décédée, à Paris, M""* Marie de Monicault, 
née Dufaure, sœur de MM. Gabriel et Âmédée Dufaure. (Voir, 
pour la généalogie, Bulletin, IV, p. 84 ; XIV, p. 103 ; XXIII, 
p. 26.) 



IL — Mariages 

Le 12 août a été bénit dans la chapelle du collège de Saintes, 
le mariage de Mademoiselle Abadie, fille deM.Âbadie, principal 
du collège avec M. Georges Bauer. 

Le C octobre, à Reims, M. Gabriel Strauss, lieutenant au 
137* de ligne, a épousé M"* Alice de La Morinerie, fille de 
M. Arthur de La Morinerie, vice-président de la Chambre de 
commerce de Reims. M. G. Strauss est frère de M. Tabbé 
Strauss, vicaire de Notre-Dame de Royan. Les témoins étaient, 
pour le marié: MM. Oastillon du Perron, oncle, et Pierre 
Strauss, enseigne de vaisseau, frère ; pour la mariée : M. le 
baron de La Morinerie et M. Burchard-Bélavary, ses oncles. 



LIVRES ET REVUES 



Atlas des colonies françaises, dressé par ordre du ministère 
des Colonies, 27 cartes et 50 cartons en 8 couleurs, avec texte 
explicatif (78 pages) et index alphabétique de 34.000 noms. 
Paris, A. Colin, 1902, in-4*. 

Nous devons à M. Paul Pelet le premier grand atlas des colo« 
nies françaises. C'est une œuvre considérable qui, par sa haute 
valeur scientifique et par la perfection de son exécution, peut 
être regardée comme Tun des plus beaux travaux de la carto- 
graphie française. L'ouvrage est venu à son heure ; au moment 
où notre empire colonial est définitivement constitué, où la 
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période de la conquête est achevée et où l'ère de la mise en 
valeur commence, il était utile de condenser les résultats obte- 
nus à la suite d^innombrables efforts et de montrer Fétat actuel 
de nos connaissances géographiques sur les contrées ouvertes 
à Tactivité de nos commerçants et de nos colons. On ne met un 
pays en valeur réglée, dit, avec raison, M. Paul Pelet, que si sa 
carte est faite. 

Oe qu'a voulu faire l'auteur pour répondre à ce besoin, c'est 
un atlas exclusivement topographique et sans données écono- 
miques, le moment ne lui paraissant pas venu pour des cartes 
ayant ce caractère. Mais combien l'entreprise était grosse de 
difficultés ! 

Les cartes ont été toutes établies d'après des documents ori- 
ginaux et inédits. Il a fallu faire une coordination méthodique 
de tous les travaux particuliers de nos explorateurs et de nos 
officiers, discuter et comparer les sources et ne rien accepter 
qu'à bon escient. Mai8,trè8 souvent, M. Pelet ne s'est pas trouvé 
en présence de travaux consacrés à l'étude approfondie d'une 
région. Oomme il le fait observer,. le caractère de l'exploration 
géographique a été, en ces dernières années, plus politique 
que scientifique, a l'explorateur chargé de mission étant moins 
préoccupé de lever des régions nouvelles que de couvrir des 
itinéraires rapidement expédiés et de porter au plus loin son 
drapeau. » Par suite, l'agencement et le raccord des itinéraires 
et des croquis, qui présentaient souvent entre eux des lacunes 
énormes, et parfois étaient en désaccord, n'en ont été que plus 
laborieux et délicats. Aussi ne s'étonnera-t-on pas que ce tra- 
vail colossal ait demandé à Tauteur dix années de préparation 
et d'élaboration. Il en avait déjà donné, en 1889, sous le titre d^ 
Nouvel AtlsLS des colonies françaises, une première ébauche 
qui avait exigé déjà six années d'exécution. 

Et encore cette œuvre de longue haleine ne saurait-elle être 
définitive. Des explorations nouvelles seront accomplies, des 
travaux topographiques d'ensemble et, par conséquent, réguliers 
seront entrepris, qui corrigeront et compléteront des tracés 
rapides et insuffisants, et les cartes devront subir d'incessants 
remaniements. Mais M. Pelet aura le premier tenté et fait abou- 
tir une œuvre de cette importance ; il aura eu la tâche la plus 
lourde et la plus ingrate. Son Atlas colomat aura ce mérite 
que le temps n'effacera pas, de rester la Jctase des travaux ulté- 
rieurs et, sur plus d'un point, leur modèle. « On ne trouvera 
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pas, écrit fort justement M. le général Niox dans la Revue de 
Géograiphiei un fonds meilleur et mieux établi pour y asseoir les 
résultats des itinéraires et des reconnaissances qui se pour- 
suivent sans cesse dans toutes parties de notre empire colo- 
nial. » 

Sauf exception pour certaines cartes d'ensemble et pour les 
cartons, Tauteur a adopté un petit nombre d'échelles simples 
et aisément comparables, comme 1 , 2 et 3, selon le degré de 
connaissance et d'organisation des territoires que les cartes 
représentent : 1/1.000.000, pour les régions levées régulièrement 
ou géographiquement définies ; 1/2.000.000 ou 1/2.500.000, pour 
les cartes d'ensemble de Madagascar et de l'Indo-Chine ; 
1/3.000.000, pour l'Afrique occidentale et le Congo français, 
régions neuves, mal définies et encore à préciser . 

M. Pelet n'a pas été ménager de sa peine. Il ne s'est pas 
borné, en effet, adonner strictement la cartographie de nos colo- 
nies; il a traité, avec les mêmes détails, les territoires voisins, 
afin de figurer des ensembles géographiques complets et plus 
significatifs, présentant mieux « le sentiment de la région. » Ce 
soin louable donne à quelques-unes des cartes, notamment 
d'Afrique, une valeur particulière. 

Cette œuvre, aussi savante que consciencieuse, dont on ne 
saurait trop louer la bonne ordonnance,rhomogénéité, la rigueur 
scientifique, se distingue aussi par une qualité éminente et bien 
française : la clarté. Grâce à une intelligente sélection, ces 
entassements exagérés de noms qu'on peut reprocher à nombre 
de cartes étrangères ont été évités, et les parties les plus char- 
gées n'en conservent pas moins elles-mêmes une netteté qui 
permet de tout lire sans effort ni fatigue. L'auteur a été bien 
secondé et il est juste que les dessinateurs et graveurs qui ont 
été ses collaborateurs prennent leur part dans les éloges adres- 
sés à l'ouvrage. La maison Colin a apporté le plus grand soin à 
son exécution matérielle et n'a rien négligé pour faire de cet 
Atlas une véritable œuvre artistique. 

L'auteur a retracé en lignes rouges parfaitement nettes, les iti- 
néraires des nombreux explorateurs qui ont sillonné les territoi- 
res de nos diverses colonies et des pays voisins ; là encore ap- 
paraît i'utilité de ne pas s'être borné à figurer seulement le sol 
français. Ces noms et ces dates établissent le bilan exact de 
nos connaissances, à l'époque où ont été achevées les cartes, 
(qui, d'ailleurs, sont chacune datées) et constituent à côté de 
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renseignement géographique, un tableau de Thistoire coloniale 
qui ne peut cesser d'être utile à consulter. 

h'AtlsiS colonisil n'est d'ailleurs pas seulement un atlas ; 
il contient toute une partie de texte qui, par l'abondance des 
renseignements qui y sont groupés, sont autant de monographies 
sur chaque colonie. 

On y trouve, pour chacune de nos possessions coloniales, des 
données historiques, des indications statistiques, d'ailleurs 
sobres de chiffres, les renseignements administratifs essentiels, 
des notions économiques et climatériques, d'excellentes biblio- 
graphies (cartes et livres), et ce qui est très précieux, des glos- 
saires géographiques. Enfln, l'ouvrage se termine par un index, 
vrai travail de bénédictin, qui rend les plus grands services 
pour la facilité des recherches. 

M. Paul Pelet s'était déjà fait connaître par d'importants tra- 
vaux géographiques , notamment par sa collaboration aux grandes 
publications de la maison Hachette : Dictionnaire de Vivien de 
Saint-Martin, Dictionnaire de la France de Jeanne. Onsait aussi 
qu'on lui doit d'avoir fondé, en 1886, à l'École des Sciences po- 
litiques, la première chaire de géographie coloniale qui ait été 
instituée en France. Son AtlàS colonial, qui a été unanimement 
admiré, le place au rang de nos plus éminents géographes. 
Aussi, n'est-ce pas sans quelque fierté que,dans la Reviie de Satn- 
tonge^ nous mentionnons cette belle publication, car M. Pelet 
est des nôtres par sa naissance, en même temps qu'il est notre 
collègue. 

GUSTAVB RBaBLSPBAGER. 

Bulletin de (a société de géographie de Rochefort, 1903 n* 
2. — M. Gourcelle-Seneuil continue son étude étymologique, his- 
torique,remplie d'aperçus nouveaux et de révélations stupéfiantes 
sur Une légende des côtes de Saintonge et d'Aunis. Il écrit à la 
page 77 la jolie phrase suivante : « Mediolanum, au nom mys- 
térieux (!!) quin*estpas encore déchiffré (?), à la date de fonda- 
tion encore indéterminée, mais dont tout atteste l'antiquité et la 
richesse, pour les Gaulois était une.... truie ! » 

Il y a pourtant des gens arriérés qui s'imaginent que Medio- 
lanum signifie champ de milieu. Ils vont être stupéfaits en ap- 
prenant la date de fondation. M. O.-S. qui n'en savait rien, p. 77, 
a eu le bonheur de la découvrir p. 91 : « La capitale des pays de 
Sant et d'Onos a été fondée bien longtemps avant la conquête 
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romaine, probablement au XV^ siècle avant Tère chrétienne. » 
Pour une découverte, en voilà une ! 

La preuve ! la référence ? s. v. p. M. O.-S. n'en a cure et n'en 
donne pas plus ici qu'ailleurs. Des affirmations au bout d'affir- 
mations ! Et quelles affirmations ! Ainsi, Mediolanum Santo- 
num est l'ancienne Mont Meillant « qu'Arcère croyait disparue 
dans les flots, près de l'ile d' Aix, et dont le site fut simplement ou- 
blié par suite de l'usage d'attribuer le nom du peuple à la ville 
principale. Oe changement de nom, efTectué dès le temps d'Am- 
mien-Marcelin, fut généralisé vers 400. C'est ainsi que Mediola- 
num devint Saintes... » M. O.-S. tranche, sans plus de discus- 
sion, un des problèmes qui ont le plus sollicité l'érudition des 
savants : le changement de nom de certaines villes romaines, 
alors que certaines autres ont conservé le nom romain. 

....Brou est le nom d'un port fréquenté par les navigateurs cel- 
tes, grecs et tyriens, quinze siècles avant J. G. ! ! ! etc. etc. « Le 
nom du port Punay, dû, soi disant^ aux marais qui l'empoi- 
sonnent, est un nom ancien. Il le doit à autre chose « qu'aux marais 
actuels qui n'existaient pas aux temps romains et pré-romains. 
Jusqu'à preuve positive du contraire, le port de l'île d'AHoni 
doit être considéré comme ayant conservé le nom des naviga* 
leurs puniques qui Tout nécessairement (? !) fréquenté pendant 
de nombreux (! ! !) siècles. » Oe port daterait, en effet, du VHP 
siècle avant J. 0. ! ! ! O'est étonnant de précision ! 

A la campagne, le paysan appelle ail punais, l'ail fort, im- 
mangeable. M. 0. qui recule avec tant de bonheur les limites 
de notre histoire locale, voudra bien nous dire de quel siècle 
date cet ail punique et le nom de son introducteur dans le pays 
Sant-onique. Parions que plusieurs de nos confrères très ver- 
sés en botanique n'en savent rien. 

La même livraison contient les combats de la Belle Paule 
(alias Belle Poule) d'après les souvenirs de campagne du capi- 
tiane de vaisseau Polony, grand'père d'Ernest Polony, ingénieur 
en chef des ponts et chaussées, notre confrère décédé en 1901. 

M. Momméja a publié dans la Correspondance historique et 
archéologique en 1902 et 1903 un long article sur l'origine age- 
naise de Bernard Palissy. La controverse ne date pas d^au- 
jourd'hui, elle ne parait pas encore close. L. Audiat n'est plus là 
hélas ! pour soutenir le parti saintongeais. M. M. combat l'inter- 
prétation que l'on a faite de la phrase d'Olivier de Sejrre qui 
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l'appelle a le paysan de Xaintonge ». Son affirmation ne vaut 
pas plus que celle des gens qui appellent Voltaire, le vieillard 
de Femey, ou gascon, Henri le Béarnais. D'ailleurs Olivier de 
Serre n'est pas exact et son témoignage est infirmé par celui de 
la Croix du Maine et PhilbertMareschal. Quant aux raisons d'or- 
dre philologique, d'après M. Dupuy on ne trouverait pas plus 
de trente mots incontestablement saintongeais. O'estpeu, ditM. 
M. ; il n'est pas un paysan gascon qui,après avoir fait son service 
militaire à Rochefort, n'en rapporte au moins autant. 

Ne chicanons pas M. M. sur le choix qu'il fait de Rochefort, bien 
que cette ville soit en Aunis. Sa thèse est un plaidoyer chaleureux 
en faveur d'Agen — il est d'Agen ! — mais sa conclusion 
t n^entraine pas la conviction absolue ». Oe pauvre Palissy ! le 
dl8sèque-t*on assez sans parvenir à la vérité. 

Sous le titre : Les anciennes msiisons des environs de Cognac^ 
L'Ere nouvelle publie une suite de petites esquisses monogra- 
phiques, signées L..., très instructives, qui gagneraient à être 
rédigées avec plus d'unité. On y trouve des notes généalogiques 
superflues et même archéologiques étrangères au sujet. 

Du 3 septembre. — Il existe iOognac,au 28 de la place del'an- 
cien Marché, aujourd'hui du Canton, une maison dans laquelle 
le même genre de commerce de droguerie s'est perpétué depuis 
deux cents ans : 

En 1702, Jean Fonteneau, dit du Ohesne, s^y établit, épousa 
une Jacquette Landreau, de qui Jacques Landreau, marchand 
droguiste parait être frère. Sa fille, Marie Fonteneau épousa, en 
1734, Jean Nissiron qui continua le commerce de son beau-père. 

Au commencement du XIX* siècle la maison de commerce fut 
achetée par Jacques Antoine Pellisson, dont la famille a habité 
la maison jusqu'en 1860. 

Du 13 septembre. — Le domaine de Lastrie, aux portes de 
Cognac, appartenait aux Touillet en 1650. Pierre Oiraud, bour- 
geois, acquit cette terre en 1714, son fils la possédait en 1737, 
puis Jean-Baptiste Oiraud en 1766, mort en 1769. Après la Révo- 
lution, Lastrie fut acheté par Jean Emar, greffier, qui le laissa 
à sa fille (1819), M"* de Saint-Martin, dont la descendance l'a 
conservé jusqu'à présent. 

Du 17 septembre. — En 1609, Lison Bernard, fille de feu Henri 
Bernard, déclare tenir et posséder noblement le fief de Chaste- 
nety autrement dit La Chaudronne. En 1634, ce fief appartenait à 
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Jacques Bernard, mari de Hélène de Pontlevain, d^une famille 
de Gognac possédant Saint-André et Boisroche. 

Pierre Oay, conseiller etavocat du roi au siège royal deOognac, 
sieur de la Chartrie, (fief situé en Saint-Martin et acheté en 
1632 des héritiers Audoin,) eut de sa femme, Anne Griffon, trois 
fils : Jacques qui eut La Chartrie : Jean qui acquit La Chaudronne 
des héritiers Bernard et se maria en 1662 avec Louise Bérat ; 
(lire Bérard) et Pierre Gay sieur de Fontronde. (Suivent quel- 
ques notes généalogiques sur les Gay). Louise Gay, née en 1664, 
fille de Jean, porta La Chaudronne à son mari Placide Saulnier, 
écuyer, fils de Jean, sieur du Oouraud, ancien maire de Cognac 
et de Françoise Gadolet. Leur fille, Marie, épousa, le 13 juin 
1729, Pierre de Montalembert, chevalier, seigneur du Breuil, 
fils de Mathieu, lieutenant de vaisseau, et de Gertrude Gay. 
(Suivent les enfants de ce mariage) . Marguerite de Montalembert, 
dame de La Chaudronne, épousa, le 31 décembre 1757, Pierre 
Pépin. De cette famille Pépin, La Chaudronne passa à Jean 
Eutrope Jaulin qui en fit donation en 1860, à sa fille M"« Gay 
de La Chartrie, dont les héritiers ont gardé cette propriété jus- 
qu'à ce jour. 

Du 20 septembre. ^ La terre de Saint- André appartenait en 
1612 à Jean d'Arnault, écuyer, sieur de Boisrochê, maître 
d'hôtel du duc d'Epernon, mari de Marguerite de Bour. Il mou- 
rut en 1631. La terre passa à Isaac de Ponlevain, marié avec 
Marie Bernard de Javrezac. François de Ponlevain en était sei- 
gneur en 1699. Au XVIIP siècle, on trouve Etienne de Curzay, 
seigneur de Saint-André et Boisrochê. 

Les premiers possesseurs connus de Fontjoyeuse, sont les 
Guérin, bourgeois de Cognac, Nicolas Guérin, échevin, en 1602 
et François Guérin, avocat en 1606. (Notes généalogiques d'après 
les registres protestants). Pourquoi l'auteur s'obstine-t-il à faire 
précéder ces noms du mot Monsieur? Jean, fils de M. Pierre Sa- 
muel Guérin, par exemple, M. Etienne de Curzay ? Font- 
joyeuse passa des Guérin à Pierre Mercier, greffier du tribu- 
nal de commerce de Cognac, vers 1830. Son fils, Paul Mercier, 
juge au tribunal civil, en hérita. Il appartient aujourd'hui à 
M. Heurgon. 

Du 1*' octobre. — Fléac en Javrezac. Les premiers possesseurs 
connus sont les Deromas, en 1584, famille du procureur au siège 
royal de Cognac (détails généalogiques), échevins et maire de 
cette ville. En 1862, Elisabeth Deromas, veuve de Jean Tixeuil, 
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demeurant à Angouléme, Louise Deromas, veuve de Jacques 
Desmoulins, écuyer, demeurant à Cognac, Jean de la Cour fondé 
de procuration de Marie Deromas, veuve de Henri de La Cour, 
procureur fiscal de la baronnie d^Aunac, héritières de Guillaume 
Deromas, sieur de Fléac, leur père, vendent à Jean Guillet, gref- 
fier au siège royal de Cognac, la borderie de Fléac. (Détails gé- 
néalogiques). Jean Ouillet mourut à Cognac, le 3 novembre 1673, 
il eut pour successeur, Jean son fils, greffier en 1682, mari de 
Marguerite Allenet. Il eut le domaine de La Grave, en Gimeux. 
Fléac échut à son frère, Philippe Guillet, avocat du roi àCognac, 
mari (2 mai 1684) de Madeleine Fé, fille de Philippe, président 
en Télection, et de Anne Dexmier. Son fils Louis eut Fléac lors- 
qu'il épousa Madeleine Rambaud. Le dernier de cette famille 
qui ait possédé Fléac est Jean Philippe Guillet des Fontenelles, 
né le 2 décembre 1747, de Louis, avocat du roi et de Marthe Fé 
décédée après le 8 février 1804. Ses héritiers vendirent Fléac à 
M. Hybellot qui le laissa à son gendre M. Frouin. 11 appartient 
à M. Duclos, gendre de M. Frouin. 

Le fief de Montlambert, paroisses de Lonzac et de Cherac 
appartint aux Boucheneau ou Bouchonneau. Jeanne Bouchon- 
neau épousa vers 1600, Jean de Sèches, écuyer, sieur de Rantin, 
et apporta Montlambert à son mari. (Détails généalogiques). 
Léon de Sèches, écuyer, sieur de Rantin parait avoir été le 
dernier de sa famille possesseur de Montlambert. En 1699, Léon 
de Nielles de Lanis est qualifié sieur de Floirac et de Montlam- 
bert, qu'il tenait de sa mère^ Marie Buhet, par moitié. Marie-Anne 
de Nielles et son mari Alexis Saulnier du Courant, vinrent ha- 
biter Montlambert dont partie appartenait aux de La Châtai- 
gneraie. En 1784, Alexis Saulnier, écuyer, sieur de Montlam- 
bert, mari de Marie Normand de La Garenne. De cette famille, 
le domaine passa aux Lecoq de Boisbaudran. Dans ce logis 
étaient placées deux bornes qui marquaient la limite de TAn- 
goumoîs et de la Saintonge. Elles furent enlevées et données à 
Paul Mercier, avocat, puis juge à Cognac. Cette propriété a 
passé en 1872 à M. Couprie, en 1876 à M. Coffre, banquier à 
Saintes, en 1882, à M. Planché, décédé en 1886, puis à M. Oi- 
raud. 

Du 4 octobre. — Le logis de Saint-Martin relevait du châ- 
teau de Cognac. Therot (?) Dexmier en fait Taveu à Jean d'Or- 
léans le 20 novembre 1445. Par le mariage d'Anne Dexmier 
avec Philippe Fé, conseiller du roi, président en l'élection de 



Digitized by 



Google 



— 875 — 

Oognac, vers 1645, il passa à la famille Fé. Le logis forme un 
ensemble considérable de bâtiments avec maison de style Louis 
XIV, au milieu, terrasses avec balustrades. (Détails généalogi- 
ques sur les Fé). 

Le 2 mai 1684, Madeleine Fé, née le 26 avril 1668, fille de Phi- 
lippe et d'Anne Dexmier, épousa Philippe Ouillet, avocat du 
roi au siège royal de Cognac. Ils habitèrent Saint-Martin. (No- 
tes généalogiques sur les Ouillet). Ge domaine resta dans la 
branche aînée des Guillet, jusqu'à la mort de Philippe Ouillet 
de Saint-Martin, époux de Marie Jeanne Perrin de Boussac, 
avocat du roi au siège royal, mort à 66 ans, le 27 septembre 
1789. Louis Ouillet, écuyer, sieur du Plessis, né le 11 avril 1741, 
son frère eut alors Saint-Martin ; il avait épousé Thérèse Oan- 
dillaud du Ghambon. Louis Ouillet habitait de préférence à 
Saint-Martin La Oibaudrie commune de Jalienne. Membre du 
Gonseil général, il mourut le 18 juillet 1821. La famille Ouil- 
let de Planteroche recueillit la succession. Louis Augustin Ouil- 
let de Planteroche, mort le 21 janvier 1820, eut son fils, juge au 
tribunal civil, pour successeur. Marie Sophie sa fille, mariée en 
1850 à M. de Perry, étant morte en 1865, Saint-Martin passa 
aux Perrin de Boussac. 

M. Navarre publie dans la Revue des Charentes d'août et de 
septembre, Les voyages de Louis XI dans les Charentes. 

Le Mémorial de Saintes du 27 septembre contient une mono- 
graphie du Prieuré de Saint-Georges de Didonne et de la Sei- 
gneurie de Lvssinet. 

VARIÉTÉS 



GaHIBKS DBS DOLÉiLNCBS BT R]{M0NTRANGB8 DBS GORPOKATIONS 
DB LA VILLB DB RoGHBFORT-SUR-MbR BT DBS PAROI88B8 

DU Bailliage bn 1789. 

Les cahiers des états furent rédigés conformément aux vœux 
et doléances consignés dans ^es cahiers des bailliages. Ges 
cahiers, rédigés par les délégués chargés de nommer les 
députés aux Etats- Généraux, étaient, eux-mêmes, le résumé des 
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vœux, plaintes et propositions formulés dans chaque ville et 
dans chaque village, par les corporations et les habitants de la 
paroisse. 

Le cahier du bailliage de Rochefort a été publié par M. Anto- 
nin Proust; mais les cahiers eux-mêmes des corporations et des 
paroisses, qui ont servi à cette rédaction, sont encore inédits. 
Ils sont aux archives municipales de la ville de Rochefort clas- 
sés avec les nombreux documents de cette époque par M. le doc- 
teur Ardouin. Tocqueville dit des cahiers des bailliages : « Ils 
resteront comme le testament de l'ancienne société française, 
Texpression suprême de ses désirs, la manifestation authen- 
tique de ses volontés dernières ; c'est un monument unique dans 
l'histoire. » Les cahiers dont nous donnons ici l'analyse sont 
donc l'expression de l'opinion de toutes les classes de la popula- 
tion de Rochefort, au mois de mars 1789. 

Le 21 février 1789| Philippe-Joachim-Ferdinand Rondeau, 
conseiller du roi, lieutenant-général, commissaire enquêteur- 
examinateur au bailliage de Rochefort et des salines d'Aunis et 
Saintonge, publiait Tordonnance suivante : 

c Ordonnons que tous ceux qui ont, ou qui auront droit de 
se trouver à l'assemblée générale des trois Etats qui sera tenue 
par M. le Sénéchal, ou en son absence, par son lieutenant géné- 
ral, en la ville de la Rochelle, le 16 mars prochain, huit heures 
du matin, seront tenus de s'y rendre, munis de leurs titres et 
pouvoirs ; et qu'il sera procédé à ladite convocation dans l'éten- 
due de notre bailliage en la forme qui suit... Dans cette ville de 
Rochefort, avant de procéder à l'assemblée générale de la 
communauté, il sera tenu des assemblées, aux jours et heures 
indiqués par les officiers municipaux de toutes les corporations, 
corps et communautés et de toutes les personnes du Tiers- 
Etat qui ne tiennent à aucune corporation ; dans lesquelles as- 
semblées particulières il sera fait choix d'un ou de plusieurs 
représentants chargés de se rendre à l'assemblée du Tiers-Etat 
de chacune desdites villes pour y concourir à la rédaction du 
cahier et à la nomination des députés dans la forme et au 
nombre prescrit par les articles XXVI et XXVII du règlement 
de sa majesté. Ces députés seront réunis le 6 mars prochain à 
huit heures du matin pour vérification de leurs pouvoirs, presta- 
tion de serment, réunion en un seul cahier de tous les cahiers 
particuliers. 
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Ta6Ieau des corporations du bailliage de Rochefort-sur-Mer. 



ï 




Date 






s 


CORPORATIONS 


de 


LIEU DE L'ASSEMBLÉE 


DÉLÉGUÉS 


1 




l'Assemblée 






i 


Apothicaires (maitres). 


6 Février 89 


Chambre syndicale, 


Malal^t, Layard, Réjon. 


2 


Aubergistes, cabaretiers, 
cafetiers (maîtres). 


28 F. 


Ch. synd. rue St.-Louis, 


Mertaras. 


3 


Avocats du bailliage, 


26 F. 


Cabinet de M* Flamen doyen 


Flamen, Croizetières. 


4 


Bouchers et charcutiers. 


26 F. 


La Chambre commune. 


Theulle, Curandeau. 


5 


Boulangers, 


26 F. 


Ch. de communauté des ca- 
pucins. 
Salle de l'Hôtel de ViUe, 


Neau. 


G 


Bourgeois et cultivateurs. 


28 F. 


Oachinard, Raimbaud. 


7 


Charpentiers, 


28 F. 


Chez Housset, syndic. 


Rainond, La Colonière. 


8 


Charretiers, 


23 F. 


Chez Deschamp, syndic, 


Deschamp. 
Chambellant, Vivez. 


9 


Chirurgie (midtres en). 


27 F. 


Chambre commune, 


iO 


Commis de la marine. 


26 F. 


Salle de l'hôtel de l'inten- 
dance, 


BiUiotte, Duault de la Bo- 

zeraye. 
Moullnier. 


11 


Cordonniers, 


28 F. 




12 


Couteliers, armuriers, four- 
bisseurs. 


26 F. 


nauté. 


PeUé. 


13 


Crocheteurs, 


\*' Mars 89 


Etude du notaire royal. 


Chauzay. 


14 


Habitants n'appart. à au- 
cune corporation, 


27 Février. 


Hôtel de ViUc, 


Loizeau, Briez. Morin, Ori- 
maud. 


15 


Huissiers. 


27 F. 


Au palais. 


Gousset, Boulineau. 


16 


Ingénieurs des constructions 
de la marine. 


26 F. 


Hôtel du dir. des oonstr. 


Ghevillard, s.-dir., Niou, 






navales. 


Tou&re, Rivoald. 


17 


Ingénieurs de la marine et 
Fortifications, 


25 F. 


Maison du directeur. 










18 


Maçons, plâtriers, tom- 
biers, cimentiers. 


26 F. 


Chambre commune. 


Massiou. 


19 


Marchands chapeliers, 
Mds. épiciers, ciriers, chtn- 


28 F. 


Chez Laurent, 


Gaasin, Laurent. 


20 


28 F. 


Chambre de commerce. 


Duranceau, Lafaye. 




delliers, 








21 


Mds merciers, drapiers. 


26 F. 


Chambre commune. 


Robein, GaiUand. 


22 


Mds sous la Halle, 


28 F. 


Hôtel de Ville. 


Chatin. 


23 


Maréchaax-fèrrsnts, serru- 
riers, etc.. 


28 F. 


Aux capucins, 


Souvestre, Pairaadaau. 


24 


Maîtres entretenus (service 

du roi), 
Médecins, 


27 F. 


Hôtel de ViUe, 


DaboiB, Vrignaaz. 


25 


27 F. 






26 


neurs, etc., 


l-Mars. 


Aux capucins, 


Bayeor. 


27 


Négociants armateurs. 


27 F. 


Chambre de commerce. 


Bernard, Hèbre. 


28 


Notaires, 


26 F. 


Chez le doyen, 
Hôtel de l'intendance, 


Gautier, Rondeau. 


29 


Officiers de l'administration 


25 F. 


Bonnamy de BeUefontaine, 




de la marine. 






oom.gén. , Segondal, oom. 


30 


Officiers du Bailliage, 


27 F. 


Au palais. 


Guiton, Pouilleux. 


31 


Officiers des eaux et forets, 


28 F. 


Au palais, . 

A l'Hôtel de Ville, 




32 


Officiers de la milice bour- 


27 F. 


Levallois, Godne. 


33 


geoise. 
Officiers de santé de la 

marine, 
Orfèvres, Horlogers, 


25 F. 


Chez M. Duvivier, 


Duvivier, Bonrgaden. 


34 


28 F. 


A leur bureau. 


OjgrMjB.my. 


35 


Perruquiers, 


27 F. 


Aux capucins. 


36 


Poëliers et fondeurs. 


27 F. 


Chez le syndic. 


Blanchard, 


87 


Procureurs du Bailliage. 


25 F. 


Au palais, 

A l'Hôtel de l'intMidaBca, 


Grenon, Bessière. 


88 


Prévoté de la marine. 


27 F. 


Faure, Savigny. 
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5 




Date 






1 


CORPORATIONS 


de 


LIEU DE L'ASSEMBLÉE 


DÉLÉGUÉS 




l'Assemblée 






39 


Selliers, bourreliers, char- 
rons, etc., 


28 Févr. 89 


A la Chambre commune, 


Diramat. 


40 


Tailleurs et fripiers, en 
neuf et en vieux. 


28 F. 


A la Chambre syndicale. 


Dupont. 


41 


Tanneurs, corroyeurs, etc., 


27 F. 


Chat l'un d'entre eux, 


Rulland. 


42 


Tapissiers, miroitiers, 


28 F. 


A la Chambre commune. 


Lapeirusse. 


43 


Traiteurs. 


27 F. 


A la Chambre commune, 


Bourgerio. 


44 


Vivres (directeurs, contrtJ- 
leurs. employés des), 


27 F, 


A l'hôtel de l'intendance. 


De St.-Laurent, directeur, 
Chauvet, commis princ. 


45 


Ouvriers de l'arsenal, 








46 


Etat-major, 




Aux capucins, 


DaviUe. Latrefovière. 


47 


Chambre de commerce, 








48 


Habitants du faubourg. 








49 


Paroisse du Breuil-Magnë, 








50 


— de Fouras, 








51 


— de St.-Laurent de 
la Prée, 








52 


— de Loire, 








53 


- d'Yves, 








54 


— de l'île d'AIx. 









Les cahiers des corporations de la ville et des paroisses du 
bailliage de Rochefort, sont au nombre de cinquante-quatre. 

Pour mieux les étudier, nous les avons divisés en quatre 
groupes : 

!• Les corporations ouvrières ; 2* les corporations du com- 
merce ; les professions libérales ; 4* les agriculteurs. 

I" Oroupb. — Corporations ouvrières, — Il comprend les 
cahiers de la corporation : des charpentiers ; des charretiers ; 
des cordonniers ; des crocheteurs ; des couteliers, armuriers ; 
des maçons, plâtriers, tombiers, cimentiers ; des maréchaux- 
ferrants, serruriers, ferblantiers, taillandiers, éperonniers, fer- 
railleurs, cloutiers ; des maîtres entretenus • service du roi » ; 
des menuisiers, tonneliers, tourneurs, etc.; des perruquiers; 
des poëliers et fondeurs ; des selliers, bourreliers, charrons et 
ouvriers en voiture ; des tailleurs et fripiers en neuf et en vieux ; 
des tanneurs, corroyeurs et peaussiers ; des tapissiers et miroi- 
tiers ; des ouvriers de Tars'enal. 

Ils demandent : la suppression des corvées, aides et gabelle, 
une juste répartition de Timpôt sur tous les citoyens, la réforme 
du code de justice, les élections municipales, la réunion de 
TAunis à la Saintonge pour former un pays d'Etat. 

Il n'est pas question du clergé. 
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Voici comment s'expriment les ouvriers de Tarsenal : « Le 
roi ne paie point, ils n'en murmurent pas, ils savent les besoins 
de l'Etat. Ils ont Tagrément d'avoir, à compte de leur ouvrage, 
du pain. Ils s'en consolent dans l'espérance que leur fait conce- 
voir la bonté de notre roi et la sagesse d'un ministre qu'un Etre 
bienfaisant a placé auprès du trône. Mais il faut qu'ils paient la 
taille, logements de guerre, entretien des grands chemins ! et 
avec quoi ! Avec un mois de paie qu'ils reçoivent de cinq ou six 
mois dûs. A peine suffît-il pour payer leur loyer, ils ne B*en 
plaignent pas, d'ailleurs leurs plaintes émoussées par la crainte 
et le respect n'auraient jamais percé jusqu'à vous, s'ils n'y 
avaientété invités par cette convocation générale (1). » 

II* Groupe. — Corporsitions du commerce. — Il comprend les 
cahiers de la corporation : des apothicaires et pharmaciens ; 
des aubergistes, cabaretiers et cafetiers ; des bouchers et char- 
cutiers ; des marchands chapeliers ; des marchands épiciers, 
ciriers.et chandeliers ; des marchands merciers et drapiers ; des 
marchands sous la halle ; des négociants et armateurs ; des 
orfèvres et horlogers ; des traiteurs ; de la Chambre de com- 
merce. 

En plus des vœux exprimés par les corporations ouvrières, 
ils demandent : l'abolition des douanes intérieures, la libre cir- 

(1) ArchivM municipales de RocheforL 

La Bituation des employés du port de Rochefort fût longtemps encore 
très précaire. Le 35 fructidor an IV (11 septembre 1796), Tordonnatour du 
port écrivait au ministre de la marine : 

a Vos sollicitudes pour venir à mon secours m*ont soutenu dans ma détresse, 
elles ont entretenu de même le zèle des salariés de la marine et des ouvriers 
à qui je les ai transmises. Mais, citoyen ministre, Fétat de misère des uns et 
des autres est au comble. D*un cèté, ils voient leur traitement réduit à pres- 
que rien par le discrédit des mandats, et de l'autre^ faute de fonds, ils ne 
peuvent toucher le peu qui leur revient. Dans cet état de choses, je ne vous 
dissimule pas combien est grand leur découragement. On ne peut se procurer 
de subsistances, de marchandises, de maison et de chambre qu'en numéraire, 
et le traitement d'une année est infiniment au-dessous de la moindre de ces 
choses. Dans quel temps encore cette détresse se fait«lle sentir? Aux 
approches de Thiver et dans la saison la plus critique pour les maladies, qui, 
cette année, s'étendent sur un très grand nombre d'individus. Je sais combien 
un tel récit doit vous causer de peine par celle que j'éprouve moi-même à 
vous le faire ; mais, citoyen ministre, je vous rends l'exacte vérité, je vous la 
dois tout entière. Vous ne sauriez donc prendre des mesures trop promptes 
pour faire cesser cet état alarmant qui me mettrait dans l'impossibilité d'exé- 
cuter aucune espèce de travail. » (Arch. de la marine, Rochefort.] 
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culation des marchandises, l'abolition des lettres de répit, 
lettres par lesquelles un débiteur noble était autorisé à difTérer 
le paiement de sa dette. Les pharmaciens demandent Tunité 
des poids et mesures. 

Le cahier de la corporation des orfèvres et des horlogers con- 
tient des demandes d'ordre politique: 1^ que le nombre des 
députés du Tiers-Etat soit égal à celui des députés des deux au- 
tres ordres, et que le vote ait lieu par tète; 2*^ établissement de 
justices de paix ; 3"* amélioration dans le service militaire ; 
4"* construction de casernes, et suppression du logement des 
troupes chez l'habitant ; 5^ diminution des pensions excessives 
accordées par le roi ; 6^ responsabilité des ministres ; 7* élec- 
tion des commissaires de police. 

Dans l'article 21 de son cahier, cette corporation intervient 
dans les affaires ecclésiastiques : « Que les prieurés et bénéfices 
à simple tonsure soient réunis aux cures voisines à portion 
congrue, et, si le bénéfice excède mille livres de revenu, que le 
surplus soit employé à une école d'instruction pour la paroisse, 
que de même les revenus des abbés commendataires et autres 
gros bénéficiers soient employés à des constructions de cathé- 
drales, d'hospices et autres ouvres pies. » 

Le cahier de la chambre de commerce formule les mêmes 
vœux et il ajoute : « Userait essentiel pour l'édification des fidè* 
les et pour la meilleure discipline dans Tordre ecclésiastique, 
que MM. les évèques résidassent dans leur diocèse ; s'ils voulaient 
s'en absenter pour trois ou six mois, ils devraient être les pre- 
miers à donner le tiers de leur revenu pour Tasslstance des 
pauvres et le soutien des hospices établis pour les contenir et 
les nourrir. 

Quant aux curés, ces dignes et bons pasteurs, sans cesse 
occupés des secours spirituels et temporels des peuples, ils 
devraient jouir au moins de douze cents livres de revenus, afin 
de pouvoir conserver toute la dignité de leur état. » (1) 

\W Groupe. — Les professions libérsiles. — Il comprend les 
cahiers des communautés ou corporations : des avocats ; des 
bourgeois ; des chirurgiens ; des commis de la marine ; des 
huissiers ; des ingénieurs des constructions navales ; des ingé- 
nieurs des fortifications ; des médecins ; des notaires ; des ofli- 

(1) Arch. municip. de Rochefort. 
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ciers de radministration de la marine ; des officiers du bailliage ; 
des officiers des eaux et forêts ; des officiers de la milice bour* 
geoise ; dçs officiers de santé de la marine ; des procureurs du 
bailliage ; de la prévôté de la marine ; vivres « directeur, con- 
trôleur des » ; de l'état-major. 

Les cahiers de ces corporations sont plus volumineux, ils 
formulent les mêmes vœux, mais ils apportent des raisons et 
rentrent dans des détails d'organisation. 

Ils demandent, en outre : 1» rétablissement d'assemblées 
provinciales ; 2° le retour tous les cinq ans des états généraux et 
dans l'intervalle la nomination d une commission permanente ; 
3® l'abolition des lettres de cachet ; 4** l'application moins fré- 
quente de la peine de mort ; 5* la liberté de la presse. 

Deux corporations demandent des lois contre les célibatai- 
res ! L'une, qu'ils soient frappés d'un impôt considérable, l'au- 
tre, qu'ils ne soient pas admis aux fonctions publiques. 

Plusieurs cahiers traitent des affaires ecclésiastiques. Ils 
demandent, !• la résidence des archevêques et des évêques ; 2^ 
que les plus gros bénéfices ne dépassent pas 20.000à 30.000 livres 
de revenu ; 3* l'abolition du cumul des bénéfices ; 4* que les curés 
à portion congrue reçoivent 1200 livres, à charge de ne point 
exiger de casuel. 

Le corps de la prévôté et la corporation des chirurgiens 
disent : « Les évêques sont les successeurs des apôtres, il con- 
viendrait qu'ils nommeraient entre eux un patriarche qui rési- 
derait en France et aurait le droit de présider seulement le con- 
cile national en cas de besoin. On ne doit rien avoir à démêler 
avec la cour de Rome (1). » 

Les chirurgiens, les officiers de santé de la marine demandent 
encore : l* l'abolition du célibat ecclésiastique ; 2* la suppression 
des ordres religieux, à l'exception de ceux consacrés au service 
des pauvres malades, tels que les filles de la charité et de la 
sagesse. Ils ajoutent : « que les hôpitaux civils et militaires 
soient desservis par des femmes qui ont fait vœu de secourir 
l'humanité souffrante! » 3* la suppression du chômage des fêtes 
excepté des quatre fêtes annuelles ; 4^ la construction d'une 
église à Rochefort. 

Les trois corporations de la prévôté de la marine, des offi- 
ciers de santé de la marine et celle des chirurgiens sont les 

(1) Archiv. municip. de Rochefort. 
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seules qui attaquent la discipline ecclésiastique et la constitu- 
tion de Téglise. Ces mêmes hommes furent impitoyables à l'é- 
gard des prêtres déportés retenus dans les prisons de Rochefort 
et sur les pontons de Tîle d'Aix (1). 

IV* GROUPE. — Les cultivateurs . — Il contient les cahiers des 
cultivateurs ; de la paroisse Notre-Dame de Rochefort ; de la 
paroisse du Breuil-Magné ; de la paroisse de Fouras ; de la pa- 
roisse de Saint-Laurent de la Prée ; de la paroisse de Loire ; de 
la paroisse dTves ; de la paroisse de Tile d'Aix. 

Ces cahiers demandent la suppression des corvées, aides et 
gabelles ; ils contiennent des détails sur la triste situation des 
habitants des campagnes : « Fouras, y est-il dit, ne comprend 
que 125 habitants taillables, presque tous marins, canonniers, 
gardes-côtes et 37 veuves de gens, la plupart morts au service 
de Sa Majesté. N'était la pêche, nous ne pourrions pas vivre (2). » 

Les habitants de Saint-Laurent de la Prée remontrent : « Qu'il 
leur est autant désagréable que désavantageux de ne pouvoir 
pas payer à leur curé la dîme des fruits de leur paroisse ; qu'ils 
la paient au collège de Saintes auquel on a réuni le revenu de 
ce bénéfice-cure, lors de la suppression des jésuites, qui avaient 
eu soin jadis de s'approprier les dites dîmes au préjudice du 
curé de la dite paroisse, lequel est obligé de se contenter d'une 
modique pension congrue de 700 livres, dans un temps où le re- 
venu du bénéfice est affermé 2500 livres, non compris les nova- 
les, qui ont été aussi réunies au collège de Saintes. »> « Les pa- 
roisses d'Yves et de l'Ile d'Aix parlent favorablement de leurs 
curés ; elles demandent l'amélioration des voies de communica- 
tions ; Aix réclame un bateau faisant une fois par semaine le 
passage entre Tîle et le continent (2). » 



(1) L'ouvrier n'était pas encore détaché de la religion. Le 6 fructidor 
an IV (23 août 1796), l'ordonnateur du port écrivait au ministre de la marine : 

« Depuis que le gouvernement est républicain, les chefs des travaux et 
l'ordonnateur du port de Rochefort n'ont connu d'autres jours de repos que 
le décadi, et si quelques ouvriers se permettent de s'absenter des ateliers 
pendant la décade, c'est moins poar se reposer que pour vaquer nnx œuvres 
de catholicité^ ou bien, sous ce prétexte, pour travailler pour les particuliers 
qui les paient en numéraire. Je suis bien éloigné, citoyen-ministre, de tolérer 
cet abus, et je le punis d'autant qu'il est en mon pouvoir, en privant de ses 
journées l'ouvrier qui s'est absenté, et je ne me crois pas autorisé à aller au- 
delà. > (Archives de la marine, à Rochefort.) 

(2) Arch, de Rochefort. 
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Telles sont les doléances contenues dans les cahiers conser- 
vés aux Archives de Rochefort. Quand on les compare aux 
doléances exprimées dans le cahier du bailliage publié par M. 
Antonin Proust, on constate que les quelques propositions con- 
traires à la constitution de TEglise catholique ont été rejetées. 

En publiant les noms de ces corporations, la date et le lieu de 
leurs réunions, les noms de leurs délégués, leurs vœux et do- 
léances, nous avons cherché autant qu'il nous a été possible, à 
reproduire Tétat des esprits de la population de Rochefort et 
des paroisses voisines en mars 1789. 

Lemonnikr, Chanoine honoraire. 



II 

La Mosaïque de Lbscar est-elle romaine ? 

De prime abord la question surprendra et paraîtra, sans 
doute, étrangère à un recueil jaloux de conserver intact son 
caractère saintongeais. Lescar, en effet, est très loin de Saintes, 
très loin au pied des Pyrénées. Mon intention n'est pour- 
tant pas de rompre avec la tradition de la maison, d'y implanter 
des mœurs nouvelles, d'innover en aucune façon. Nous avons 
assez de sujets d'étude chez nous sans empiéter sur le voisin et 
chercher notre vie au-delà des limites de notre région. Je me 
propose, simplement, de résoudre — définitivement si possible 
— à Taide d'arguments saintongeais, un vieux problème béar- 
nais, sur lequel « il semble que plus on a écrit, moins la lumière 
s'est faite (1). » La suite prouvera qu'il a sa place marquée 
parmi nos travaux habituels, qu'il est même inséparable de 
notre archéologie locale. 

Lescar, on le sait, bourg situé à sept ou huit kilomètres de 
Pau, siège d'un évéché avant 1789, possède une cathédrale 
d'assez méchant aspect à l'extérieur, mais fort curieuse et très 
intéressante à l'intérieur, avec ses trois nefs, ses beaux chapi- 
teaux, ses stalles sculptées du XVIP siècle, enfin sa mosaïque. 
Chose bizarre, rarissime et incroyable, en ce temps où les pho« 
tographes s'embusquent partout, on ne trouvait nulle part, il y 
a un an, une vue, même une carte postale, de ce monument ! 

(1) Bulletin de U Sociélé des Sciences, Lettres et Arts de P«a, 1887-1888, 
p. 5. 
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Je ne m'occupe bien entendu que de la mosaïque. Découverte 
au mois d'avril 1838, on discute depuis soixante-cinq ans sur 
son âge (1). 

Est-elle romaine ou romane ? 

Elle se compose de deux grands panneaux longs de cinq mè- 
tres passés et larges d'un mètre soixante-huit. Le premier re- 
présente un chasseur, coifTé d'un bonnet, portant un cor ou 
olifant en bandoulière, recevant un sanglier sur son épieu, puis 
deux léopards (2) terrassant et dévorant une antilope ou une 
chèvre. De ce fragment je ne dirai rien, si ce n'est qu'il est de 
même style, de même facture, de même époque que le suivant. 

Le second, objet des discussions, est ainsi décrit par F. Ray- 




Fig. 1. 



mond, ancien archiviste du département des Basses-Pyrénées : 
tt On voit (fig. 1) tout d'abord une inscription, puis un chasseur 
nègre (3] dont la jambe droite, privée du pied, est repliée et 



(!) Pour la bibliographie^ voir le mémoire de M. Barthety, Là mosaïque (fe 
U caUlédnLU de Lssatr dans le Bulletin de la Société des S. L. A. de Pau, 
1886 (tirage A pari^, qui la donne complète. Je citerai seulement: Paul Raymond 
dans la Revue srchéo., 1866 ; Gerspach, La Mosaïque ; L. Palustre dans fiai- 
letin mon., 1882; Daremberget Saglio, Dich'on. des an^, V*c/iirar<7ia, p. 1114. 
Il faut ajouter: Congrès archéologique y LV, p. 116; Bull, archéo. du Comiiéj 
1886, p. 438. Depuis cette époque une discussion intervenue entre M. Lafollye 
et M. Barthety nous a valu deux mémoires publiés dans le BulUiin de la 
Soc. de Pau, en 1887-1888. 

Le mémoire de M. Lafollye, architecte du gouvernement, qui a dirigé la 
restauration de la mosaïque, est capital dans la question : sa discussion très 
serrée a amené M. BaKhety à faire quelques concessions. Ces deux érudits 
ont failli trouver la solution que je propose, Tun en entrevoyant un person- 
nage légendaire dans Thomme à jambe de bois, Tautre en accordant que les 
noms inscrits sur les pavés sont les noms des personnages représentés. Ils 
sont restés à l'entrée de la vraie voie. 

(2) M. Lafollye les appelle des chiens. Mais il me semble que les crinières 
en dents de scie indiquent plutôt des léopards. 

(3) Il n'est pas noir, mais jaune. M. Lafollye Tappelie'un maure. 
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s'appuie sur la fourche d'une jambe de bois. Oet homme, tète 
nue, le front dégarni, les cheveux rejetés en arrière, tend son 
arc pour lancer un trait; derrière lui pend son cor (1) attaché à 
une courroie. Après ce singulier personnage viennent un mulet 
et une bête féroce attachée par le cou à la queue de cet ani- 
mal. > L'inscription, en fort mauvais état lors de sa découverte, 
a été restituée et restaurée. On lit maintenant — les mots en 
italique sont anciens — Dominus Guido episcopus LsLSCurensis 
hoc fîeri fecit pavimentum. 

Enfîn, au-dessus de l'animal attaché (le loup), se trouve le mot 
AVFIO. Oe mot, très important, n'a paru que très tard, pendant 
le nettoyage et la restauration de la mosaïque, en 1886. M. Bar- 
thety donne à entendre (2) que la troisième lettre ne présen- 
tait alors que l'angle principal de F. On pouvait donc compléter 
par AVDIO ou AVRIO. Mais peu nous importe le nom. C'est 
affaire aux épigraphistes à se mettre d'accord. L'essentiel, c'est 
qu'il y a un ïnot au-dessus d'un des animaux. 

Quelle scène représentent cet invalide bandant son arc, 
marchant à grands pas, ce loup attaché derrière un mulet, la 
langue pendante, la queue entre les jambes? Une scène de 
chasse répondent la presque unanimité des auteurs. P. Ray- 
mond accepte cette idée tout en disant que l'homme à jambe de 
bois est peut-être un maure (3). M. Lafollye n'y contredit pas, 

Mais M. Barthety « voit simplement des scènes fantaisistes 
que l'artiste a voulu rendre plaisantes par la bizarrerie de la 
composition. C'est ainsi qu'on remarque à gauche, des volati- 



(1) M. Lafollje, Balletin de Pau, loe. cit., p. 14, alBrme que c'est un olifant 
porté seulement par les chefs et les ^ands seignieurs. 

(2) BnlUt Soc. de Pau, 1886, p. 50. 

(3) Cette idée de maure a été suggérée par la couleur jaune du risage. Je 
crois que cette couleur ne caractérise pas plus cette race que telle autre. Le 
second chasseur est jaune aussi. L'ourrier, a choisi ce ton pour les chairs, 
peut- être faute d'un ton plus approprié. M. Lafollye, apris d'autres, part de 
cette idée — fausse à mon avis — que Tévéque Guy c aimant la guerre derait 
aimer la chasse et que dès lors il est naturel de penser qu'il ait fait repré- 
senter sur la mosaïque des épisodes d'une des grandes chasses qu'il fit en 
Espagne, chasse restée célèbre, dans latiuelle était probablement arriré lin 
événement mémorable ; et la présence du chasseur maure qui doit être une 
personnificAiion, an personnage peut-être légendaire, viendrait légitimer 
cette assertion. » Hypothèses sur hypothèses I Je ne vois pas comment la 
personnification se mêle à une réalité, mais c'était pourtant l'idée juste quil 
fallait creuser. 



Digitized by 



Google 



— 386 — 

les qui semblent se jouer des bètes plus ou moins féroces, au 
milieu desquelles ils se sont fourvoyés ; c'est ainsi également 
qu'on trouve, à droite, un loup, ou tout autre animal sauvage, 
suivant, la langue pendante, et la corde au cou, un mulet ou un 
âne à la queue duquel la corde est attachée. Quant à Thomme 
à la jambe de bois qui tend son arc, il fait, sans doute, allusion 
à quelque événement singulier de Tépoque, tout en présentant 
la plus ancienne image (1), peut-être d'un exemple d'amputa- 
tion dans l'antiquité (2) ». 

La question de datation a beaucoup plus divisé les nom- 
breux érudits qui l'ont traitée. Tous ceux de la région béar- 
naise, sauf un, ont adopté l'origine gallo-romaine, la décou- 
verte du pavement dans une villa romaine, son transport à la 
cathédrale. Jls n'admettent pas que l'évèque Guy ait fait exécu- 
ter un sujet profane pour orner le chœur de son église, mais 
que, archéologue-né, comprenant tout l'intérêt de ces restes 
antiques, il en aurait constitué le pavé de son église. .M. Gera- 
pach inquiéta fortement les idées admises quand il classa dans 
son volume sur La Mosaïque, les mosaïques de Lescar et de 
Sordes, parmi les ouvrages du XI* ou du XII* siècles (3). Il 
adoptait l'opinion de P. Raymond, qui, voyant juste, combattit 
toujours l'attribution à Tère gallo-romaine, comme démentie 
par les costumes des personnages et le dessin des animaux. 

Palustre critiqua (4) ce jugement, en rendant compte du 
volume de M. Gerspach, et, 8*appuyant sur le mot AVFIO, se 
rangea du côté des champions de l'origine romaine. Les adver- 



(1) Ce n'est pas exact. Depuis longtemps Adr. de Longpérier a montré un 
homme semblable sur un vase grec. Il est juste d'observer que le D' Richer 
(Art et Médecine, p. 851 ^ n'accepte ce document que comme représentant 
« un satyre comique simulant une amputation de genou, i 

On peut consulter encore E. Rivière, Prothèse chirurgicale chex les anciens ; 
Deux jambes de bois à l'époque gallo-romaine dans Gazette des hôpitaux, du 
17 novembre 1883. L'une d'elle, figurée sur un tesson de poterie rouge, ne 
parait pas être une jambe de bois, mais une mutilation, soit naturelle, soit 
chirurgicale. Le D' Richer, loco citato, p. 353, en parle. Ces deux auteurs ne 
citent aucune jambe de bois du moyen Age. 

(2) Le De Brian en a introduit la figure dans son article sur La Chirurgie 
romaine du Dict. des antiq.^ de Daremberg et Saglio, p. 1114. 

(3) La Mosaïque, p. 99. Sur des observations qui lui furent présentées, il 
aurait « reconnu son erreur et promis de la corriger. » Bulletin Soc. sciences 
de Pau, 1887-1888, p. 35. Puisse-t-il s'épargner cet aveu? 

(4) Bulletin man., 1883. 
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saires des deux camps se rencontrèrent au congrès archéologi- 
que de Bayonne, en 1888, et discutèrent à fond. Tandis que 
MM. Grorse et Barthety défendaient le caractère romain , 
MM. Lafollye, architecte, et de Lasteyrie soutinrent éner^i- 
quement la thèse du moyen-âge, et L. de Marsy, influencé par 
le mot AVFIO, reconnaissait un ouvrage romain. Enfin, 
M. Enlart vient d'émettre une idée nouvelle — au moins pour 
moi — dans son Manuel d'archéologie (I, p. 708}, en disant que 
a le pavé en mosaïque du chœur de la cathédrale, qui figure 
une scène de chasse, est une imitation grossière d'un modèle 
romain (1). > 

Tel est Tétat du problème que je me propose d'examiner, en 
le limitant à la question de date et de sujet. 

S'agit-il d'une chasse? Oui, mais d'une chasse ayant un 
caractère particulier. Il ne s'agit pas d'un loup quelconque, 
d'un chasseur n'importe lequel. Nous avons ici un exploit de 
l'invalide, s'a victoire sur le loup, l'épisode final — ou un 
épisode — d'une légende, dont Thomme à jambe de bois est le 
héros, légende, évidemment plus développée, comprise de tout 
le monde à l'époque de Texécution de la mosaïque. Lescar n'a 
point le monopole d'offrir le spectacle d'un tableau de cette 
espèce. J'en trouve d'autres sur les façades et les chapiteaux 
de nos églises saintongeaises. Du rapprochement de différents 
sujets, de leur comparaison, sortira, je l'espère, sinon l'explica- 
tion ne i;arie^ur de la mosaïque, tout au moins sa date défini- 
tive. 

En Saintonge, j'ai rencontré trois fois le même homme à 
jambe de bois : deux fois à l'abbaye des Dames de Saintes et 
une fois dans une église de campagne, à Colombier (2). Sur 
un chapiteau placé sous la calotte du clocher de l'abbaye (3), 

(1) A quoi M. LafoUye a répondu depuis longtemps avec un incontestable 
bon sens : « Jusqu'à nos jours^ les constructeurs bi les artistes ont été de 
de leur siècle, ils nMmitaient pas et ne copiaient pas les œuvres du passé. » 
Loco eiUto^ p. 17, note. Pensée juste qui ne Va pas empêché de copier un 
pavé gallo-romain quand il a raccordé les deux panneaux qu'il soutient appar- 
tenir au XII* siècle. Il n'a pas osé inventer à son tour. C'était le cas cependant 
d'élre cons(5quent avec soi*mènie et d'imiter les anciens. 

(2) A Salons (Corrèze). on en signale un autre n'ayant avec les nôtres aucun 
rapport d'après la description. Cf. Revue des Sociétés saventes, 1877, VI, 
p. 167. 

(3) Sa petite taille et la hauteur où il a été mis, le rendent invisible d'en 
bas. Le musée en possède un moulage. 
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on voit un homme amputé comme celui de Lescar, la jambe 
repliée passée dans une fourche en bois, hurlant à pleins pou- 
mons, fortement renversé en ar- 
rière, perçant, avec un grand 
couteau, le cou d'un animal hi- 
deux, d'aspect fantastique, le 
corps couvert de taches suspec- 
tes (1), tandis que, de la main 
gauche, il s'apprête à lui lan- 
cer un gros caillou et qu'il lui 
assène sur ses longues dents un 
violent coup de pilon, d'autant 
plus violent que la colère exas- 
pérée et la haine semblent le 
riç. ». diriger. Le mouvement est su- 

perbe ; fort peu de chapiteaux 
de notre région sont conçus et exécutés avec une telle verve. 
Le monstre ne reçoit pas absolument impassible cette vigou- 
reuse attaque ; il essaye de repousser son agresseur, ou de s'en 
emparer, en lui posant une patte sur le jupon de son vêtement. 
Ce geste n'est pas une simple invention de Timagierdanslebut 
de garnir un vide. Il fait partie de la scène, car il reparait ail- 
leurs plus signiHcatif. 

On observera de suite que si notre béquillard (2) diffère du 
chasseur béarnais, par les armes, il lui ressemble parla même 
infirmité, c'est l'essentiel pour ma thèse. Tous deux portent le 
même appareil, semblable aux nôtres du reste, déjà décrit dans 
le Livre des miracles de Grégoire de Tours, peut-être inventé 
par un clerc de Poitiers (3) à qui un démon du midi — le mot 
est à retenir — avait enlevé un pied, mais déjà perfectionné de- 
puis le V* siècle. » 

A Colombier, (fig. 3) nous rencontrons sur un chapiteau, à 
l'intérieur de l'église,* ce même invalide aux prises avec un être 



(1) Les chapelets de points répandus sur tout le corps ne paraissent pas 
avoir un autre sens. 

(3) Le mot est impropre : il sera employé, néanmoins, comme synonyme de 
jambe de bois. 

(3) Miracle de Saint- Martin^ liv. III chap. IX....per incursam damonii meri- 
diani. Le clerc coupa un bâton à la hauteur de son fçenou, appliqua sur le ^e- 
nou une peau tenant la jambe étendu en arrière, le pas quUl s'efforçait de 
faire avec le pied, ce bâton lui servait pour l'accomplir. 



Digitized by 



Google 



humain cette fois, un homme se traînant à quatre pattes, cher- 
chant à tirer à soi son adversaire en saisissant le bas de la jupe 

de sa cotte. L'am- 
puté se sert ici d'une 
hache dont il frappe 
la tête de son enne- 
/ mi, et il lui enfonce 

dans la bouche la 
pointe de son pilon. 
La main gauche n'est 
pas visible ; on ne 
sait donc si elle tient 
une pierre ou non. 
La composition, 
/ beaucoup plus calme 

d'allure que celle du 
chapiteau précédent 
exprime évidemment une scène analogue à la scène que nous 
venons de voir. On pourrait être tenté d'attribuer à la seule 
expression d'horreur et de crainte, l'extension du bras de 
l'homme à jambe de bois et le renversement du corps en arrière, 
et de supposer qu'il se tient à distance le plus possible de son 
ennemi. Il y a peut-être un peu de ça, mais, il y a autre chose. 
Le rejet du poids du corps en arrière, sur la jambe valide, est 
une attitude naturelle très fidèlement observée et reproduite, 
rendue nécessaire par le lancement du coup de pilon. G*est du 
réalisme aussi juste que celui du chapiteau suivant, plus remar- 
quable, toutefois, à Saintes qu'à Colombier. 

Sur notre troisième chapiteau (fîg. 4 et 5), à l'abbaye de Sain- 
tes, en bas, sur la façade, en bonne vue, la scène change. Plus de 
cri, plus de colère, plus de répugnance. Un duel sérieux vient de 
prendre fin. Les deux adversaires, l'amputé et un homme sans 
infirmité, se sont mesurés à armes égales, au maillet. La vic- 
toire reste au béquillard, grâce à un coup de pilon, véritable 
coup de Jamac, sur les jarrets de son ennemi. Les deux cham- 
pions se tiennent debout, l'un barbu (1), à cheveux longs bien 
peignés, un peu vieux, de physionomie antique, vêtu de la 
même tunique à basques que nous avons déjà observée, son 

(1) Il est barbu sur ce chapiteau et à Colombier (fig. 3), mais imberbe sur 
le chapiteau du clocher (fig. 2) et à Lescar (Ep. 1). 
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arme sur Tépaule, dans la pose pleine de jactance du lutteur 
satisfait qui se présente devant le public; l'autre, au contraire, 
imberbe, en vêtement collant — de même qu'à Colombier — 
cheveux très longs, incultes ou couverts d'un morceau d'étoffe (?), 
l'arme à terre, barrasse, la tête basse, accablé de honte. 

La scène, très beUe , atteint presque le grand style, en rendant à 
merveille la différence des sentiments qu'agitent les deux com- 
battants, l'orgueil du vainqueur, la profonde tristesse du vaincu. 
Certes, le « rendu > est maladroit, enfantin, rude. Mais ici, corn- 



Fig. 4 Fig. 5 

me ailleurs, l'heureuse expression de l'idée que l'ouvrier s'est 
proposé de traduire, la vérité, le naturel des attitudes si bien 
observées, font oublier son inexpérience, son ignorance des no- 
tions élémentaires du corps humain. Nos ornemanistes moder- 
nes, plus instruits, feraient exactement l'inverse : ils mettraient 
plus de science et moins de mouvement. 

Un contraste identique se manifeste à Lescar: l'invalide s'a- 
vance à grands pas, fier, la tête haute ; le loup, rempli de crainte, 
résiste, se laisse traîner par le mulet qui, lui, marchant l'am- 
ble, suit tranquillement son maître, la tête baissée, nonchalant, 
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pareil à tous. ceux que Ton voit encore aujourd'hui sur les routes 
des Pyrénées. 

Je ne pousse pas plus avant Tanalyse de nos trois chapiteaux. 
Les dessins très fidèles qui accompagnent cet article feront 
mieux comprendre chaque sujet en même temps qu'ils feront 
ressortir Tanalogie qui les unit, les détails qui les différencient. 
Je ne doute pas, eix effet, qu'ils n'appartiennent tous trois à une 
même légende, et qu'ils ne se rattachent intimementà la chasse 
de Lescar. La capture du loup est le dernier acte du conte tel 
que les Béarnais le connaissaient; le combat à la hache, au cou- 
teau, à coups de pilon, au maillet sont deux ou trois épisodes 
de la version saintongeaise. Il est bien probable qu'on relève- 
rait d'autres variantes très curieuses et très précieuses, (1) qui, 
tout en modifiant la formule, laisseraient le fond intact, si on 
examinait les chapiteaux des églises des régions intermédiaires 
entre la Saintonge et le Béarn. Il n'est pas croyable que la lé- 
gende ait passé d'une province à l'autre sans laisser, sur le 
long espace qui les sépare, des traces encore visibles. On doit 
la retrouver en Agenais, en Bordelais, en Gascogne, et — qui 
sait ? — peut-être en Béarn même. 

Vérifiez les chapiteaux ! 

Elle n'a pris naissance ni à Saintes ni à Lescar, elle sort d'un 
thème primordial très ancien que j'indiquerai plus loin. Par 
conséquent, il est présumable qu'elle a pénétré en d'autres 
contrées. 

Parlons d'abord de la date de nos chapiteaux afin d'en finir 
avec celle de la mosaïque. 

La conformité des béquillards basque et saintongeais établie, 
quelle époque a montré tant de goût pour leurs exploits ? A 
quelle époque leur histoire commune était-elle populaire au 



(1) En voici une : à Souvigny, trois personnages 8*achament sur un monstre 
et le frappent, celui-ci arec un grand poignard, celui-là arec un objet qu'il 
tient à la main, cet autre avec un bAton. Cf. Congrà$ Mrchéoloffiquê^ XXI* ses- 
sion, p. 339. Le bâton est décrit comme étant une torche. 

A Cognac, sur la façade de TEglise Saint-Léger, un chapiteau un peu fruste 
présente une scène curieuse qu'il est peut-être bon de rapprocher des nôtres, 
(fig. 6 et 7). Sous une arcade, un personnage assis semble (?) donner un or- 
dre ou exciter la troupe de six personnages se dirigeant vers un personnage 
inspirant une grande crainte puisque trois des six personnages paraissent se ca- 
cher les uns derrière les autres, tandis qu'un autre est tombé A terre. Deux 
hommes se précipitent vers le personnage redouté, paraissent le frapper ou 
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point qu'on en tirât un motif de décoration faisant pendant ides 
sujets pieux, tels que le pèsement des âmes à Colombier, les 
saintes femmes au tombeau, au clocher de notre abbaye ? 

Après ce qui précède, la réponse est facile. Sur ce point il ne 
s'élèvera aucune contestation, aucune incertitude possible. Nos 
chapiteaux ont une date à peu près certaine, comprise entre 
Textrème fin du XI* siècle et le premier quart du XII* — le pre- 
mier quart du XIP de préférence aux dernières années du XI*. 
L'abbaye des Dames de Saintes, fondée en 1047, ayant occupé 
d'abord de vieux bâtiments réparés, il n'est pas supposable que 
la façade ait été construite avant le dernier quart du XI* siècle. 



Flg. 6. «g- 7. 

(Voir la note 1 p. 391) 

Le faire des chapiteaux de Colombier rappelle beaucoup celui de 
certains chapiteaux de Saint-Eutrope, qui, lui aussi, a été cons- 
truit à la fin du XI* siècle. On pare à toute chance d'erreur en 
les datant d'une période de quarante années, limitée entre 
1085 et 1125. Or, nous savons que Tépiscopat de Guy, Tévèque 
de Lescar, l'auteur ou le metteur en place, indéniable et avoué, 
du pavé de la cathédrale de cette ville, s'étend de 1115 à 1141. 
Costumes, dessin des hommes et des bêtes (la crinière des léo- 
pards (1) en dents de scie), facture (2) par teintes plates, tout con- 
court à confirmer cette opinion. Rarement les romains ont donné 

rarréier, pendant qa*un troisième, faisant le c chagne dret » (les saintongeaia 
me comprendront) lui envoie son pied dans la figure. Michon,(5(a<i«<i9oe, p. 
395) j voit une allusion politique, la royauté assistant froidement à la tyran- 
nie. Je crois à un autre sens, mais lequel ? En tout cas le coup de pied mé- 
rite d'être rapproché du coup de pilon. 

(1) Lafollye les appelle des chiens. 

(3) Le bonnet du chasseur de sanglier est fait en damier, Tembooehure des 
olifants, d'un seul morceau de marbre.... etc.. Lafollye, loc. eii,, p. 115. 
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à leurs personnages autant de mouvement et autant d^expres- 
sion, jamais ils n'ont abordé un sujet analogue. Du reste, la 
parfaite concordance des quatre motifs permet d'affirmer qu'au 
moment ou, à Saintes et à Colombier, on sculptait notre homme 
à jambe de bois, les mosaïstes exécutaient celui de Lescar. Les 
quatre sont certainement contemporains. 

Le mot AVFIO fait-il obstacle à l'adoption de cette attri- 
bution ? Nullement. Palustre s'est trompé en le prenant pour 
une signature d'ouvrier. L'idée préconçue le hantait que ce pa- 
vé sortait d'une villa romaine, parce qu'autour de Lescar on 
trouve beaucoup de mosaïques romaines. Il y a vu un nom ro- 
main au génitif et le sigle 
d'0//icina, sans contrôler si 
un mosaïste romain avait l'ha- 
bitude d'inscrire sa marque 
de la même manière qu'un 
potier. Je doute encore que ce 
^^j gallo-romain eut employé un 
allongé, un A barré du haut Tt d'un type commun, au con- 
traire, au moyen âge. 

AVFIO, AVRIO, ou tout autre mot, si le premier est une res- 
titution défectueuse, étant placé au-dessus du loup, c'est une 
raison de croire qu'il s'applique à l'animal et qu'il révèle son 
nom. Le moyen âge inscrit constamment un nom à côté des 
personnages qu'il représente sur ses ouvrages, vitraux, mosaï- 
ques, sculptures. Les exemples abondent. 

La célèbre tapisserie de Bayeux ne porte-t-elle pas une quan- 
tité de légendes explicatives ? Sans aller si loin, nous avons 
nos zodiaques, nos porches d'églises, à Fenioux, à Aulnay, trois 
chapiteaux de cette dernière, un décoré d'éléphants avec l'aver- 
tissement HI SUNT ELEPHANTE8, un de la mort d'Abel 
avec GAIN ABEL, un de Samson. 

A Meursac, chose plus rare, les tranches des tablettes des cor- 
beaux de façade sont autant de pancartes indiquant le nom des 
sujets représentés : au-dessus de deux oiseaux, on lit GOLVBE; 
au-dessus d'un léopard LEOPARDUS ; au-dessus d'une tète 
d'homme à moustaches relevées en crocs BRAV8 (i) ; au-dessus 



(1) Ce cliché nous a été très obligeamment prêté par M. Barihety, secrétaire 
. ipénéral de la Société des S. L. A. de Pau. 

(2) Mot roman qui signifie brave, méchant. Les Brans de Gamarfue sont 
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d'une tête griinaçante,DABO,mot incomplet pour DiABOlus pro- 
bablement ; au-dessus de deux personnages dont Tun a la tète 
en bas et les pieds en Tair ARODIL ; au-dessus d'une tète de 
femme tirant la langue VLBZV (la quatrième lettre très difficile 
à déchiffrer, surtout à la hauteur où elle est placée). 

L'homme à jambe de bois devait avoir son nom à côté de 
lui ou au-dessus de sa tète : il n'en reste aucune trace. Je serais 
tout disposé à admettre qu'AVFIO ou AVRIO est un mot bas- 
que : il n'est pas latin. Une commune voisine de Pau se nom- 
me AURIONS, une montagne de Laruns AULI0N8, mot relati- 
vement récent, il est vrai. Je n'insiste pourtant pas sur ce point 
de philologie, négligeable en l'espèce, pour l'instant, laissant à 
d'autres, mieux documentés, le soin de décider à quel idiome 
il appartient, car sa nationalité nous est indifférente, du mo- 
ment qu'elle ne peut nuire à la reconnaissance du caractère ro- 
man, parfaitement net de ce pavé. Même latin, le mot pourrait 
être médiéval (1). 

Je n'entre pas dans l'examen de la question, désormais acces- 
soire, de décider si l'évèque Ouy a créé cette mosaïque ou s'il 
Ta trouvée toute faite, s'il l'a déplacée et accommodée à la for- 
me du chœur de la cathédrale. On a soutenu qu'elle n'avait ja- 
mais changé de place. Je n'ai pas à prendre parti, je me suis 
proposé de déterminer la date de la mosaïque, je crois y avoir 
réussi, mais il reste une dernière inconnue à dégager des don- 
nées du problème. 

D'où vient la légende, commune au Béarn et à la Saintonge, 
à laquelle appartient l'homme à la jambe de bois ? Quel sens 
devons-nous attacher à ses actions ? 

Le principal personnage parait être l'invalide, sorte de men- 
diant(2), de pauvre homme estropié, devenu par la force de Tima* 
gination populaire, un héros de conte, une sorte d'homme sans 
peur y accomplissant des prouesses d'autant plus merveilleuses 
qu'il ne jouit pas de l'intégralité de ses membres et qu'il at- 

connus. Le nom existe encore comme nom de famille ches nous, mais tous les 
Braud ne sont pas méchants. 

(1) II n'est pas sans exemple de rencontrer dans les poèmes du moyen àpe 
des noms de localités donnés à des héros, des Sarrazins ou des Sarrazines 
notamment. Cf. /tomanui, XXVI, p. 189, M. A. Jeanroy, Sar la légende de 
Vivien, 

(3) La jambe de bois est surtout à l'usage des pauvres fs^n». Les personnes 
riches infirmes se faisaient porter. 
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taque les plus efTroyables adversaires. Il a pris la place d*un 
homme doué de toutes ses facultés, et cette substitution est 
évidemment Fœuvre des conteurs du haut moyen âge, à une 
date qu'il est impossible d'indiquer. La légende, en effet, fort 
ancienne, remonte au moins à l'époque gallo-romaine. Un mor- 
ceau de poterie rouge offre avec un de nos chapiteaux saintais 
une étroite et incontestable parenté. La société des antiquaires 
de France Ta publié dans le tome XXI (1852), pi. VIII, fig. 5 de 
ses Mémoires^ et l'auteur le décrit ainsi, p. 333 : « Un homme 
demi renversé, tenant un glaive avec lequel il paraît se disposer 
à couper une tête > (fig. 8). L'homme n'est point renversé, il 
court, se gare de la tête qui semble sortir de terre (?) et veut la 
percer de son glaive ; la direction de sa jambe gauche indique 
un coup de pied sur la bouche de la tête, et un bras cherche à 
saisir cette jambe. Il n'est pas vêtu, il a ses deux pieds. La perte 
de l'un d'eux constitue donc, avec l'adjonction du pilon, une 




Pig. 8. 

invention des siècles postérieurs. L*idée générale de la compo- 
sition n'éprouve de cette différence aucune altération du reste ; 
c'est bien la même sur la poterie, sur un des chapiteaux de 
Saintes et sur celui de Colombier et la mosaïque. 

Ce tesson a été recueilli dans le midi, au mont Orézac, près 
Lodève. Il provient incontestablement d'une fabrique indigène 
(1), du II* ou III* siècle. En tout cas, l'interprétation ne soulève 
aucune difficulté. Rapprochée de nos chapiteaux, la scène appa- 
raît clairement ; elle devient un témoin irrécusable de l'ancien- 
neté de la légende, de même que nos chapiteaux témoignent 

(1) II me semble qu'il sort de Montans ou de la Gauflnesenque. Nous avons 
au musée un fragment de poterie rouge de facture analogue. 
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delalongue persistance de celie-ci, de sa transmission avec une 
fidélité presque parfaite, à travers neuf ou dix siècles : fidélité 
d*idée, fidélité d'expression.Voilà qui est positif. 

Jusqu'ici nous avons marché sur un terrain ferme, en pleine 
lumière de documents, nous entrons maintenant dans la zone 
pleine d'écueils et d'obscurité des hypothèses. 

Le r61e de notre invalide est assez facile à définir : c'est celui 
d'un libérateur : il attaque et anéantit les pires ennemis. Il n'en 
va pas de même de ces ennemis. Leur nature, tantôt animale, 
tantôt humaine, augmente les difficultés d'interprétation. L'idée 
de maléfice leur sert évidemment de lien ; c'est probablement 
le seul qui rattache au loup la béte féroce et l'adversaire du duel. 
Mais ce loup a-t-il une individualité propre ? Est-ce une incar- 
nation particulière du génie de tout maléfice ou, au contraire, 
n'est-il qu'une forme de notre bète féroce ? L'homme à quatre 
pattes est-il lui aussi une forme distincte, ou une simple variante 
de la bète féroce et du loup ? En résumé, avons-nous sous les 
yeux deux seulement ou plusieurs types ? 

Si on se souvient du texte de Grégoire de Tours cité plus haut, 
du démon du midi qui priva d'un pied le clerc de Poitiers, on 
verra peut-être, dans la tôte de ce tesson et dans l'animal aux 
longues dents d'un de nos chapiteaux, un de ces démons. Il est 
présumable que loup, quadrupède hideux contre lequel l'inva- 
lide déploie tant de vigueur, homme à quatre pattes, per- 
sonnifient fausses croyances ou fléaux ( 1 ). 

Le loup ÂVFIO suggère d'abord l'idée du sorcier jetteur de 
sorts, une superstition toujours tenace à la campagne, par ana- 
logie avec les mythologies du nord qui flétrissent du nom de 
louves les géantes « habiles dans la pratique des enchante- 
ments, qui jettent des sorts sur les hommes et leurs biens (2). » 
Auquel cas l'homme à la jambe de bois serait une transposi- 
tion, (3) une édition laïque remaniée et interpollée de Taranisou 



(1 ) Je pente, en écrirant ce mot, eux chapelets de taches que Timagier a se- 
mées sur le corps de son animal. Si elles ont un sens, elle pourraient Mreuae 
allusion à la lèpre qui sévissait au XII* siècle d'une façon intense. 

(^) Revue eeltiquefiomeX. Dans leMorvan, les sorciers vont au sabbat en loups. 

(3) On peut citer comme exemple caractéristique de modification, la chasse 
g^alerie ou chasse volante, d'origine germanique. En Saintonge, ce sont des 
démons et des âmes maudites qui conduisent dans les airs la meute et les che- 
vaux. Cf. GàttUer, SUUttiqne, p. 233 ; Noguès, Les moeors d'anire/ow ; L. Au- 
diat. Le merveilleux en Saintonga, dans Revue, XXI, p. 401 ; Piare Marcut, 
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Taranus (1), le dieu éminemment frappeur gaulois, destructeur 
des fléaux, vengeur des calamités déchaînées sur les humains 
par les fées et génies malfaisants. 

J'ai le devoir de dire que je n'ai trouvé, dans aucun recueil, 
la moindre légende relative aux sorciers, applicable à notre es- 
pèce. Cerquand (2) n'en a recueilli aucun dans le Béarn et, ni 
Gautier dans sa Stsitistique, ni M. Musset (3) n'ont été plus heu. 
reux en Saintonge. 

L'assimilation de notre béquillard avec le dieu au marteau 
gaulois, si osée qu'elle paraisse, n'est pas radicalement vaine, 
la hache et le couteau dont nous le voyons armé indifférem- 
ment ne constituant pas une impossibilité matérielle insurmon- 
table, attendu que le musée de Dijon (4) conserve un Dispater 
ou dieu au marteau, tenant d'une main un marteau et de l'autre 
une épée. 

Enfin, Dispater et Silvain paraissent n'avoir formé souvent 

La, chàMse ^a^rile, dans Aevne, t. XXII, p. 188. Dans la Meuse la grande chasse 
est aussi g^uidëe par le diable (Cf. Mémoires de U soeiilé des Lettres de Btkr-le- 
DuCf 1903,p. 161) ; dans le midi en Béarn, c'est Salomon ; en Gascogne, c'est 
le roi Artus (Cf. Balletin de la, société des sciences de Paii,1882, p. 233, et 
Romanaif XXV, p. 590). 

Cette chevauchée est la même que la Mesnie Hellequin, sur laquelle, cf. 
Raynaud, Etudes romanes^ et en dernier lieu Romania, t. XXXII (1903), p. 
422 : « Un témoignage antique, celui de Virgile, montre que la Germanie pos- 
sédait ce thème dés avant Tère chrétienne. Enfin, il est reconnu aujourd'hui 
que le conducteur de la chasse sauvage n'est autre à Torigine que le grand 
Dieu germanique Wodan. Sur ce point, la question peut être considérée 
comme réglée (p. 433) ». « La caractéristique de l'apparition, c'est le tumulte 
d'une troupe nombreuse, à cheval le plus souvent. Son chef, Hellequin ou 
Wodan, a une voix retentissante qui glace d'effroi le voyageur égaré » (p. 
441, note 2). 

(1) Cf. sur le dieu au marteau Revue celtique^ l, A. ; de Barthélémy, De la 
Divinité gauloise assimilée à Dis pater ; Musée archéologique. Dis pater k 
Vépoque gallo- romaine. Revue celtique, tome X, p. 368 ; Cerquand, Tarants et 
Thor, Du mése, sur le même sujet, Revue celtique, t. VI, p. 417, et tome V, 
p. 381, et Taranis lithobole ; S. Reinach, Catalogue des broutes figurés de la 
Gaule Romaine. 

(2) Bulletin société.,, de Pau, 1874 et 1881 ; Lespy, Ibidem, IV, p. 34. 

Je n'ai pu consulter qu'une collection incomplète. Il n'y a rien â Urer des La- 
mignac, au caractère indécis, tantôt mâles, tantôt femelles, tantôt malfaisants, 
tantôt bienveillants. Basa Jauna, l'infatigable marcheur, se rapprochant de 
la bête sauvage, ne semble pas davantage fournir une base d'identification. 

(3) La Charente-Inférieure avant Vhistoire. 

(4) Catalogue du musée de la Gommiss. des Antiq. du départ, de la Côte- 
d'Or, pi. III, n* 80. 
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qu'une seule et même divinité. Or, Silvaln, comme gardien de 
troupeaux était éminemment chasseur de loups (1). C'est pour- 
quoi Dispater se présente parfois revêtu d'une peau de cet animal. 

Sur notre troisième chapiteau, dans le duel au maillet, Tam* 
puté a vraiment un air de Dispater, avec toute sa barbe, sa lon- 
gue chevelure, sa tunique serrée à la taille, une physionomie clas- 
sique, due, peut-être, moins au hasard qu'au souvenir d'un type 
ancien dont la mémoire du peuple, fidèle conservatrice des 
vieilles traditions, suflit à expliquer la longue persistance. M. Gai- 
doz (2) a fait la même remarque à propos de chapiteaux du XI* 
ou XII* siècle, de l'ancienne cathédrale de Genève, qu'il a inter- 
prétés d'après un vieux dessin. Un buste, qui ne représente 
cependant qu'une image affaiblie du fameux dieu du tonnerre, 
père de la race gauloise, lui a paru la copie d'une copie de ce 
dieu. 

On aurait eu, il est vrai, à l'époque romane, une conception 
particulière du Dispater; on l'aurait exproprié de tous ses 
attributs en faveur du béquillard, lequel aurait réuni, en 
sa personne, les divers moyens d'action du dieu, le maillet 
devenu pilon, le maillet, l'épée, la pierre à la place de l'olta. 
Cette synthèse n'a rien dabsolument anormal, vu la distance 
qui sépare la copie de l'original et l'ignorance où l'on était au 
XII* siècle de tout ce qui touchait au romain. « Une légende cel- 
tique a conservé, chez les bretons-gallois, le souvenir d'un dieu 
tenant le verre du savoir qui rappelle le vase de Dispater »> (3). 

Les roues de fortune sont devenues les roses des églises (4) et 
les ornements en 3 de la décoration romane ne sont peut-être 
qu'une adaptation d'un des attributs du dieu gaulois du soleil. 

Il est fort possible qu'il y ait eu fusion de deux types popu- 
laires, Tun du midi, l'autre de l'est. Dispater (Pluton) est, en 
effet, une divinité particulière aux régions de Test ; on vient de 
voir la similitude qui existe entre un de nos chapiteaux et un 
tesson de poterie du midi. En tout cas, il y a eu dégénérescence 
évidente des originaux, dégénérescence complète en Béarn, 
puisque l'homme à jambe de bois est armé d'un arc, que le 
dieu au marteau a toujours ignoré ; et, cependant, il est 



(1) S. Reinach, Bronses figurés^ p. 162. 

(2) Le grand dieu gaulois chez les Allobroges^ 1902. 

(3) Flouest, Deux stèles, dans Revue Archéo., 1885, p. 14. 

(4) Cf. BulleUn Mon,, t. XI. 
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indéniable que le Béarnais est de même souche que le Sainton- 
geais ! Je ne connais aucune statuette de Dispater dans le sud- 
ouest, mais Sylvain a eu des autels dans le midi et peut-être 
des images en Saintonge (1). Je constate simplement que notre 
béquillard saintais est son héritier direct, sans me mêler de 
savoir comment il a perdu une jambe, d'établir sa généalogie 
et la série de transformations par lesquelles il est passé avant 
le XII^ siècle. Les croyances du peuple ont des secrets impéné- 
i;rables pour nous, trop éloignés du temps où elles avaient 
cours. 

Des métamorphoses — si on interprète comme telles les fi- 
gures de ranimai, du loup et de l'homme à quatre pattes — 
c*est-à-dire de la faculté accordée à l'homme du chapiteau de 
Colombier de devenir le loup de Lescar ou la bête féroce du 
chapiteau de l'abbaye, nait une seconde conjecture se ratta- 
chant à Tune des erreurs les plus profondément enracinées 
dans la crédulité du peuple. Elle concorde avec l'épouvante que 
notre bête inspire et avec l'idée de mauvais génie qu'elle sem- 
ble personnifier, si on repousse l'idée de fléau, discutable en 
somme. L'ingérence du diable dans l'affaire pourrait lui assurer 
la faveur d'une a prise en considération ». 

Les histoires de loups garous, de gani potes (2), de bigournes, 
ont longtemps défrayé les veillées d'hiver à la campagne. Le 
paysan de toutes nos provinces a cru à ces fantômes, créations 
d'un cerveau apeuré au milieu du brouillard de la nuit. Ils nous 
viennent de très loin. J'emprunte à la Romania de 1874 (p. 151) 
la définition du loup-garou : a C'est un homme qui rôde la nuit 
transformé en loup. — Guilledou, terme mythique du paga- 
nisme germanique, signifie un homme qui se transforme en 
loup depuis le coucher du soleil. Dans le conte irlandais Egils 
Saga, il est dit d'un norwégien nommé Ulfr, loup, que depuis 
le déclin du jour, il avait sommeil et qu'il était alors si brusque 
que personne n'osait lui parler. On disait qu'il avait le don de 
se transformer. » 

M. 0. de La Roche-Sengense nous donne la preuve de la mé- 



(1) Noire musée possède des masques aux longues oreilles, â bouche large- 
ment ouverte, qui sont probablement des Pan ou des Sylvain. Cf. Revae det 
Etudes anciennes j 1903. 

(2) Cf. Revu e, XXI, p. 245, 304 ; XXII, p. 33. 
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chanceté de Tanimal, dans sa monographie de Saint- Ybard (1) : 
c Le leberou, loup garou, dit-il, est un homme condamné à re- 
vêtir, certaines nuits, durant sept ans,'une peau de bête et à 
parcourir ainsi les bois ; ne cherchez pas à lui voir endosser sa 
livrée maudite, il serait obligé de vous tuer« » 

En Béam, je ne connais pas le degré de méchanceté du loup- 
garou. En Saintongeil semble assez débonnaire. M. Musset (2) 
n'a récolté aucun acte criminel à sa charge. Gautier le présente 
plutôt comme une victime subissant une force surnaturelle 
à laquelle il ne peut se soustraire. La définition qu'il en donne, 
extrêmement intéressante, s'applique à merveille au chapiteau 
de Colombier, a Certains individus, dit-il (3), sont forcés, au 
temps de la pleine lune, de se transformer en cette espèce de 
bête diabolique. Le mal les prend toujours la nuit ; lorsqu'ils en 
sentent les approches, ils s'agitent, sortent de leur lit, sautent 
par la fenêtre et vont se précipiter dans une fontaine ou dans un 
puits, d'où ils sortent quelques instants après, revêtus d'une 
peau blanche ou noire que le diable leur a donnée. Dans cet 
état, ils marchent très bien k quatre pattes^ passent la nuit à 
courir les champs et à hurler dans chaque village qu'ils traver- 
sent. À l'approche du jour, ils reviennent à la fontaine, y dépo- 
sent leur enveloppe et rentrent chez eux où ils tombent souvent 
malades de fatigue. » 

Ce passage est intéressant, parce qu'il contient une légende 
grecque, recueillie par Pline. J. Darmesteter l'a commenté 
dans la Homania (1881, p. 250), à propos de la Faune popu^ 
laire de la France, par L. Rolland, et il conclut en disant : 
« en dernière analyse, le folk*lore charentais se trouve être la 
version moderne d'une vieille légende néeenArcadie.iOn sait, 
en eiîet, que Lycaon, roi de ce pays, passait une partie de sa 
vie sous la forme du loup. 

Comment s'est opérée cette tradition? Personne n'en sait 
rien; il est probable, toutefois, que du midi de la Oaule, qui 



(1) Bulletin de la Société des Lettres, Sdenoee et Arts de le Gorrète, ifO), 
p. 453. 

(a) Le Charente-Inférieure avAni VHistoire, p. 133. 

(3) Statistique du départ, de la Charente-Inférieure, p. 334. En Bretagpie, le 
loup-garou n'est pas beaucoup plus méchant, mais il inspire la même pro- 
fonde terreur. Il erre ; malheur à qui le rencontre et lui parle, car en un clin 
d*œil il arrive sur celui qui a répondu, lui jette sur le dos le hère et s'en va. 
Cf. Comte Re^s de L'Ëstourbeillon, Légendes bretonnes^ 1883. 
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était grec, elle s'est répandue, par voie orale, en Aquitaine et 
ailleurs. Le moyen âge Ta connue, et conformément à ses 
habitudes constantes de mettre le diable partout, il n'a pas 
manqué de voir dans* un malheureux somnambule un démon. 
Ce conte, universellement compris, a tenté ses imagiers qui 
Tont représenté sur les chapiteaux d'église, au même titre et 
dans le même but que d'autres du môme genre. Il est au 
moins curieux de constater la persistance de la fable. 

Cette hypothèse, compatible jusqu'à un certain point avec la 
mosaïque de Lescar et deux chapiteaux de Saintonge, ne se 
concilie guère avec le chapiteau au duel. On arrive, cependant, 
à leur trouver le trait mystérieux qui les unit tous, si on inter- 
prète le vaincu comme un autre suppôt de l'enfer, une autre 
incarnation du démon, un mécréant, par exemple, un hérétique 
(1), un sarrazin — le sarrazin ! la grande haine du moyen âge ! 
— un ennemi de l'Eglise en général je pense — suprême hy- 
pothèse ! — à la très curieuse citation de Cerquand (2). «... Karl 
(Charles Martel) avait été comme Nabuchodonosor, comme Attila, 
l'instrument de la colère de Dieu. L'acte accompli, il rentrait 
dans son néant. Il n'est plus Mârtellus: il est Mallette comme les 
fléaux de Dieu (parce qu'il avait dépossédé deux évêques de leurs 
sièges). Tel est le symbolisme du titre que les écrivains ecclé- 
siastiques ont appliqué à Karl. L'un d'eux est poète et il exulte à 
la pensée que le nouveau fléau de Dieu, son œuvre accomplie, a 
été rejeté, condamné et damné : ce grand écraseur a été ensuite 
écrasé lui-même ; en même temps qu'il écrasait les ennemis, il 
écrasa l'Eglise ; et maintenant un juste châtiment l'écrase à 
son tour. Des mots lundi et tundere, il a tiré son nom actuel 
Tudites ; c'est msillev^ pour le peuple. Il a été à la fois le 
malleus de lui-même et de l'univers écrasé. » 

Il faut avouer qu'en ce temps de foi vive, mais aussi d'attentats 
fréquents contre les biens de l'Eglise, c'était un a saisissant » 
exemple à placer en bonne vue, sur la façade d'une église, sous 
les yeux des chevaliers avides et peu respectueux des domaines 
du monastère, afin de leur montrer les conséquences d'une 
mauvaise action et le châtiment qui les attendait. La leçon 



(1) Les habitants d'un village de Bretagne reçurent le nom de loups, 
parce qu'il ne s'étaient pas convertis au christianisme. Comte Régis de L'Es- 
tourbeillon, loco eiUto, 

(3) Revue eeUiqne, X, p. 389. 
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portait ses fruits, car, si elle n'arrêtait pas toujours les usurpa- 
tions, les coupables, efTrayés de leur crime, échappaient rare- 
ment aux remords et venaient à résipiscence, les mains pleines, 
porteurs de quelque bonne donation ou fondation. 

En résumé, la mosaïque est du XIP siècle, nos chapitaux et 
ce pavé doivent représenter au moins deux, sinon trois épisodes 
d'une légende d'origine exotique, dont le nom nous échappe, 
mais dont le principal héros, l'homme à jambe de bois, des* 
Cendant d'un dieu gaulois, parait jouer le rôle de puissance 
tutélaire, affrontant, attaquant et réduisant à néant, l'esprit du 
mal sous n'importe quelle forme. C'est une version laïque et 
parallèle des légendes chrétiennes bien connues de saint Geor- 
ges et du Dragon, de saint Michel et du Démon, de sainte 
Marthe et de la Tarasque, de saint Romain et de la Gargouille. 
Ainsi interprétée, on comprend pourquoi les artistes du XI I* 
siècle l'ont introduite dans l'ornementation des églises. 

Gh. Danoibeaud. 

III 

Le serment fédératif des troupes nationales du district 

DE SaINT-JbaN D'ÂNGBLY, EN 1790 (1). 

Le 27 avril 1790, le major du régiment national de Saint- 
Jean d'Angély, M. Gruel-Villeneuve, convoquait, chez lui, les 
oflîciers de la garde nationale de cette ville et leur faisait part 
de « l'enthousiasme » qu'il avait éprouvé en voyant la majeure 
partie du district vouloir s'y réunir pour « se confédérer, à l'effet 
d'asseoir entre les citoyens le composant, une union et une 
correspondance plus intimes pour les localités qui en dépen- 
daient ». 

Pour lutter contre les obstacles qu'éprouvait la Constitution et 
aussi contre les entreprises de ceux dont elle enlevait < les pré- 
tentions et les privilèges », le major estimait qu'un moyen effi- 
cace à employer, consistait à a resserrer le nœud de Tunion qui 
devait régner entre tous les bons citoyens » et conséquemment, 
à faciliter l'établissement des confédérations qui ne pouvaient 
devenir ni trop multiples, ni trop rapprochées. Chaque district 



(1) Sources : Les Archives municipales de Saini-Jean d'Angély et spéciale- 
ment Registre M, n* 3, de la garde nationale. 
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ayant ses abus locaux, on ne pouvait, disait-il, les prévenir et les 
réprimer que par la correspondance la plus générale et la plus 
suivie. 

Aussi dans ce but, à la date précitée, voyons-nous M. Gruel- 
Villeneuve applaudira la réunion qui devait avoir lieu à cet elTet 
quelque temps plus tard et Tencourager avec d'autant plus de 
joie qu'il affirmait avoir été instruit « que les ennemis de la 
Constitution faisaient distribuer des imprimés incendiaires ten- 
dant à troubler l'ordre ». 

Il devenait, par suite, intéressant d'en arrêter la circulation, 
d'autant plus que la perception des impôts étant interrompue, 
il était urgent de prendre des dispositions pour remédier à un 
semblable état de choses et déjouer ce qu'on considérait être 
« l'efTet des sourdes menaces de Taristocratie ». 

Pour donner à la future réunion le caractère de l'égalité qui 
lui était nécessaire, pour avoir la force et l'autorité dont elle 
avait besoin pour accomplir son œuvre, on envoya une députa- 
tion composée de « MM. Durant, Depolinet et Babin près de MM. 
de la municipalité de Saint-Jean d*Angély pour leur demander 
leur agrément ». 

La réponse fut favorable; la municipalité applaudit au zèle de 
lagarde nationale et on arrêta, immédiatement, que TEtat-Major 
écrirait à toutes les gardes nationales du district, pour les invi- 
ter à se réunir par détachement, en cette ville « lelundy24 may, 
lendemain de la Pentecôte », pour prêter le serment civique et 
fédératif a de soutenir la Constitution du Royaume et aviser au 
moyen sûr de favoriser, sans frais, la perception des impôts directs 
et indirects ». 

Au jour fixé pour le rendez-vous, on s'assembla en la salle 
« de MM. les P. P. Jacobins » ; on élit d*abord un commandant 
général pour la cérémonie seulement ; un major général ; un 
aide-major et le porte-drapeau de l'Union. 

Le premier de ces titres fut dévolu au plus ancien militaire en 
grade, M. Hériard de La Mirande, chevalier de Saint-Louis, com- 
mandant de la garde nationale des Nouillers ; les autres, à MM. 
Gruel-Villeneuve, major du régiment national de la ville de 
Saint-Jean d'Angély; de laHuty, capitaine de la garde nationale 
de Tonnay-Boutonne ; Marciel, major de la garde nationale de 
Bauvais : quant au au porte-drapeau de l'Union, ce fut M. Saint- 
Jean dit Guillaume, ancien grenadier et sergent-major de la 
ville ; le parrain du drapeau, fut M. François de Meschinet, an- 
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cien officier d*infanterie, colonel de la garde nationale de 
Puyrolland et Landes. 

Pour éviter la confusion dans la marche des troupes, les vo- 
lontaires de Saint-Jean d'Ângély et les grenadiers furent placés 
en tète ; quant au surplus, le sort régla le rang que chacun de- 
vait occuper dans le cortège. 

Ces dispositions prises, les troupes furent rangées en bataille 
« à la place neuve, hors les murs de la ville » alors appelée en 
1790, « le champ de Mars ». 

Vers les 1 1 heures, 4.000 hommes de troupes nationales re- 
présentant 20.000 habitants et le détachement du régiment d'A- 
genais, alors en garnison à Saint-Jean d'Ângély , arrivent : la ca. 
Valérie prend la droite, les volontaires et les cavaliers se mas- 
sent près de Tautel qui avait été dressé en cet endroit ; Tartil- 
lerie et les chasseurs de la ville « tous en uniforme, bien habil- 
lés » se placent à la tète de Tinfanterie, sans distinction de rang, 
ni d'ancienneté, Tunion seule présidant au groupement. 

A droite et à gauche de l'autel placé entre 4 colonnes, « orné 
de manière à graver dans le cœur de tous les citoyens, l'impor- 
tance d'une cérémonie aussi sainte et aussi auguste » on avait 
fait établir de vastes et longs amphithéâtres pour les officiers 
municipaux et les spectateurs. 

A midi on va à la maison commune chercher le drapeau qui 
flotte aux mains de M. Guillaume Saint-Jean, portant dans ses 
plis la devise civique et patriotique suivante : « L*Union est le 
soutien de la Constitution. » 

Le cortège formé de nombreux officiers municipaux de Saint- 
Jean d'Angélyet des autres communes, s'avance : M. Valentin 
et plusieurs autres portent en triomphe le portrait de Louis XVI : 
ils passent devant les colonnes de l'armée et alors les cris de : 
a Vive le roy, vive la nation, vive la liberté, vive la constitu- 
tion » poussés au milieu des accents d'une musique guerrière, 
a dépeignent, disent les écritures, l'allégresse génér.ale et les 
regrets de l'armée de n'avoir que l'image du restaurateur de la 
liberté pour témoin de cette sainte et naturelle ivresse. » 

A l'autel, dom Deforis, curé de la ville de Saint-Jean d'Angé- 
ly, bénit le drapeau et, à cette occasion, prononce un discours 
c de nature à faire germer dans le cœur français, l'amour de la 
patrie et la ferme résolution de maintenir le bon ordre et la 
tranquillité publique, b 

De son côté, un avocat, M. Marchand de Fief Joyeux fils, fait 
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reloge du c bon citoyen » avec un tel talent qu'on vote Tim* 
pression de sa harangue. 

Le prêtre célèbre la messe et lorsqu'elle est terminée, les 
troupes en face de Tautel, en présence des corps municipaux, 
prêtent ainsi serment : 

< Nous jurons d'être fidèles à la nation, à la loy et au roy ; de 
rester unis par les liens de la plus étroite fraternité avec nos 
amis et camarades des troupes nationales du district ; de voler 
à leur secours à la première réquisition et de verser jusqu'à la 
dernière goutte de notre sang pour le soutien de la Constitution 
du Royaume. » 

Ceci fait, on chante un Te Deum en actions de grâces c de ce 
que l'Etre suprême avait donné aux Français un roy qui avait, 
à tant de titres, mérité le nom de « père de son peuple et de 
restaurateur de la liberté française. » 

On reconduit le drapeau de T Union et le portrait du roy à la 
maison commune, et le drapeau à l'église paroissiale, et chacun 
se retire ensuite dans ses foyers. 

De très nombreuses signatures se trouvent au pied du procès- 
verbal, parmi lesquelles nous relevons les suivantes prises au 
hasard : 

Hériard de La Mirande, commandant général ; Oruel-Ville- 
neuve, major général ; Marciel sous-ayde-major de la garde de 
Beauvais ; Balley, lieutenant-colonel de Saint-Jean d'Ângély ; 
de Meschinet, parrain du drapeau ; Augier fils, capitaine de 
chasseurs ; de Ponthieux, colonel de Saint-Savivien ; Baud fils, 
lieutenant-colonel de Tonnay-Boutonne ; Audouin des Granges, 
commandant de Gressé ; Baraud, commandant en chef des Tou- 
ches de Saint-Ouen ; Ouppé de Lombrère, ayde-major de Ton- 
nay-Boutonne ; Broutin, capitaine de Taillebourg; Duvergé, chas- 
seur de Villeneuve et Lacroix ; Dubois de Landes, commandant 
de Landes ; Duvergé, commandant de Thors ; Barat, capitaine 
des Eglises d'Argenteuil ; Bigeon, commandant de Loire ; Le 
Chevalier de Lefort, commandant de Bernay ; Dominique, ser- 
gent des Volontaires de Saint- Jean d'Angély ; Giraud, Huteau 
major de Brizambourg ; Baraud, commandant de Matha-Sainte- 
Hérie, Sonac et Haimps ; Broutin, commandant de Ternant et 
Voissay ; Paul Lair ; Pongaudin ; Péraud Ladmiral, officiers ; 
Ooutans de Oourcerac; Izambard deFontenet, Ohapiot, cavalier 
national, etc. 

Quelque temps plus tard, moins de trois années, cet enthou- 
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siasme pour le roi Louis XVI s*était calmé, cardans cette même 
ville de Saint-Jean d'Angély, une adresse à la Convention na- 
tionale recouverte elle-même d'un très grand nombre de signa- 
tures, saluait l'exécution sur i'échafaud < du tyran », comme 
« l'avènement du soleil de la liberté. » 

Amédéb Mesnard. 



IV 
Etat des titres qui concernent la propriété des eaux 

DE LA SEIGNEURIE DBS TaBARITS. (1) 



Du 22 janvier 1504. — Par acte de bail à rente fait par honorable 
homme, Antoine Bertran à Jean Treuillet et Pierre Allard de la 
terre et seigneurie des Tabarits près Dampierre-sur-Boutonne, 
avec ses apartenances et dépendances tant es comtés de Poitou, 
Saintonge, qu'ailleurs ; pôcherie, fuye, garenne, prééminance, 
prérogatives, bians, corvée, fiefs, hommage, terrage, complan, 
dixmes, droit de jurisdiction, hommes, sujets, cens, rente, mois- 
sons, marais, baux, terre, prés, bois, vignes, poulaille, cha- 
pons, et ce fait et passé audit Ghizé, le 22 janvier 1504. Signé : 
Bredon et M. G. Bry, avec paraphe et griiîe. 

II 

Du 8 mai 1505. — Dénombrement rendu par Jean Treuillet et 
Pierre Allard, parsonniers, seigneurs des Tabarits à noble et 
puissant seigneur François de Gougenard, eschuyer, seigneur 
de Hibemon de Ghevreux à cause de son château et chatellanie 
de Ribemon àfoy et houmage lige à cent sols de devoirs deplai 
de mortemain quand le cas y avient. Notre hôtel et Qef de 
Vieilleboutoune avec ses apartenances et dépendances fuye, 
four, moulins, prés, terre, terrage, complan, vigne, defîands 
eaux et pêcheries, cens, rente, devoirs, homnage, homme 
couchant, justice et jurisdiction moyenne et basse ; et ce fait le 

(1) La terre des Tabarits, commune de Dampierre-sur-Boatonne, canton 
d'Aulnay, est encore la propriété de M. Frédéric Fromy et de la famiUe 
Roçée-Fromy. 

Cet inventaire avait été communiqué, par M. Rogée Fromy, â Louis Audiat, 
sur sa demande, pour son étude sur Deliile. 
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8 mai 1505. Signé : Oabs et Bernadin à la requête des avoués : 
au bas duquel est la réception dudit dénombrement. 

III 

Du 21 avril 1531. — Par dénombrement rendu par Jacques 
Duret à Jeanne Allard, notre femme, à cause d'elle, tenons et 
avouons tenir à cause de notre dite femme qu'autre ses cohéri- 
tiers et parsoniers de noble et puissant messire François de 
Puiguion, chevallier, seigneur de Ribemon, à cause de son châ- 
teau et chàtellanie de Ribemon, à foi et hommage lige à cent 
sols de devoirs, deplai de mortemain, quand le cas y avient, 
notre hautel et fief de Vieilleboutonne, avec ses apartenances et 
dépendances de fuye, four, moulins, garenne, prés, terrage, 
complan, vignes, aives, deiîend d'aives, pêcherie, cens, rentes, 
devoirs, houmage, pâturage, homme couchant et levant, jus- 
tice et jurisdiction moyenne et basse, et ce fait le 12 mai 1531. 
Signé : Lamare, notaire royal, au bas, est écrit la réception du- 
dit aveu. 

IV 

Du 12 janvier 1629. — Par contrat de vente fait par Guil- 
laume Bareau à Zacarie de Massougne, seigneur des Tabarits, 
autrement Vieilleboutonne, y demeurant, vicomte d'Aunay, res- 
sort de Givray, c'est assavoir : tous et chacuns les droits, ac- 
tions qui au dit Bareau, apartienne tant à cause d'honneste 
femme Marie de Massougne qu'autrement, en la terre et sei- 
gneurie dudit lieu des Tabarits, autrement Vieilleboutonne, 
mon fief Neau en dépendant consistant en logis noble, ses apar- 
tenances et dépendances quelconques, fuye, garenne et conils, 
cens, rentes agrières, complan, terrage, eaux et pêcherie, droit 
de moullin, mesurage, prés, bois, vigne, lots, ventes, honneurs, 
amende, juridiction moyenne et basse, et ce fait au dit Dam- 
pierre. Le douzième janvier 1629. Signé Boutin et Emard, 
notaire à Dampierre. 



Du 18 janvier 1684. — ^Par contrat de bail et rente, fait par 
François de Massougne, sieur des Tabarits, à Arnaud Renou, 
il appert que le dit sieur des Tabarits a rente les mouUins de 
Vieilleboutonne où il est stipulé que Renou, preneur, aura droit 
de pèche autour desdits mouUins et jusqu'au bout de la dite 
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ouche, joignant seulement y ceux sur déclarés et seulement, ce 
pourra aussi le dit preneur tendre de bourgnons jusqu'au bout 
du bois de Vieilleboutonne seulement et ce fait au dit Dam- 
pierre, après midy, le 18 janvier 1864, signé Boutin et Emard, 
notaire à Dampierre. 

VI 

Du dernier février 1676. — Par dénombrement rendu par 
Gabriel de Massougne, seigneur des Tabarits, autrement Vieille- 
boutonne à Jean de Ligourre, chevallier, seigneur de Mornay, 
Ribemon, à cause de son château et chatellanie de Ribemon à 
foy et hommage lige à cent sols de devoirs de plai de mortemain 
quand le cas y advient, ma maison, flef, terre et seigneurie des 
Tabarits, autrement Vieilleboutonne avec ses apartenances et 
dépendance de fuye, fours, mouUins, garenne, terre labourable, 
terrage, complan, vigne, bois et eaux, defTandeaux, pâturage, 
hommage, homme couchant et levant, justice moyenne et basse, 
et toute exercice d'ycelle ; et ce, le dernier février 1676, après 
midy, signé : Nourrigeon et Gaultreau, notaires royaux. Au 
bas est la réception. 

VII 

Du 21 février 1703. — Par contrat de partage passé entre Antoine 
deMasB0ugne,Beigneurde8Tabarit8, Jean de Massougne, seigneur 
de Vieilleboutoune, et Jean Oiron, sieur de Lange vinierre, com- 
me mari de demoiselle Françoise de Massougne, Jean Clément 
comme mari de damoiselle Louise de Massougne, il apert anses 
termes et quant à Tégard des droits seigneuriaux, féaudeaux 
et honoraires rente, terrage, fuye, garenne, fours, moullins et 
eaux et pêcheries demeurant communs entre les dit partis et ce 
fait et passé au dit lieu des Tabarits le 21 février 1703; signé: 
Audureau et Paumier, notaires royaux. Contrôlés scellés et en 
forme. 

VIII 

Du 17 août 1723. — Par contrat de vente fait par damoiselle 
Louise de Massougne k Jean Clément en faveur de sieur Gabriel 
de Fleury, escuyer, seigneur de Villenouvelle, apert que ladite 
damoiselle lui vent avec promesse de bonne et loyalle garantie 
tous les biens, domaine et héritage à elle eschua par le décès et 
trépas de feu Gabriel de Massougne et de damoiselle Françoise 
Despres ses père et mère et encore des successions de feu Antoine 
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deMassougne, sieur des Tabarits, Jean de Matsougne sieur de 
Vieilleboutoune ses frères, situés au dit lieu des Tabarits 
paroisse de Goivert et environs consistant en maisons, passage, 
quereux, grange, estable, droit de fuye, garenne, ensemble cel- 
luy de la pèche dans les eaux dépendant du dit lieu des Tabarits 
avec droit de justice tout ainsy que le tout est porté dans le 
dénombrement qui ont été rendus des dits lieux ce contrat est 
reçu par Audureau et Gallard qui en a la minute, notaires royaux 
à Aunay, le 17 août 1723. Contrôlé et insinué et scellé à un 
paraphe. 

IX 

Du 25 février 1744. — Par contrat de vente fait par Gabriel 
de Fleury, seigneur de Villenouvelle, à Fromy, notaire royal, il 
appert qu'on lui lui cède une maison appelée < les Tabarits » 
près Dampierre, paroisse de Goivert, et en plus les eaux 
pèches et pêcheries depuis le moulin du Pignier jusqu'au bois 
de la Roche et cour deau qui dessant de la chapelle de Saint- 
Antoine au grand cours de Boutonne, qui sépare la prairie des 
Tabarits de Saint-Aubin qui relève à cens de la seigneurie des 
Tabarits. Ce contrat est reçu par Robinet, notaire royal à Saint- 
Jean d'Angéiy, ce dit jour 15 février 1744. Contrôlé et insinué le 
25 dudit mois par Nadaud. 

En conséquence de tous ces actes et autres si besoin est, il 
se trouve jusqu'à ce moment, deux cent cinquante-sept ans de 
possession permanente et suivie, d'où il résulte que le seigneur 
baron de Dampierre ne peut prétendre aucun droit sur les eaux 
des Tabarits d'autant plus qu'elles passent sur le fond de cette 
seigneurie qui ne relève ni en tout ni en partie de Dampierre ou 
n'étant point contestées, les eaux que Renou a jouy à titre de 
ferme du seigneur de Dampierre qui joignait celles de la sei- 
gneurie des Tabarits qui passait sur le fond ne font rive de la 
seigneurie de la Rivièrequi relève de Dampierre où elle font rive 
de l'une ou de l'autre seigneurie, elles seront communes comme 
elles ont toujours été. 

La signification faite à Fromy, seigneur des Tabarits, de la 
requête de madame de Dampierre d'une sentence arbitrale, ar- 
rêt d'homologation par défaut ne peuvent en quelque façon que 
ce soit luy préjudicier par des raisons bien sensibles. 

La première, que cette sentence arbitrale et arrest n'ont point 
été rendus avec les seigneurs des Tabarits. Ce seigneur suzerin 
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des Tabaritd avec qui cette sentence paraît avoir été rendue, 
ainsi que Tarrèt, ne peut nuire à son vassal, duquel il ne peut 
empirer le fief sans son consentement étant fondés comme on 
l'était en une si longue possession. 

Secondement, il fallait pour faire valloir cette sentence et 
arrest mettre le seigneur des Tabarits en cause et en faire dé- 
clarer commun avec lui, auquel cas, s*il eut voulu abandonner 
ses droits, la dame de Dampierrc pourrait tirer droit de ses 
pièces, mais n'ayant rien fait de cela, elle ne peut s en préval- 
loir ne pouvant nuire au tier. Fromy et ses prédécesseurs ont 
toujours eu bateau et pont sur la rivière qui lui appartient 
comme ils Tont prouvé par ses titres et sa longue possession. 

Les gens de madame de Dampierre, établissent son droit sur 
une commission et sur ses dénombrements des pièces qu'ils 
doivent communiquer, ne feront jamais mention que les eaux qui 
passent sur le terrain d'une terre qui ne relève en rien de Dam- 
pierre en fasse partie puisque le tout ne peut s'étendre qu'autan 
que le Qef et la justice sont grandes, et au-dessus ne peut rien 
prétendre. Les Tabarits ne sont ni dans le fief ni dans la justice 
de Dampierre : pour le fief ils relèvent de Mornay et Ribement 
pour la justice du roy à cause de son siège royal d'Âunay. 

Avec ses observations on peut former de légitime déflence 
contre les prétentions de madame de Dampierre en leur donnant 
le sens qui leur convient. 

(Communicsition de M. Rogée'Fromy.) 



Papiers db la famille Baudouin de Laudbbbrderie 

Oràce à l'obligeance de messieurs Bron, j'ai pu, il y a plu- 
sieurs années, prendre connaissance des papiers d'une vieille 
famille de Taiilebourg : les Baudouin de Laudeberderie. Les 
générations successives avaient conservé et accumulé un cer- 
tain nombre de parchemins, contrats, correspondances et, sur- 
tout, tenu à jour un livre généalogique. Nous avons essayé 
d'extraire de ce dépôt quelques notes qui, si leur importance 
n'est pas considérable, peuvent néanmoins jusqu'à un certain 
point nous rapprocher d'un passé qui s'éloigne de nous avec 
une rapidité toujours croissante, et peut-être n'existera même 
plus pour les générations qui vont nous succéder. Prendront- 
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elles le même intérêt que nous à nos arrière-grands-pères ? La 
vie sera peut-être trop chargée de soucis et d'inquiétudes quo- 
tidiens pour que le vingtième siècle continue longtemps encore 
nos investigations dans le passé. 

lu Contrdis. 

Quelques vieux contrats, presque tous sur parchemin, 
avaient sans doute leur importance pour les domaines de 
cette famille. Vers 1705, elle avait fait faire une copie d*un 
contrat du 27 mars 1470 par lequel «Louis de LaPrieule » (?), 
prieur de Sainte Gemme, dépendance de « La Chairie Dieu en 
Auvergne » et ses religieux assemblés en chapitre, la campane 
sonnée, frère Jean Patraud, chamberier du prieuré, Arnauld 
Fillet, secrétain, Michel Fouraud, prieur de Servaud, Jean 
Laurans, prieur de Saint-Nicolas d^Oleron et « clauseret de 
nostredict prieuré » cèdent à Perrin^Pascaudet autres, « certains 
quartiers gâtés et ruinés en la rivière de Seudre, prochains 
dicelle, tenant à la gouUe de Tille qui frappe devant le grand 
chenau de Bugée... tout au long d'icelle dite chenau... rendant 
à la grand chenau de Payland jusqu'à la goulle Goilentond et 
de là... tout droit à la goulle de Tille » pour « convertir en 
près ou pâturages les dictes sartières » moyennant une rente 
de cinq sols tournois par an à la Circoncision, payables « à nous 
et à nosparsonniers... en nostre recepte commune de ladicte 
rivière de Seudre à Marennes, » avec droit d'y faire toute ma- 
nière de pescherie tant à poissons que tendre aux oiseaux — les 
cédants ne retenant que les droits de justice. L'acte dut être 
scellé par l'archidiacre de Pont l'Abbé : il était reçu par P. 
Chamelle notaire, et fut collationné par J. Gameuil. 

C'est sans doute à cette acquisition, que se rapportent les ac- 
tes par lesquels le 9 juillet 1593, Jacob Affaneur, sieur *de La 
Jarrye, commandant pour le service du roi au château de Mor- 
tagne, achète pour 2833 livres 6 sols 8 deniers de Jacques 
Eschasseriau, sieur de Mondrolay, au bourg de Jonzac, cinq li- 
vres de marais salants en la prise de Lislot,sur le chenal de Bu- 
gée, paroisse Saint-Sorlin de Marennes, tenues du prieur de Sain- 
te-Gemme et de Tabbesse de Saintes. Le même, le 4 décembre 
1596, seigneur de La Jarrie et de Gonteneuil, gentilhomme ser- 
vant de Mgr le prince de Gondé, époux de Marthe Marchays, 
échange une maison à Riberou contre 20 aires de marais salants 
dans la même prise. 
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Nous trouvons à la date du 28 avril 1540, en latin, les lettres 
de confirmation et tonsure de Jean Lecateur, fils de Nicolas et 
de Pérette Lenormant, de Paris, délivrées par IjOUîs du Bellay, 
archidiacre de Paris et d'Angers, trésorier du roi, conseiller au 
Parlement, vicaire général de Jean du Bellay cardinal de Sainte- 
Cécile, évoque de Paris :rof!iciant était « Carolus episcopus 
Magarensis, in monasterio Sancti Maglorii Parisiensis, de li- 
centià et permissione nostris. » 

Et, le 8 Juillet 1570, nous trouvons un Jean Lecateur, receveur 
serviteur de Jeanne de Biron dame de Brizambourg, Vervant, 
Rommeneuil,La Gharrière,Montpouillant,demeuranten son châ- 
teau de Brizambourg,rendant compte à ladite dame, des recettes 
qu'il a faites depuisla Saint-Michel 1566 jusqu'à Pâques i570,deB 
poulaillers et autres recettes de la seigneurie de Brizambourg, 
en tenant compte de la grâce que ladite dame a faite à ses fer- 
miers de ses agrières de Tan 1568, etc. Le 12 juin 1570 ladite 
« Jehanne de Gontaultde Biron, dame de Brizambourg, Tune 
des dames d'honneur de la feue royne de Navarre », devant 
Prisset et Marchand, notaires au Chàtelet de Paris, passe pro* 
curation pour ester au Parlement dans l'appel d^un procès 
relatif au four banal de Brizambourg. 

Le 28 novembre 1539,Marie de Blois,au nom de Briand de Val- 
lée, conseiller au parlement de Bordeaux, seigneur du Douhet, 
son mari, cède le pré de Courchamp, vendu par Morice de Vi- 
gnoUes à feu M. le président père dudit de Vallée, contre une 
moitié du moulin de Froges. 

Et voilà, relativement à la même famille, un acte mutilé du 
15 octobre 1574, transaction de Nepveu, notaire à La Rochelle, 
contenant des rectifications exigées par Pierre de Bloys,écuyer, 
sieur de Roussillon, au contrat du 22 juillet,oii son fils aine, Geof- 
froy, 1» représentait. Il s'agit du partage des biens de feu Fran- 
çois de Jarrye écuyer^sieur du Roullet,et de feu Jehan de Jarrye, 
le premier, père, le second, frère de feue Ardouyne de Jarrye» 
femme dudit Pierre de Bloys, qui a la garde noble de leurs en- 
fants, et partage avec Ânthoine Parthenay, écuyer, sieur de 
Quéray,et Jeanne de Jarrye sa femme, André Mazières, sieur de 
La Place, et Marguerite de Jarrye sa femme, Marie Béchet, veuve 
de François de Jarrye, écuyer, sieur du Roullet, Jean de Morel 
écuyer et sieur de Ghenevière et Jacquette de Jarrye sa femme, 
lesdites damoiselles de Jarrye filles et sœurs des défunts. Après 
une sentence arbitrale du 10 juillet 1560, et des procès au cours 
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desquels les époux de More] sont décédés, ainsi que François de 
Jarrye, on convient que sa veuve, Marie Béchet, fera les parts 
en faisant entrer ses propres biens dans le partage. En défini- 
tive, Pierre de Bloys Roussillon obtient les seigneuries du Roui- 
let, tenue de Ghastellaillon, de Rudepierre, tenue de Surgères, 
assises paroisses de Salles, La Jarrye, Saint-Vivien, Aytré, 
Ghastellaillon, et La Grange à Grenon, dite cabane du RouUet, 
la maison sise à La Rochelle, rue Bazoges, dite anciennement 
rue du Four Bernyer, tenant à la maison de la veuve Hame- 
lin et à la maison de Dompierre, et les marais du RouUet près 
Brouage. L'acte est contrôlé à La Rochelle par Jean-Pierre 
sieur de La Jarne, lieutenant général, à Saint-Jean d'Ângély 
par Oharles Guitard des Brosses, lieutenant général civil et cri- 
minel. 

Une transaction du 5 janvier 1607 mentionne que Tabbé de 
Fondouce, lors d*une vente de partie du temporel ecclésiastique, 
avait été taxé à 936 livres et avait vendu des rentes, pour les 
payer: en 1593, taxé de nouveau à 228 écus, il fit le 2 octobre 
une nouvelle adjudication à Jeanne Baudouin, veuve de Pierre 
Senne, avocat. 

Le 3 mai 1556, à Saint- Jean d'Angély, Amaury Bouchard, sei- 
gneur d'Anezay, maître des requêtes de l'hôtel et Jean Tesseron, 
ex receveurdes finances à Poitiers, commissaires députés pour 
vendre, avec faculté de rachat, les domaines du roi, vendent à 
Jean Herbin,notaire au bourgdeSaint-Eutrope les Saintes, ledroit 
de huitième sur le vin vendu en détail dans les paroisses de 
Tanzac etJazennes, pour 117 livres. Les huitièmes de Tanzac 
étaient estimés 6 livres 3 sols 3 deniers par an, ceux de Jazen* 
nés, 73 sols 9 deniers. 

2° Livre de famille. 

Un petit registre en parchemin contient le « Livre de baptes- 
mes et mortuaire de la famille de Jean Baudouin sieur de Lau- 
deberderie. » 

Il a été commencé bien avant la naissance de celui dont il 
porte le nom, en 1575, et se termine en 1802. 

Nous analyserons aussi brièvement que possible ce livre de 
famille, qui fut commencé par Jehan Longespée, marchand de 
Taillebourg, et continué par son gendre Pierre Baudoin, sieur 
de La Gombe. 

Sur la feuille de garde, Longespée a écrit le « Mémoyre de se 
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que j'ay despancé au voyage de Sainct Brieux et de Calais et à 
commanser se premier jour de juin 1605. » 

D'après certaines indications de ce registre et d'autres docu- 
ments, Pierre Baudouin parait avoir eu pour frères : Jacques, 
sieur de Biral, demeurant au Port d'Envaux, Charles, gendre 
d^une Marie Girard veuve Ozeau, juge assesseur au comté de 
Taillebourg, Henri, sieur de Mouillepied, avocat, (dont la fille 
Louise épousa le médecin Guillon : cet Henri parait avoir été 
père de Jean et Jeanne;) Paul, sieur de Boisrond, époux de Ma- 
rie Germin ? (ou Gommier ?| père de Jeanne, peut-être d'autres, 
car Marie Baudouin, fille de Pierre, à son contrat de mariage 
du 14 avril 1657, est assistée de Hélie Baudoin de La Rabisson- 
nière, son cousin, et de Marie, fille de Samuel Baudouin, sieur 
des Salles, sa cousine. 

Voici la première mention du livre de famille. 

Le 22 février 1575, Catherine Verdon, première femme de 
Longespce, accouche d'un fils, Jean, baptisé par Bonnet, mi- 
nistre de Brizambourg, mort le 29 novembre 1627; c'est le pre- 
mier acte du registre. 

Le 12 novembre 1602, sa deuxième femme, Jeanne Vitet, lui 
donne une fille, Jeanne, baptisée par Bonnet, ministre de Tail- 
lebourg, laquelle, en 1626, épouse Pierre Baudouin, sieur de La 
Combe, après avoir perdu son premier mari, Bracquayr, apo- 
thicaire. 

Le 26 mars 1624, nait Jean, fils de Bracquayr et de Jeanne 
Longespce ; le 23 mars 1625, un autre enfant. 

Le 26 mars 1626, fiançailles de Pierre Baudouin, sieur, de La 
Combe, né le 30 avril 1597, fils de Saiil, avec Jeanne Longespée, 
qu'il épouse le 19 avril, devant M. de Chanvernon, ministre de 
Taillebourg. 

De leur mariage sont issus : 1* 15 octobre 1628, Jeanne : 
2"5 janvier 1630, Pierre, décédé le 18; 3'* 29 octobre 1632, Mar- 
guerite ; 4* 2 novembre 1633, Pierre ; 5* 26 décembre 1635, Ma- 
rie, qui épousa Jacques-Thomas de La Clie, lieutenant de vais- 
seau; 6» 5 février 1637, Charles, décédé en 1641 ; 7" 23 octobre 
1638, René ; 8^21 juin 1640, Jean !•'. 

Pierre Baudouin de La Combe meurt à Laudeberderie, à 
80 ans, le 12 décembre 1675. Parmi les notes de famille, il a 
écrit : 

a Du 6* septembre 1638, est né monsieur le daufain, quy a 
aporté grande gois par toute la Franse. 
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« Du 16* jour de frévrier 1639. Heier^mercredy^ à honze heure 
deu jour, est arivé heun tremblemant seur la terre quy a faict 
tramblé les maizons, dans les chambre, tous les meuble avectq 
grand efroy à tout le peuple, au lieu de Taillebourct ; seux iqui 
estoictaux chataux du dict lieu, lequel château est six seur un 
gros roche, dicet que tout leur avoict trainblé d'eune extrange 
façon. » 

Le 11 février 1673, il lègue à René ses métairies de Dion et 
Mongaugé ; à Jean, ses biens de Taillebourg et la borderie de 
Laudeberderie. 

René Baudouin, sieur du Fief, épousa le 10 novembre 1669, 
Magdelaine Richard, âgée de 25 ans, fille d'Etienne, sieur de la 
Poitevinière et d'Esther Mervaud,à Saint-Martin de Ré, et eut: 
!• 10 septembre 1670, Marie, baptisé'fe le 17 par Isaac Faure. 
ministre de Taillebourg ; elle épousa Théodore Feuilleteau ; 
2» le 29 novembre 1671, Marie-Magdelaine, décédée le 10 dé- 
cembre ; 3® le 28 septembre 1678, Pierre, qui eut une fille, 
Jeanne. 

René Baudouin mourut à Saintes, le 23 janvier 1681, sa femme, 
le 5 novembre 1696. 

Son frère, Jean !•' Baudouin de Laudeberderie épousa, le 
4 mars 1683, Marie Béraud, fille de Jean Béraud, écuyer, sieur 
de La Blancherie et de Axa Texier de Matha, devant Foucaud, 
ministre de Thors. Ils eurent pour enfants: 1* 19 février 1684, 
Axa, morte en 1686; 2* le 7 avril 1685, Jean II, tenu par Hélie 
Baudouin sieur de La Rabissonnière, avocat au parlement de 
Guyenne, de Saint-Jean d'Angély; baptisé par Le Chantre, mi- 
nistre de Jarnac ; 3* le 25 avril 1686, Pierre, baptisé parMonge, 
curé du Douhet ; il prit le nom de sieur de Ferran et mourut en 
1739, fut enterré dans le jardin de Laudeberderie. 

Jean V* abjura la religion réformée le 22 septembre 1685 à 
Saint-Savinien, mourut à 80 ans, le 7 septembre 1719, et fut en- 
terré dans son jardin à Taillebourg, ainsi que sa femme, morte 
à 55 ans, le 2 février 1723. 

Jean II Baudouin de Laudeberderie épousa le 16 juillet 1722, 
à Esnandes, Marie (ou Marguerite) Fourestier, née le 10 octobre 
1703, fille dlsaac, médecin de Grazannes, et de Marie Foures- 
tier ; il est qualifié négociant. 

Il fut père de 1* 30 mars 1723, Marie, morte en bas-âge ; 
2* 9 juin 1725, Marie-Françoise, morte en 1742 ; 3* en 1726, Jean, 
mort à un an ; 4^ Jean-Jacques, mort en bas-âge ; 5^ 13 octobre 
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1728, Pierre; 6* 11 mai 1730, Isaac, décédé le 31 octobre 1800 : 
7* 10 août 1731, Anne, décédée à Londres le 17 septembre 1767, 
épouse de Samuel Charrier, sans postérité, réfugiée pour cause 
de religion ; 8* le 9 septembre 1733, Marie-Théophile, qui 
épouse Pierre du Bousquet, sieur d'Argence ; 9* le 31 août 1736, 
Marie-Thérèse, morte à Pons en 1742. 

Marie Fourestier, décède le 25 février 1742. Jean H Baudouin 
meurt le 15 juillet 1742, laissant la tutelle de ses enfants à Pierre 
Baudouin, contrôleur à Taillebourg, et à Daverton, de Pons. 

Pierre Baudouin de Laudeberderie, qui, ainsi que Isaac, son 
frère, et Anne, sa sœur, fut l'objet dé lettres de cachet, proba- 
blement pour cause de religion, épousa Louise Prieur, dou- 
zième enfant de Denis Prieur, de Granville, notaire, juge de 
Saint-Hilaire de Villefranche, et de Marguerite Bernard, le 17 
avril 1767. De ce mariage, sont issus: 1* le 4 décembre 1768, 
Marie-Anne*Louise, baptisée à Téglise protestante Saint-Jean 
du Perrot à La Rochelle ; 2* le 27 avril 1772, Marie-Julie, bap- 
tisée par Devic, curé du Douhet, mariée, le 11 novembre 1794, 
à François Benoit, mère de Louis-Marie Benoit, le 25 août 1795 ; 
3^ le 20 septembre 1774, Pierre-François-Étienne, baptisé par 
Salmon, curé de Vénérand. 

Pierre Baudouin mourut^ le 10 juillet 1804, fut enterré au 
Douhet. 

Pierre-François-Étienne Baudouin, médecin à Taillebourg, 
épousa, le 13 février 1798, Julie Baudouin, sa cousine, fille d'I- 
saac Baudouin et de Marguerite Prieur, sœur de Louise Prieur, 
et mourut en 1855. Ils eurent pour enfant, le 17 avril 1802, 
Louise-Julie-Anastasie, qui épousa M. Oonrad Bron, médecin 
à Crazannes, fut mère de MM. Gustave Bron et Achille Bron. 

M. Achille Bron, médecin à Crazannes, époux de M"* Rosalie 
Kreps, d'Anvers, a deux fils, dont l'un, M. le docteur Jean 
Bron, a épousé M"^ Combes, fille du président actuel du conseil 
des ministres. 

3* Correspondances et documents divers. 

Une note sans signature, postérieure au 7 février 1655, est 
ainsi conçue : « Monsieur, les soussignés ayant aprin que estiez 
de tout chef deu conseil de Mgr le prinse de Tarante, nous avons 
jeugé que s'estoict à propos de s'adroisser à vous pour les af- 
fère (dont ?) nous avons averty mondict seigneur ; est que dans 
Tannée 1652 et le 7* frévrier (nous prêtâmes?} la somme de 
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4.000 livres aux termes d'eun an ; les héintérës sont deus dès 
le 7* frévrier 1655 ; nous avons demandé aux fermiers, o resse- 
veur de mondict segneur de son conté de Taillebour, lequel 
nous a dict qu'il n'avoict aucunement ordre de paier ni le prin- 
cipal ni les inthérés. » 

Au verso une liste d'habitants de Taillebourg parait indiquer 
ce qui reste dû d'un rôle de taille. Hélie Thomas, sieur du Petit- 
Port, juge bailli y figure pour 49 livres; en 1668, il est cheva- 
lier de Saint-Michel. 

Prix du froment en 1667, le 12 avril, le boisseau 1 écu, une 
pochée de mesture, 7 livres. 

En 1657, on a récolté beaucoup de vin roux. 

Copie d'une sentence du 20 septembre 1669, signée Denis 
Prieur, sieur de La Ghaterie, lieutenant de la vissénéchaussée 
de Saintonge, et Gotard, greffier, rendue sur la plainte de vol 
d'un cheval commis de nuit, portée par Jean Baudouin de Lau- 
deberderie, et du procureur du roi poursuivant le crime d'ho- 
micide commis en la personne de Trompette, valet du sieur de 
La Perrière, avec armes à feu et assemblée illicite, condamne 
Jean Ballan, bohème de profession, prisonnier, à être pendu à 
une fourche patibulaire qui à ces fins sera plantée au pré Le- 
roy, après avoir été appliqué à la question ordinaire et extraor- 
dinaire pour la révélation de ses complices. 

« Le nommé Pierrot, valet du sieur de Salaigne, sera pris au 
corps et le décret contre Marchand (de Nougereau) exécuté ». 
Une ordonnance postérieure mentionne que Lojetz, dit des 
Moulins, propriétaire au village des Richards, a été condamné 
au bannissement et Marchand aux galères. 

Nous nous contenterons de mentionner un volumineux « Ex- 
trait des droits qui sont dûs » etc., état des frais relatifs à cette 
affaire détaillant minutieusement le coût de la justice crimi- 
nelle à cette époque. 

Vers 1671, est rendue une sentence relative à des marais sa- 
lants, entre Dominique Desclaux, prieur commandataire de 
Sainte-Gemme, et Jean AfTaneur, écuyer, sieur de Gonteneuil, 
paroisse d'Arces, gentilhomme ordinaire de Mgr le duc d'Or- 
léans, frère du roi. 

15 mai 1674. — Brevet de capitaine de la milice des paroisses 
« de Lonzac et selle sous nos ordres » délivré au sieur des Ro- 
berts par le comte de Jonzac, lieutenant général en Saintonge 
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et Angoumois, gouverneur particulier de la ville et château de 
Cognac. 

Gages de nourrices en 1684 et années suivantes : 39 livres, 
33, 36 livres. 

Prix d'un quart de vin, 30 mars 1685, 4 livres 10 sols. 

1686, un boisseau de fèves, 27 sols; 1687, un boisseau de 
mesture, 38 sols. 

12 mars 1707. — De La Blancherie écrit de Matha à son beau- 
frère, Jean Baudouin : « Mon frère Saint-Marc a esté tué au 
siège de Barselonne ». 

22 décembre 1734. — Isaac Garesché écrit de Nieul à Jean II 
Baudouin : a Nos costes sont pleines de naufragés ». 

4 août 1735. — Son cousin Lamartinière lui écrit de Saintes 
pour l'inviter à confier à M"® Mallet « la petite > (peut-être Marie- 
Françoise), que le subdélégué a déposée chez lui : « Vous feriez 
bien de profiter du séjour de M. le prince pour l'engager à 
faire ses efforts afin qu*on la remette à M"* Mallet ». 

3 mai 1736. — Ranson Boismoreau lui écrit pour un achat de 
rentes : « Il est d'usage qu'il n'y a point de seigneurie où les 
ventes ne se traitent à la moitié lorsqu'on se présente avant les 
40 jours ». 

Dans les papiers de Pierre Baudouin de Laudeberderie nous 
trouvons des lettres de cachet : 7 octobre 1742. « De parle roy, 
il est ordonné à (blanc) d'arrêter et conduire en la maison du 
sieur Bisseux, maître de pension à Saintes, les nommés Pierre 
et Isaac Lauberdrie (sic), l'un âgé de 14 ans et l'autre de 12 ans, 
enjoint audit sieur Bisseux de les recevoir et garder jusqu'à 
nouvel ordre de sa majesté pour y être instruits, moyennant la 
pension qui luy sera payée sur les revenus de leur bien. Fait à 
Versailles le 7 octobre 1742, signé Louis et plus bas Phelipeaux. 
Pour copie, Compagnon, subdélégué. (Au verso) « Je déclare 
qu'en conséquence de l'ordre du roy de l'autre part, les sieurs 
Pierre et Isaac de Lauberdrie m'ont esté remis par Monsieur 
d'Averton, leur curateur, en présence duquel Monsieur Compa- 
gnon, subdélégué de Monsieur l'intendant, a réglé leur pension 
à 200 livres pour chacun par chaque année, à Saintes ce 19 no- 
vembre 1742, Bizeux. » 

17 juillet 1744. — De par le roy, il est ordonné à la nommée 
Anne de Lauberdrie {sic] de se retirer incessamment en la mai- 
son du sieur Daverton, son curateur, demeurant à Pons, pour y 
demeurer, enjoint audit sieur Daverton de l'y recevoir et gar- 
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der jusques à nouvel ordre, moyennant la pension qui luy sera 
payée sur son bien. Fait à Dunkerque le 17 juillet 1744, Louis» 
Phelippeau. (Au dos : ordres du roy et lettres de cachet pour 
Pierre et Izaac Baudouin Lauberdrie (sic) ». 

19 octobre 1746. — « Coppie delà lettre de cachet: De parle 
roy, il est ordonné au sieur Biseux, maître de pension à Sainte, 
de remettre au porteur les deux Cls du feu sieur de Laudeber- 
drie quy sont détenus chez luy par ordre de sa majesté, quoy 
faisant il en demeurera bien et valablement deschargé. Fait à 
Fontainebleau le 19 octobre 1746, Louis, Phelippeaud, le 2 no- 
vembre 1746 reseu la lettre de cachet. (Au dos : c Baudouin Lau- 
deberdrie. Ordre du roy pour nous mettre en pension » (sic). 

1" novembre 1746. — « A Mouillepied le 1" novembre 1746. 
J'ay reçu, Monsieur, les ordres du roy pour la liberté des sieurs 
et demoiselle Lauberdrie, ayés agréable de venir vous même 
les chercher, je seray icy jusqu'à jeudy. Je vous prie de me 
croire très parfaittement. Monsieur, votre très humble et très 
obéissant serviteur. Compagnon, i» 

(Au dos) « A Monsieur, Monsieur Daverton à Lauberdrie, » 

19 octobre 1754. — De par le roy, il est ordonné à la brigade 
maréchaussée de Saintes de conduire la demoiselle Anne Bau- 
douin de Lauberderie dans le couvent des filles de Notre-Dame 
de la ville de Saintes, en se faisant payer par son tuteur des 
frais de conduite. Fait à Versailles, le 22 septembre 1754, signé 
Louis, et plus bas, Rouillé. Pour avoir l'original par devers moy, 
fait et laissé à Loberdrie ce 19* octobre 1754, Georget, briga- 
dier de maréchaussée. 

19 octobre 1754. — Reçu de Monsieur Daverton, curateur de 
mademoiselle de Lauberdrie, la somme de 90 livres pour sy 
mois de sa pension, nous sommes satisfaites jusqu'au 19 d'avril 
prochain, de notre maison des filles de Notre-Dame de Sainte, 
ce dix neuf octobre 1754, De Racyne, supérieure. 

(Nous retrouverons en 1764 la correspondance d'Anne Bau- 
douin devenue épouse Charrier). 

Le 6 janvier 1760, M. Chaudruc de La Rochelle, écrit à Pierre 
Baudouin sur le conseil de M. Robert, pour demander des in- 
formations sur la valeur, les fermages, revenus, âge, qualité 
des bois, etc., de la seigneurie de Crazannes, disant que le fu- 
tur acquéreur se plaint de la situation de l'église... « par l'in- 
commodité que doit causer le peuple à l'entrée et à la sortie des 
exercices du propriétaire qui habittedans le château. » — Le 15 
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janvier, Robert déclare que ce futur acquéreur serait M. Ohau- 
drue : ce serait pour Baudouin un bon voisinage. — Le 12 fé- 
vrier Chaudruc écrit qu'on parait décidé à tirer de la vente 
165.000 livres, on l'a refusée pour 150.000 livres à M. Petit, riche 
financier. O'est trop cher eu égard à la ferme de 6750, à ce prix 
cette terre ne donnerait que 4 Vo «t moins de 3 en déduisant lea 
impositions et charges. S'il n'y a que 20 ou 23 journaux de terre 
sur la métairie, c'est peu. Il doit y avoir peu de meubles; com- 
bien de bétail? Il ira visiter ou y enverra son fils aîné lundi matin 
sur ses chevaux, prière de raccompagner dans sa visite : 
M. Chaudruc n'est pas connu de M. de Sivrac. 6 mars, remer- 
ciements de l'accueil fait par Baudouin àOhaudrucfils, deman* 
des relatives aux cautions des fermiers ; Chaudruc fils envoie 
copie du « cantique de Saint-Roch » que nous ne reproduirons 
pas, car il dépasse la gauloiserie sans avoir le charme de ma- 
lice du XVIII* siècle. Le 25 mars, Chaudruc fils écrit que l'ac- 
quisition est faite, il ne reste que la vérification des lieux et 
titres à faire et le contrat à passer ; serait-il avantageux de ré- 
silier le bail ? invitation à venir à La Rochelle. 

(il suivre) 
QUESTIONS ET RÉPONSES 



II. — Réponses 

N* 329 : t. V, 381 ; VI, 414 ; VII, 89 ; XVII, 427. Usages ancierw, 
coutumes, superstitions en Saintonge. Le bris du miroir. — 
Il est une croyance assez généralement répandue, c'est que le 
bris involontaire d'un miroir est fatalement suivi d*un malheur, 
qui doit frapper la personne qui en est Tauteur ou quelqu'un 
de ses proches. De là à attribuer la cause d'un malheur ou d'un 
accident susceptible de se produire d'ailleurs en tout temps, et 
qui peut aussi bien le suivre de près, à cet acte de maladresse, 
il n*y a qu'un pas, le plus souvent franchi parla superstition : 
c'est le vieux sophisme classique post hoc, ergo propter hoc. 
Cependant Tesprit le mieux trempé a quelquefois de la peine à 
ne pas voir au moins un présage, c'est-à-dire l'annonce mysté- 
rieuse d'un fait heureux ou malheureux, dans certaines mani- 
festations naturelles, surtout lorsque l'idée qui en résulte sem- 
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ble recevoir une confirmation dans racoomplisflemsnt d'événe- 
ments prochains. La Revxie, n* du !•' novembre 1897, t. XVII, 
p. 458, a recueilli une anecdote sur ce sujet, où j*ai moi-même 
joué un rôle, et qui a été reproduite par le journal Le Patriote 
de Saint- Quentin et de VAisney n* du !•* janvier 1898. Dans cel- 
le que je livre aujourd'hui, comme pendant, aux lecteurs de la 
Revue, j'en ai été, hélas! le triste ou malheureux héros: 

Un jour de ce mois d*août, après m'être rasé. 

Mon miroir en tombant s^est encore brisé. 

Un noir pressentiment assombrit mon visa^ : 

Mon Dieu I de quel malheur est-ce donc le présage î 

O superstition ! Qu'on se moque de moi, 

Mais Tamour paternel excuse mon émoi : 

Je crains pour tous les miens dont Tabsence m'est dure. 

Ils ne se doutent pas combien le temps me dure. 

Lorsque je vois leurs jours, 6 pensers insensés 1 

Par de nombreux dangers sans cesse menacés. 

Vivant depuis longtemps hors de mon voisinage, 

Ma fiUe se dévoue aux seins de son ménage. 

Faible, à mon fils cadet, loin d'ici, j'ai permis 

De s'en aller chasser chez un de ses amis. 

Et l'aîné, jeune époux, en ce moment (achève 

Son voyage d'hymen sur le lac de Genève. 

Pour eux mille périls m'effraient à la maison. 

Je raisonne : le cœur entend-il donc raison ? 

Si ton bras à frapper, 6 mon Dieu, se prépare, 

Me voilà : que de moi ta colère s'empare. 

Cependant le temps fuit, et régulier des jours. 

Sous des feux modérés, se déroule le cours : 

A ma fille j'écris ; bientôt elle m'annonce 

Sa visite prochaine en guise de réponse ; 

Les époux sont rentrés^ et mon nemrod joyeux. 

Suit lièvres et perdreaux aux champs de ses aïeux. 

Un dimanche matin, dès l'aube, sur l'épaule 

J'emporte, en descendant vers le fleuve, une gaule : 

Des vers y sont pendus en pelote, (1) et péchant 

Je m'abandonne avec ardeur à mon penchant. 

La rive est par les flots en cet endroit minée. 

La marée a baissé : ma pêche terminée. 

Je n'ai plus qu'à partir emportant mon poisson ; 

J*hésite, fais un pas et sens sous mon chausson 

(i) La vermée, en suniongeais mrf^véê. 
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Le gaion détrempé sVffondrer par la base : 

Démon haut je m*écroule, et, gisant sur le rase, (1) 

Je fais retentir Tair de mes cria douloureux. 

Le rivage est désert : un écho vigoureux 

Seul répond. Un marin dans sa yole fragile 

Rasait Tonde : il m*entend et vient d'un pas agile 

Jusqu*à moi, me soulève et m'assied, puis, d'un saut. 

Vers les lieux habités il a bondi là-haut 

Et ramène des gens qui m'ont, sur une chaise, 

Monté par le chemin qui gravit la falaise. 

On m'étend sur mon lit, sous la tète un coussin : 

J'avais un bras démis que l'art du médecin 

Répara. Merci donc^ puisque, à mes vœux propice, 

Vous avex accepté, Seigneur, mon sacrifice. 

Léchailler, le 23 août 1903. 

Marcel Pbllisson. 



N"" 776 : t. XXIII, p. 358. — M. P. Van der Oruyssen a envoyé 
à la Revue de Saiintonge le texte d'une curieuse chanson de la 
Gâtine, Le marchand de panày (que nous écririons plutôt 
penay), dont le refrain contient Ténumération des noms de dix 
bœufs d'un attelage. Il veut bien nous donner aussi les quelques 
Indications complémentaires que voici, sur la signification qu'on 
doit, d'après lui, attribuer à certains de ces noms : 

Nobliet (noblet), qui a le poil d'une belle couleur ; 

Mourliet (merliet, merlet), de couleur châtain foncé ; 

Roulet, pour rouget, de couleur rouge ; 

Rondia, pour arrondia, leste, vif comme l'hirondelle ; 

Cadet, vigoureux, très fort ; 

Pigean, rouge avec des taches noires ; 

Marichaud (maréchau), qui est noir comme le maréchal au sortir de 

la forge ; 
Daret, pour doré, dont la robe est jaune d*or. 

Beaucoup de ces noms continuent à être donnés aux bœufs 
en Gâtine, mais la plupart du temps, ils sont attribués aux ani- 
maux sans se préoccuper de leur sens (de même qu^aux person- 
nes, Blanche et Mélanie par exemple) ; les noms usités le sont 



(1) La mer, en se retirant, laisse à marée basse, de chaque côté du lit même 
de la Gironde, une large bande de vase durcie qu'elle recouvre lorsque vien- 
nent les grandes marées, à rapproche de la nouvelle et de la pleine lune. 
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depuis longtemps et ce sont les mômes qu'on retrouve dans 
toutes les fermes. En voici quelques autres : 

Margeolet, Sergent, Napoléon, Châtain, Major, Morlaix, Ro- 
billard. Matelot, (ceux qui ont les cornes renversées). Gentil, 
Mignon, Bazili, (basilic), Rosier, Damas, Libertin, Carré, Bril- 
lant, Muscadin, Cabaret, Compagnon, Rougeau, Levreau, 3ur- 
gé (qui a les cornes en arrière). Luron, Brun, Robin, L*éveillé, 
Sauvaget. Les plus beaux bœufs sont souvent appelés : Lamou- 
reux et Galant. 

Aujourd'hui les attelages les plus nombreux ne dépassent 
guère en général 6 à 8 bœufs ; le paysan n^attellera 10 bœufs que 
pour défricher. 

C'est pour aider les bœufs à la marche en accélérant leur al- 
lure que l'on chante en les conduisant ces airs lents et cadencés. 
Le mot qui convient pour désigner ces chansons nous paraît être 
plutôt taraudage que (arandage, le mot toraud voulant dire 
lent, paresseux (Jaubert, Glossaire du centre de {a France]. 
Dans le pays, on dit communément raudage. 

Il peut être intéressant de noter que, dans les ranz des vaches 
de la Suisse, on trouve aussi des énumérations de noms de bœufs 
qui font également allusion aux particularités physiques ou de 
caractère qui distinguent chacun des animaux. 

G. RlGBLSPBRGBR. 

Ces noms donnés aux bœufs sont, du reste, une nécessité 
pour les bien conduire ; ces animaux reconnaissent parfaite- 
ment leur nom et lorsqu'ils entendent, de la bouche du labou- 
reur, les éclats de voix qui les encouragent à accélérer la 
marche, à se rapprocher ou à s'écarter du sillon, excitations qui 
sont de temps en temps suivies d'un coup d'aiguillon, celui dont 
le nom est mêlé aux paroles d'encouragement ou de reproche 
comprend très bien que c'est à lui, en particulier, que ce dis- 
cours s'adresse en attendant le petit coup de pointe qui stimu- 
lera sa lenteur à obéir. 

C'est donc là un usage universel, et partout les noms les plus 
usités expriment les particularités physiques les plus distinc- 
tives de chacun de ces animaux. 

Aux noms de bœufs cités plus haut et presque tous connus en 
Saintonge, on peut en ajouter quelques autres tout aussi fré- 
quemment employés, tels que : 

Camard (au nez court) ; Nourig'heon (nourrisson élevé sur la 
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ferme, terme d*amitié) ; Ghampanais, Gatini (de la race de 
Champagne ou de Gâtine) ; Lunà (lunatique, capricieux) ; 
Tourna, J*heillit (étymologie inconnue) ; Gorbat (cornes rabat- 
tues en avant) ; Moquet ; Biondin (blondin) ; Bouquet (joli, bien 
fait), etc., etc. Les plus répandus sont Morlet et Gastain. 
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407, 409, 410. 

Aussy (D), 155, 158 ; — (Denys) 
89, 115, 116, 129, 132 ; — 
(Hippolyte), 114. 

Attthon, cant. de Saint-Hilaire, 
arr. de Saint-Jean d'Angély, 
239. 

Aversenq (Anne-Marie), 805 ; — 
(Jules), avoué, 305 ; — (Emile), 
curé de Mirambeau, 305. 

.Averton (D\ 418. •— Voir Daver- 
ton. 

Avy^ cant. de Pons, arr. de Sain- 
tes, 166, 282. 

Aylré, com. du can. de La Ro- 
chelle, 413. 

Azay^ fief des Thévenin, 223. 

B 

Babaud-Lacroze, dénuté, 364 ; — 

Laribière, préfet, j64. 
Rabin, 403 ; — journalier, 261, 

263. 
Babinet de Rencoffne, 129. 
Babinot, avocat, 155, 157, 158. 
Bachelar, courtier maritime, 20. 
Baduel, docteur en théologie, 

195. 
Baignes, chef-lieu de cant., arr. 

de Barbezieux, 63, 64. 
Baille, peintre, 855. 
Bailly, 13 ; — (N.), 20 ; — orfè- 
vre, 377. 
BalanzaCf cant. de Saujon, arr. 

de Saintes, 114, 131, 346, 347, 

349. 
Ballan (Jean), bohème, 417. 
Baliete, 155. 
Balley, architecte, 2, 5, 363 ; — 

lieutenant-colonel, 405. 
Ballu, architecte, 173. 
Barante (baron de), 229. 
Barat, capitaine, 4()5. 
Baraud, commandant, 405. 
Bareau (Guillaume), ^7. 
Barbazan, 292. 
Barbeau, 3. 

Barbereau, instituteur, 256, 257. 
Barbezières (Jérémie de), 223. 
Barbezieux, 176, 177, 179, 180. 
Barbezieux (Agnès de), 120. 
Barbier de MonUult (X.), 4, 128. 
Barbotin, 364 ; — prêtre, 358 ; — 

graveur, 293. 
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Baron (Barbe), 233 ; -- (Catheri- 
ne), 69 ; -- lieutenant-général 
en Tamirauté de Saintonge, 4, 

Barot, 21. 

Barrau (Auguste), 72. 

Barraud (Jean), 221 ; — (Suzanne), 
221. 

Barré (Anne), 27 ; — (P. F.), gra- 
veur, 231. 

Barrois (Félicien), 306. 

Barthélémy, administrateur, 61. 

Barthélémy (Anatole de), de Tins- 
titut, 128, 397. 

Barthety, 384, 385, 387, 393. 

Barthomé de Barbraud (Anne Ca- 
therine), 272. 

Bassac, cant de Jarnac, arr. 
de Cognac, 328-334, 337, 339. 

Basset (Ch.), 6. 

Bassompierre (De), 326, 327 ; — 
(Louis de), évêque de Saintes, 
73. 

Baud, lieutenant-colonel, 405. 

Baudet, conseiller municipal, 8. 

Baudoin, Baudouin (Adolphe), 
249, 250. 

Baudouin (Frédéric) ; — (Fran- 
çois), 222 ; — sieur de La Bru- 
chardière, 222 ; — (Madeleine), 
222. 

Baudouin (Les), 410 ; — de Laude- 
berderie (famille), 410-420. 

Bauer (Georges), 367. 

Bauré, prêtre, 155. 

Bauzin, prêtre, 1& 

Bayeur, menuisier, 377. 

Bayeux (Calvados), 393. 

Bayle (F.-D.), artiste peintre, 230 

Bazain, commandant, 168. 

Bazin, académicien, 321. 

Beau (P.), 30. 

Beauchamp (marquis de), dépu- 
té, 192. 

Beauchamp de Goullard (Marie), 
269. 

Beaucorps (vicomte de), 129. 

beaulieu, fief des Mousnier, 67. 

Beaulieu en Vildrtj paroisse de 
Corme-Royal, 350. 

Beaumont (Elie de), 13. 

Beaumont, près Benon, 67. 

Beaupel, 21. 

Beaupoil de Saint-Aulaire (A.-C.- 
A.), prêtre, 4, 79. 

Beaupuy, 62. 

Beaure|»aire (comte de), 293. 

Beauvais-sous-Malha, cant de 



Matha, arr. de Saint-Jean d'An- 
gély, 351, 403. 

Béchet (Marie), 412, 413. 

Bedel, inspecteur d'académie, 84. 

Begnicourt (Marie de), 216. 

Begon (Michel), intendant de La 
Rochelle, 28. 

Beineix (Joseph), négociant, 4, 
135, 227, 321. 

Bélin (Jeanne), 29, 30. 

Bellecouriy fief des Mousnier, 68. 

Bellemer (L'abbé), érudit, 28a 

Bellemont, fille galante, 206. 

Bellesme (Léontine), 219. 

Beluze (M- M.-M.), 231. 

Ben (Pierre), 30. 

Benoit (François), 416 ; — (Louis- 
Marie), 416. 

Benorif cant de Courçon, arr. de 
La Rochelle, 67. 

Béon-Caseaux de Rouvenac (Ma- 
deleine de), 63. 

Bérard (Louise), 373. 

Bérard (Gilbert), seigneur de 
Chazelles, 36 ; — (Marie), 36. 

Béraud (Jean), sieur de La Blan- 
chérie, 415 ; — (Marie), 415. 

Beraud du Pérou, prêtre, 79. 

Bérauldin, marchand, 223 : — 
(Marie), 223. 

Berluc-Perussis, poète, 25, 34. 

Bernachez, curé de Sorbier, 83, 
84. 

Bernadin, 407. 

Bernard (M"« Charles), 20 ; — 
(Georges), 6 ; — (Jacques), 373 ; 

— (Henri), 372 ; — (Lison), 372 ; 

— (Marguerite), 416 ; — arma- 
teur, 377 ; — (Thaïes), littéra- 
teur, 101. — Voir Gentil-Ber- 
nard. 

Bernard de Javrezac (Marie), 373. 

Bernay, cant de Loulay, arr. de 
Saint-Jean d'Angély, 405. 

Bernet, évêque de La Rochelle, 
64,65. 

Bertaud, institutrice, 259. 

Berthaud (Comte de), 27. 

Berthelé, 14, 129. 

Berthome de Barbaud (Anne Ca- 
therine), 272. 

Berton, mattre-imprimeur, 114. 

Bertran (Antoine), 406. 

Bertrand (Louis), directeur du 
grand séminaire de Bordeaux, 
72 ; — institutrice, 256. 

Besnard (Hélie), 248 ; — (Loys), 
248. 
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Besse (Laure de), 63. 
Bessière, procureur, 377. 
Besson (Marie), 350. 
Béthune (H. de), archevêque de 

Bordeaux, 72, 73. 
Bezons (De), 62. 
Biais (E.), conservateur du musée 

d'Angoulême, 15. 
Bichon, maître-imprimeur, 114. 
Bigeon, commandant, 405. 
Bignon, 351 ; — académicien, 39. 
Bifiaud (Victor), éditeur, 6, 321 ; 

— (René), 6. 
Biller (Charles de), 68. 
Billiotte, commis de la marine, 

377. 
Biral, fief des Baudouin, 414. 
Biron (Jeanne de), 412. — Voir 

Gontault. 
Birot-Breuil, magistrat, 23. 
Bisseuil (A.), sénateur, 8, 73. 
Bisseux ou Bizeux, maître de 

pension, 418, 419. 
Biteau, maître principal de la ma- 
rine, 155, 157, 158, 160. 
Blanchard, poélier, 377. 
Blancheton, accoucheur, 36. 
Blanquefortj chef-lieu de cant., 

arr. de Bordeaux, 19. 
Blay (Suzanne), 172. 
Blénac, com. de Saint-Sympho- 

rien, cant. de Saint-Aignan, 

arr. de Marennes, 272. 
Blénac de Graves, 222. 
Biésimare (Marie-F.-G. de), 240. 
Blois ((ieoffroy de), 412 ; — (Ma- 
rie de), 412 ; — (Pierre de), 412, 

413. 
Blondet, ofTicier de marine, 342, 

343. 
Blossac (De), 129 ; — (Edouard 

de), 89, 92. 
Boichot, administrateur, 61. 
Boin (F.), magistrat, 29 ; — (Jen- 

ny), 29. 
Bois, 131. 
Boislisle (De), 306. 
Boismoreau (Ranson), 418. 
Boisroche, fief des Arnault et des 

Curzay, 373. 
Boisrondy fief des Baudouin^ 414. 
BoisrouXy fief des Barbezières, 

223. 
Boisseau, fief des Gervier, 223. 
Boissenade, professeur, 142. 
Boisset, fief aes Trigant, 221. 
Boissy, 196. 
Bondet (Noémie), 21. 



Bongrat, institutrice, 256. 

Bonhommeau, curé de Saint-Jean 
d'Angle, 284, 285. 

Bonier, institutrice, 256. 

Bonnamy de Bellefontaine, com- 
missaire général de la marine, 
377. 

Bonnefoy, évêque de La Rochelle, 
66, 124. 

Bonnegens (De), député, 192 ; — 
(Charles-François de), 218 ; — 
(P.-J.), magistrat, 271. 

Bonnemie, com. de Saint-Pierre 
d'Oléron, arr. de Marennes, 
202. 

Bonnet, ministre de Brisambourg, 
414. 

Bonneuil (M»« de], 218, 219. 

Bonsonge (De), l55. 

Bonvallet (Jacques), sieur des 
Brosses, 194 ; — (Jean), sieur 
de Versillé, 194. 

Bordeaux (Gironde), 16. 

Bordet, administrateur, 56, 59 ; 
— (Anne), 221. 

Bore, fief des Chevalier, 68. 

Boré-Verrier (Marguerite), 63. 

Boscal de Réals (François), mai- 
re de Saintes, 125. 

Bossebœuf, prêtre, 308. 

Botton, 167. 

Bouchard (A.), seigneur d*Annc- 
zay, 413. 

Boucheneau ou Bouchonncau ; — 
(Jeanne), 374. 

Bouchet, curé de Contré, 272. 

Boudinet, évêque, 67. 

Bougneau, cant. de Pons, arr. de 
Saintes, 282. 

Bouguereau (Anne), 194, ,195 ; — 
(Jt»an), orfèvre, 195 ; — (Made- 
leine), 195 ; — (Macé), orfèvre, 
195 ; — (W.), artiste-peintre, 
164, 167, 173, 181, 230, 294, 365. 

Bouhers de Benasttre (Elisabeth, 
marquise de), 222. 

Boulanger, conservateur du mu- 
sée de Péronne, 308. 

Boulazac, cant. de Saint-Pierre 
de Chignac, arr. de Périgueux, 
268. 

Bouleau (Abraham), 223 ; — (Eli- 
sabeth), 223. 

Boulerne, adjoint au maire de 
Mortagne, 25. 

Boulineau, huissier, 377. 

Boulogne (Jeanne de), 270. 

Bour (Marguerite de), 373. 
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Bourcy, docteur médecin, 240. 

BoiXrdiD (Veuve), institutrice, 
255,256. 

Bourg, château, com. de Bourg- 
sur-Gironde, 4. 

Bourgaden, officier de santé de la 
marine, 377. 

Bourgerie, traiteur, 378. 

Bourg neuL cant. de La Jarrie, 
arr. de La Rochelle, 123. 

Bourg^sur-Charente, cant. de Se- 
gonzac, arr. de Cognac, 125. 

Bourg^iur^ironde, chef-lieu de 
canL, arr. de Blaye, 16, 288. 

Bourgueil, 10. 

Boungnon, archéoloffue, 273. 

Bourras (Charente), 333. 

Boursier, architecte. 5, 363. 

Boury (Comtesse de), 17. 

Boutet (N.), 173. 

Boutin, notaire, 407, 408. 

Bouiievièle. cant de Chàteauneuf. 
arr. de Cognac, 15. 

Bouvier (Jean), 269. 

Bouyer (J.), laboureur, 350 ; — 
(Léon), avocat, 124, 155, 175, 
226. 

Boyer (J.), bénédictin, 41. 

Bo>er d'Agen, 319. 

Bracquayr, apothicaire, 414 ; — 
(Jean), 414. 

Bracqueha^re (Ch.), 15. 

Bragny, peintre, 356. 

Brard, docteur-médecin, 10. 

Braud, curé d'Ecoyeux, 108. 

Brecey (L.-F.), 29. 

Bredon, 406. 

Brellon (Meuse), 24. 

Bremond (Marie-Anne-Théonie 
de), 240 ; — (Josias de), 240 ; — 
(William de), général, 240 ; — 
d'Ars (De), 89, 132, 154, 
302, 362 ; — (Anatole de), ^^4, 
95, 167, 321, 424 ; — (Théophile 
de), 95, 115, 129. 

Bressolles, com. du cant de Mou- 
lins, 83. 

Brétinauld (Jean), seigneur de 
Pampin. 348 ; — (Jeanne), 347. 

Breuil, négociant, 2 ; — prêtre, 
316. 

Brieuil, fîefdes Garnier, 350. 

Brian, docteur-médecin, 386. 

Briand, prêtre écrivain, 114. 

Briand de Vallée, 412. 

Briez, 377. 

Brion (M-), 366. 



Brion, fief des Jeudy, 69. 
Brisambourg, cant de Saint-Hi- 

laire, arr. de Saint-Jean d'An- 

gély, 246, 405, 412, 414. 
Brissac, 332, 333. 
Brisson (Jean), 346. 
Brix (De), conseiller honoraire à 

la cour d'appel, 2. 
Brodut, arcniprétre de Roche- 
fort, 78, 79. 
Bron, 410 ; — (Achille), 410 ; — 

(Conrad), médecin, 416 ; — 

(Gustave), 416 ; — (Jean), 416. 
Bronet, secrétaire général à la 

préfecture, 23. 
Bronod, notaire, 200. 
BrossaCy chef-lieu de cant, arr. 

de Barbezieux, 34. 
Brossard, architecte, 173. 
Bretonne (Léonce de), 424. 
BrouagCy com. d'Hiers-Brouage, 

cant de Marennes, 38, 123, 

133, 245, 364, 413. 
Broue, com. de Saint-Sornin, 

cant de Marennes, 122, 139. 
Broutet, dit Broutet-Caillou 

(Adrien), 365. 
Broutin, capitaine, 405 ; — com- 
mandant, 405. 
Bruhat, professeur, 124, 294. 
Brun, architecte, 20 ; — (Claude), 

20. 
Brunaud, canonnier, 10. 
Bruneau, 209 ; — (Catherine), 

307. 
Brunet, sieur de Rochebrune, 

222 ; — (Henriette), 222. 
Drunetière, 365. 
Brutails, 242, 292. 
Bry (M. C), 406. 
Bugèe, chenal, paroisse de Saint- 

Sorlin de Marennes, 374. 
Bbhet (Marie), 374. 
Bunel, capitaine de pompiers, 21. 
Buor (Noémi), 347. 
Bu rat, 155. 

Burchard-Bélavary, 367. 
Bures, avocat, 1, 155, 157, 158, 

160. 
Burgaud (Emile), 168. 
Bv.rgaud des Marets, 285. 
Burïeigh (Simon), 122. 
BussièrCy fîef des Chessé, 223. 
Butel (J.), dit Saint-Jean, 262. 
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Cadillac, chef-lieu de cant, arr. 
de Bordeaux, 16. 

Caillaud, mercier, 377. 

Calandreau, 10, 157, 158, 160, 168, 
175, 176, 181. 

Callot (H.-E.), artiste-peintre, 
230. 

Calvet, sénateur, 25. 

Calvimont (De), 285. 

Campenon, 42. 

Canton, directeur de la Société 
générale, 2. 

Capdeville, instituteur 256. 

Capitan, docteur-médecin, 316. 

Cardinal, abbé de Saint-Germain, 
248. 

Cartailhac (E.), 224. 

Cassin, chapelier, 377. 

Cassin, veuve Maillard, institu- 
trice, 255. 

Casterac (De), 239. 

Castillon du Perron, 367. 

Cathus (Marie), 348. 

Caulet de Thoiras (A. -P.), 199, 
200. 

Caulincourt (Henry de), 270. 

Cérillg, chef-lieu de cant, arr. de 
Montlugon, 85. 

Cerauand, 397, 401. 

ChabanaiSj chef-lieu de cant, arr. 
de Confolens, 238. 

Chabouessa (Lexis), 72. 

Chabriaud, avoué, 21. 

Ch'adefaud, centenaire, 267. 

Chaigneau (Henriette), 173; — an- 
cien sous-préfet, 173. 

Chaiffnoux, 211. 

Chaîné, 195 ; — (Jacques), rece- 
veur des Douanes, 195, 233. 

Chaillevetie, cant de La Trembla- 
de, arr. de Marennes, 276. 

Chailley-Bert, professeur, 168. 

Chai (Catherine de), 27. 

Chalabre, chef-lien de cant., arr. 
de Limoux, 64. 

ChalaiSj chef-lieu de cant, arr 
de Barbezieux, 327, 328, 340. 

Chambellant, chirurgien, 377. 

Chambon, paroisse de Trizay, 
351. 

Chambon-Chaniers (De), 245, 246, 
247. 

Chamelle (P.), notaire, 411. 

Champagne^ ûei des Robinet, 



ChampagnolleSy cant de Saînt- 
Genis, arr. de Jonzac, 191. 

Champlain TSamuel), 3, 123, 139, 
153, 287, 364. 

Chanceaulme de Clarens (Natha- 
lie de), 17 ; — et de Fonrose, 17. 

Chancelade, com. du cant de 
Périgueux, 131. 

Chanonal, cant de Saint-Amant- 
Tallence, arr. de Clermont- 
Ferrand, 36. 

Cbanvernon, ministre de Taille- 
bourg, 414. 

Chapiot, cavalier national, 405. 

Chapsal, 163. 

Chardon, officier *de cavalerie, 
21. 

Charente, pour Tonnay-Charente. 

Charles (Anne-Marie), 172. 

Charpentier, prêtre, 63. 

Charpentier de Laurière, juge, 
271. 

Charrier, 419. 

Charrier (Samuel), 416. 

Charron, cant de Marans, arr. 
de La Rochelle, 317. 

CharrouXy chef-lieu de cant, arr. 
de Civray, 250, 345. 

Chassagne (H**-L.), de Paulha- 
guet, arr. de Brioude, 240, 241. 

Chassaignes (Louis), 358. 

Chasseloup-Châtillon, proprié- 
taire, 270. 

Chasseloup-Laubat (De), minis- 
tre de la marine, 91, 115 ; — 
(Marquis de), général, 135, 229 ; 
— (Nathaniel de), 27. 

Chassériaud (Anne), 26 ; — con- 
seiller municipal, 26 ; — méde- 
cin de la marine, 26. 

C/ias/enef, autrement dit LaChau- 
dronne, fief, 372. 

Château-Gaillard, com. de Tri- 
zay, 166. 

ChâteaU'Meillantj chef-lieu de 
cant, arr. de Saint-Amand- 
Mont-Rond, 79 . 

Châteauneaf, chef-lieu de cant, 
arr. de Cognac, 325, 327-330, 
338, 340. 

Chatelaches, 250 . 

Châtelaillon, com. du cant de 
La Rochelle, 230, 413. 

Chatelier (Adèle), 64. 

Chatelier-Portal, 335. 

Chatin, marchand, 377. 

Châtres, com. de Marsaneix, 
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cant de Saint-Pierre de Chi- 
gnac, arr. de Périgueux, 308. 

Chaudruc, 419, 420 ; — de Cra- 
zannes, 114, 125 ; — (J.-M.-C- 
A.), 165. 

Chaufepié (André), 307 ; — (Da- 
niel), 307 ; — (Débora), 307 ; — 
(Gilles), 307 ; — (Jacques), 307; 

— (Jean), 307 ; — (Judith), 307 ; 

— (Louis), 307 : — (Paul), 307 ; 

— (Phœbé), 307 ; — (Second), 
307 ; — (Simon), 307 ; — (Su- 
zanne), 307. 

Chaumedy (Paul de), 6a 

Chaumette, 50. 

Chaumontf château, 239. 

Chaunac-Lanzac (Comte de), 17. 

Chauveau, 287 ; — (J.), notaire, 
348. 

Chauvet, commis principal des 
vivres, 378 ; — (Georges), 224 : 
(GusUve), 74, 308, 358 ; — (S.), 
424. 

Chauzay, crocheteur, 377. 

Chavanon, archiviste, 70, 71, 74, 
117, 226, 319, 362. 

Chazelles, fief des Bérard, 36. 

Chem (Guillaume), 317. 

Cheminade (René), 168, 321. 

Chenay, 350. 

Chenevière, fief des Morel, 412. 

Chenu (Le sieur de), 346. 

Chirac, cant de Burie, arr. de 
Saintes, 85, 374. 

CherbonnièreSy cant d'Aunay, 
arr. de Saint-Jean d'Angély, 
270. 

Chergé (De), 313. 

Chertemps (Charles), 217 ; — d'E- 
cory (René), 217 ; — de Roche- 
fort, 217 ; — (Pierre), seigneur 
de Seuil, 216 ; — (Jean-Baptis- 
te), 216 ; — (Pierre), 216, 217. 

Cherveux, cant de Saint-Maixent, 
arr. de Niort, 307. 

Chessé (René), sieur de Bussière. 
223. 

Cheusses (De), 286. 

Chevalier, notaire, 345 ; — gref- 
fier, 349 ; — artiste-peintre, 
231 ; — (Ulysse), 128. 

Chevalier, marquis de Chouppet, 
67, 68. 

Chevillard, ingénieur, 377. 

Cheville, com. de Bassac, 332, 
333, 334. 

Chevrié (Marie L.-A.), 218. 

Chevrier (Etienne), 270. 



Chevrou (Gustave), banquier, 10, 
251. 

Chizé. cant. de Brioux, arr. de 
Melte, 48, 406. 

Choisy, fief des Lamery, 70. 

Chollet (Mathurin), 346. 

Chopy, greffier, 271. 

ChouppeSy fief des Chevalier, 68. 

Christophe, instituteur, 255, 256. 

Civraij (Vienne), 325. 

Clair, noUire, 240. 

ClairvauXy chef-lieu de cant, arr. 
de Lons-le-Saulnier, 65. 

Clam, cant de Saint-Genis, arr. 
de Jonzac, 354. 

Clarens (Alfred), 17 ; — (Jean- 
Maurice de), 17. 

Clemenceau (Elisabeth), 220. 

Clément (Jean), 408. 

Clermont (Comte de), 206 ; — 
(Jacques de), 49. 

Clervaux (Jules de), 95. 

ClosmadeuCy fief des Urvoy, 240. 

Clouzot (Etienne), 164 ; — (Hen- 
ri), 14, 31, 262, 319, 321, 342, 
343. 

Cochon-Duvivier, officier de san- 
té, 258. 

Coëtivy (Olivier de), 229. 

Coffre, banquier, 374. 

Cognac (Charente), 15, 364, 372- 
375, 391. 

Coignard (Jeanne), 223. 

Colvert y cant de Loulav, arr. de 
Saint-Jean d'Ançély, 409. 

Colbert ; — (Charles), lieutenant- 
général du bailliage de Ver- 
mandois, 216 ; — (Jean), sieur 
de Terron, 216 ; — (Marie), 216; 
— (J.-G.-F.), seigneur de Saint- 
Marc, 217 ; — Seignelay, 62. 

Colincour (H.), seigneur de Pres- 
les, 270. 

Collet forçat, 343. 

Colombert (Rosalie de), 17. 

Colombier, com. du cant de Sain- 
tes, 387-390, 392, 393. 395, 400. 

Combel (Hélie), centenaire, 268, 
269. 

Combes, président du Conseil, 
363, 416. 

Compagnon, 418, 419. 

Comte (E.), 30a 

Concise, lieutenant de vaisseau, 
261. 

Condé (Henri de), 132 : — (Prin- 
ce de), 245-247, 325-341, 411. 

Condorcet, 13. 
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Confolens (Charente), 326. 

Conil, journaliste, 91, 234. 

Constantin (M.), clerc, 317. 

Conteneuil^ fief des AfTaneur, pa- 
roisse d'Arces, 411, 417. 

Conlréy cant. d'Aunay, arr. de 
Saint-Jean d'Anpély, 272. 

Coquemard, libraire, 233. 

Coquerel (A th.), 131. 

Coroineau, préposé en chef de 
l'octroi ; — architecte ; — né- 
Foctroi ; — architecte ; — né- 
gociant, 5, 170. 

Cordier, maire de Rochefort, 
172. 

Cordier de Saint-Firmin, 13. 

Cordouan, tour, (Gironde), 16, 
320. 

Corme-Ecluse^ cant. de Saujon, 
arr. de Saintes, 164. 

Corme-Royal, cant. de Saujon, 
arr. de Saintes, 345-347, 349, 
350. 

Corneille (P.), auteur dramati- 
que et compositeur, 363, 424. 

Corperon (Jacques), 350. 

Corps, chef de bataillon, 173. 

Cortet, évéoue de Troyes, 66. 

Cosson (Le P. Valérien), récollet, 
266. 

Cotard, greffier, 417 ; — (Raoul), 
172. 

Cotte (Armand de), abbé de Saint- 
Séverin, 41. 

Couches-leS'Mines, chef-lieu de 
cant, arr. d'Autun, 65. 

Couet du Vivier de Lori, évêque 
de La Rochelle, 64. 

Cougenard (François de), 406. 

Couné de Lusignan, 174. 

Coulombier (Clément), 346. 

Coumeau, procureur au parle- 
ment, 347. 

Couneau, conseiller municipal, 
8 ; — (Emile), 6, 9. 

Couprie, 374. 

Courades (Charente), 331. 

Courant, cant de Loulay, arr. de 
Saint- Jean d*Angély, 49. 

Courbasson, 346. 

Courbon (Armand, marquis de), 
272 ; —.(Gilles de), 272. 

Courcelle-Seneuil, 314, 370. 

Courchamp, pré, 412. 

Courssou de Pecany (Natalie de), 
64 ; — (Marie-Elisabeth), 64. 

Court de Gibelin, 13. 

Courteille en Normandie, 7L 



Courieille au Maine, fief de Gref- 
fin AfTogart, 71. 

Courtin, entrepreneur de roula- 
ge, 21 ; — (Jeanne), 21. 

Coussot, prêtre, 306. 

Couston, magistrat, 238. 

Coutans de Courcerac, 405. 

Coutenceau, laboureur, 347. 

Couiras (Gironde), 330. 

Couyer (B.), sieur des Palus et 
de Toucheronde, 195 ; — de 
Toucheronde (N.), 195. 

Coybo (De), curé de Cherbonniè- 
res, 270. 

Cozes, chef-lieu de cant, arr. de 
Sentes, 25, 164. 

CrazanneSf cant de Saint-Por- 
chaire, arr. de Saintes, 9, 89, 
100, 109, 125, 165, 415, 416, 419. 

Cressi, cant de Matha, arr. de 
Saint-Jean d'Angély, 405. 

Cretet, vicaire de Corme-Royal, 
350. 

Creuzé, curé de Saint-Jean d*An- 
Çle, 285. 

Criieuil, cant de Segonzac, arr. 
de Cognac, 355. 

Croizetière, avocat, 377. 

Crouzy'le-Châîel (Yonne), 63. 

Croze (Charles L.-E.-J., baron 
de), 240 ; — (Pierre J.-A., ba- 
ron de), 240 ; — Lemercier 
(comte Pierre de), 76, 155, 240. 

Coulant (Comte de), 191. 

Cugnac (B. de), prêtre, 155. 

Cuppé (Pierre), chanoine de 
Chancelade, 131. 

Cuppé de Lombrère, aide major, 

Curaudeau, boucher, 377. 
Curzay (Etienne de), 373. 



D 



Daguier (Thérèse), 9. 

Damond (François), 269; — (Jean), 
269. 

Dampierre (Marquis de), 129. 

Dampùerre-sur-Boutonne, cant 
d'Aunay, arr. de Saint-Jean 
d'Angély, 3, 41, 46-49, 51, 100, 
406-410. 

Dangibeaud (Charles), 115, 134, 
140, 148, 155, 157, 158, 160, 164, 
224, 280, 282, 283, 289, 357, 402. 

Daras (H.), artiste-peintre, 231. 

Daremberg, 384. 



Digitized by 



Google 



— 436 — 



Dariiffoe (Jean), 319. 

Daudm (P.), avocat, 267. 

Dautriche, président du tribunal 
civil de âaint-Jean d'Anffélv, 
271. 

Daverton, 416, 418, 419. 

David (Jeanne), 223. 

Daville, officier d'état-major, 378. 

Decelles (A.-D.), 76. 

Deck, 251. 

Dedelay, instituteur, 259, 260. 

Deforis, curé de Saint-Jean d'An- 
gély, 404. 

Delagorce, laboureur, 347. 

Delamain (Ph.), 292. 

Delanoy, sous-intendant, 155. 

Delaunay, 46, 162. 

Delavaud (Louis), 164. 

Delavergne, 29. 

Delétre ou Delaitre (Veuve), ins- 
titutrice, 256, 259. 

Dclille (Jacques), poète, abbé de 
Saint-Séverin, 13, 83, 406. 

Delisle, instituteur, 254 ; — tré- 
sorier des invalides, 258. 

Delusse, artiste-miniaturiste, 355- 
357. 

Denfer, chef d'institution, 21. 

Denis, député, 25. 

Deny, 285. 

Depolinet, 403. 

Depont (Léonce), poète, 6, 165, 
168, 18M83, 190, 321. 

Deromas (Elisabeth), 373 ; — 
(Guillaume), sieur de Fléac, 374; 
— (Louise), 374 ; — (Marie), 374. 

Deruelle, trésorier, 1, 155, 157, 
158, 160. 

Désaguliers ou Des Aguliers 
(Jean), 13. 

Desbonne, magistrat, 23. 

Desbrosses, capitaine, ou mieux 
Girou dit comte de Brosse, 201, 
202, 205, 206, 207, 212, 213. 

Deschamp, charretier, 377. 

Desclaux, prieur de Sainte-Gem- 
me, 417. 

Des Graves (F.), vicaire général 
du diocèse de Saintes, 272. 

Des Mesnards, 155. 

DesmouHns (Jacques), 374. 
Despres (Françoise), 408. 
Desprovins (Jeanne), 20. 
Des Richards (Michel-Louis-Etien- 
ne). — Voir Reynaud, 218. 
Des Roberts, 417. 
DesrQhes, maire de Saint-Cou- 
tent, 271, 272. 



Des Varennes (Roger), 343. 
Dethan-RouHet, aquarelliste, 231 
Devaulx (P.), chirurgien, 356. 
Devic, curé du Douhel, 416. 
Dexmier (Anne), 374, 375 ; — (Thé- 
rot), 374. 
Dexmier, Desmier (AL), sieur 

d'Olbreuse, 222 ; — d'Olbreuse, 

222 ; — (Eléonore), 222. 
Déziré (H.), artiste-peintre, 231. 
Dieonche^ corn, de Saintes, 100. 
Didonne (Hélie de), 321. 
Diétrich, receveur principal des 

postes, 24. 
Dillon (Labbé), 51. 
Dinaox (Arthur), 196, 197. 
Dion, métairie des Baudouin, 415. 
Diramat, sellier, 378. 
Dodart (Edmond), 302 ; — (Louis), 

302 ; — (René), 302. 
Doinaud (Marie), 271. 
Domminique, sergent, 405. 
Dompierre de Chaufepié (J.-H. 

de), 307. 
Dompierre, cant. de Burie, arr. 

de Saintes, 143, 230. 
Dompierre, com. du cant. de La 

Rochelle, 413. 
Donion, médecin principal, 22. 
Dortel (Alcide), 74. 
Drilhon, maire de Barbezieux, 26; 

— (Léontine), 242. 

Drouard de Sainl-Cyran (Louis), 
63 ; — (Marie), 63. 

Droue, capitaine de frégate, 26. 

Drouillard (Jean), 271. 

Duault de La Bozeraye, commis 
de la marine, 377. 

Du Bichois (Rachel), centenaire, 
267. 

Dubois, administrateur, 56, 59 ; — 
cultivateur, 49 ; — maître en- 
tretenu, 377. 

Dubois de Landes, commandant, 
405. 

Du Bois de Saint-Mandé (Alexan- 
dre), 269. 

Du Bourg, 174. 

Dubourg (M«*), 221. 

Du Bousquet (Pierre), sieur d'Ar- 
gence, 416. 

Du Breton, colonel, 238, 239 ; - 
général, 239 ; — (Elisabeth-Mo- 
deste), 238 ; — (Gabriel), 239 ; 

— (Louis), 239 ; — (Louise), 
239. 

Du Chastellard d*Hauterive (Mar 
qui»), 27. 
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Du Chevron du Pavillon (Comte), 
174 ; — (Yvonne), 174. 

Duclos, 374. 

Ducoudray (Le P.), religieux, 75. 

Ducourtieux (Paul), 152, 238. 

Ducret, 20. 

Ducuing, intendant militaire, 23 

Dufaure (Famille), 27 ; — (Amé- 
dée), 367 ; — (Gabriel), ancien 
député, 367 ; — (Jules), ancien 
ministre, 95, 106, 115 : — de Be- 
lair, 169 ; — de U Tour (N.), 
169. 

Duffuesclin, connétable, 122, 123, 

Du Halgouét (Vicomte), 17, 18 ; — 
(Jeanne), 17. 

Du LoQis (Charles), 270. 

Dumaine (Ifarcellin), 237. 

Du Maroussem, 167. 

Du/i, 79. 

Du Nossay d'Orignac (Bénigne), 
223. 

Du Paty, 13 ; — de Clam, général, 
105. 

Du Pavillon, capitaine de vais- 
seau, 74 ; — (Jean), 74 ; — (Jo- 
seph), 74 ; —.(Xavier), 74. — 
Voir Du Chevron. 

Du Peslouan, 240. 

Dupeux, prêtre, 354. 

Du Plessis (Anne-Claude), 309. 

Du Plessis-Belliquière, 247. 

Du Plessis Bellièvre, général. 
350. 

Dupont, tailleur, 378. 

Dupopion (Racine), 230. 

Dupuy, 372 ; — (É.), 248 ; — (Ly- 
di), 221. 

Duranceau, épicier, 377. 

Durand, 403 ; — (Françoise), 222 ; 
— (Marie-Victoire), 237. 

Durand de Lavaux-Martin (Louis), 
30. 

Dureau de la Malle, 53. 

Du Repaire, 240. 

Duret, 3 ; — (Edmond), 79, 155, 
360 ; — magistrat, 272 ; — sous- 
préfet, 271 ; — (Jacques), 407. 

Duroy de Suduirant (Baron), 18. 

Du Teil (R.), prêtre, 79. 

Du Temple, général, 112. 

Duvergé, chasseur, 405 ; — com- 
mandant, 405 ; — bailli au siè- 
ge d*Attnay, 271. 

Duvergier (Victor), magistrat. 



Duvivier, officier de santé de la 

marine, 377. 
Duvoisin-Mazorie (Marguerite), 

Dyonet (L.-G.), 319. 



E 



Bbéon, cant. de Saint-Hilaire, 
arr. de Saint-Jean d'Angély, 
315. ^ 

Bchebmnef cant. de Pons, arr. de 
Saintes, 282. 

Echillaiê, cant de Saint-Aignan, 
arr. de Marennes, 2. 

Eckstein, professeur, 98. 

Ecoyeux, cant. de Burie, arr. de 
Saintes, 108. 

Emar (Jean), greffier, 372. 

Emard, notaire, 407, 408. 

Enaut, libraire, 85. 

Epernon (Duc d\ 16, 73, 373. 

Echasseriaux (Baron), 98, 114, 
115, 143, 147, 148, 273 ; — (Jac- 
ques), sieur de Mondrolay, 411. 

Escubar, institutrice, 255. 

Esmein, 167. 

EsnandeSj corn, du cant de La 
Rochelle, 173, 317, 415. 

Espérandieu, 129. 236. 

Espinay, curé de SaintpBarthélé- 
my de La Rochelle. 29, 30. 

Espivent de La Villeboisnet (Ga- 
brielle), 18 ; — (Georges), la 

Esser, secrétaire de mairie, 167. 

Essouverff 119. 

Estrades (D*), 177. 

Estrées (Paul d'), homme de let- 
tres, 128, 213. 

Elaulty corn, du Saint-Simeux, 
cant. de ChAteauneuf, arr. de 
Cognac, 330* 

Elelbert, pèlerin, 243, 244. 

Etoumeau (Charles), sieur de La 
Touche, 349 ; — (Jacques), sieur 
de La Gaillardière, 349. 

Eury, 6. 

Eustelle (Sainte), 4, 165. 

Eutrope (Saint), évéqqe de Sain- 
tes, 4, 62, 64, 71, 1^, 153, 165. 

Exilez, fort, 179. 

Eyssautier, prêtre, 295. 
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Fabié, 185. 

Pages (De). 239. 

Fallières, évèque, 67. 

Faneuil (Esiher), 30. 

Fanton, prêtre, rédacteur au Cos- 
mos, 2. 

Fantv-Lescure (Emma), 231. 

Faucher (De), 89. 

Faucon de Ris, président au par- 
lement de Normandie, 217 ; — 
(Marie-Madeleine), 217. 

Faure, ministre de Taillebourg, 
415 ; — curé de Pauillac, 18 ; — 
prévôt de la marine, 377. 

Faoeau, com. du Gua, cant de 
Marennes, 349. 

Favraud, 233, 288. 

Fé (Ph.), président en Félection 
de Cognac, 374 ; — (Madeleine), 
374, 375 ; — (Marthe), 374. 

Féletz (Uabbé de), 53. 

Félix (Jean de), 271. 

Penioux, cant de Saint-Savinien, 
arr. de Saint-Jean d'Angély, 
393. 

Perran, fief des Baudouin, 415. 

Ferrand (Marie), 29. 

Ferré, professeur à la faculté de 
médecine de Bordeaux, 23. 

Feuilleret, 28 

Feuilleteau (Théodore), 415. 

Février (Léon), 168. 

Fiefmelin, 96. 

Fillet (Arnauld), religieux, 411. 

Fillon (Benjamines». 

Flamen, avocat, 377. 

PléaCy com. de Javrezac, cant de 
Cognac, 373, 374. 

Fleurât (Marguerite-Clémence), 
85. 

Fleury (Gabriel de), 48, 408, 409 ; 
- (M- de), 302. 

Ploirac, cant de Cozes, arr. de 
Saintes, 374. 

Floissac (Charlotte de), 17. 

Flour de Saint-Genis, 295. 

Ponldoucty com. de Saint-Bris, 
arr. de Saintes, 41, 345, 413. 

Fonrémis (Marcel de), artiste- 
peintre, 76, 240, 359. 

Fentaine (Esther), 194 ; — (Made- 
leine), 194 ; — (Jacoues), nas- 
teur de Montausier, i93, 194; — 
(Pierre), ministre renégat, 198. 

PontainB'Chalendray, cant d*Au- 



nay, arr. de Saint-Jean d'An* 
géfy, 170. 

Fontanet, grand maître de TUni- 
versité, 52. 

Pont-de-Gaume (Dordogne), 316. 

Fonteneau (Jean), dit Du Chêne; 
droguiste, 372 ; — Marie, 372. 

Pontenet, com. du cant de Saiat- 
Jean d*Angély, 287. 

Pontjoueuse^ fief des Guérin, 373. 

Fontorbe (V.), architecte, 302 ; — 
(Y.), commis principal à la 
caisse des dépôts et consigna- 
tions, 302 ; — (E.), capitaine de 
frégate, 302 ; — (Marie), 302. 

Fontrailles, 329, 331, 332, 334- 
336. 

Pontronde, fief des Gay, 373. 

Foresl, com. de Pisany, 347, 348. 

Fortin de La Hoguette, 318. 

Fortmanoir (De), 181. 

Fornets (De), major de la garni- 
son de Rochefort, 262. 

Foucaud, 6 ; — ministre de Thors, 
415 ; — (L.), avocat, 21, 173. 

Foucault de Saint-Germain-Beau- 
pré (Louis), 245. 

Fouché, prêtre, 287. 

Fouchier de Tesson, 318. 

Fouqueray, artiste-peintre, 230. 

FouraSy com. du cant de Roche- 
fort-sur-mer, 378, 382. 

Fouraud (M.), prieur de Servand, 
41L 

Fourestier, 318 ; — (Marie ou Mar- 
guerite), 415 ; — (Isaac), méde- 
cin, 415, 416. 

Fournat, poète, 92, 95. 

Pourne, prieuré, 345. 

Fournel (De), 318 

Fournier (Marie-Madeleine), 29. 

Fourré de Dampierre, 318. 

Foustode (Henriette), 269. 

Fradin, 3ia 

Fradin de Belabre, vice-consul, 
302. 

Fray-Fournier, 15. 

Frétard, 318. 

Fréteau de SaintJust. 13. 

Froger de La Rigaudière, 318 ; — 
(Marie), 27. 

Progtê^ moulin, 412. 

Froin (M.), 302. 

Fromentin (Eugène), peintre et 
écrivain, 8, 124, 181, 251, 294, 
365. 

Fromy, notaire, 49, 409 ; — (Fré- 
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déric. 306, 406 ; — (Henry), ma- 
rin, i ; — (Pierre), lieutenant, 
48 : — Beaupré, notaire, 41, 46, 
47, 51. 
Frouin, 374. 



Cabaret (Jean), 68 ; — (Marie- 
Anne), 70. 

Gabeloteau (Anne-Elisabeth), 178. 

Gaborit (Julie), 25. 

Gabs, 407. 

Gachet (Marie), 223. 

Gachinard, 377. 

Gadolet (Françoise), 373. 

Gailhard-Bancel (De), député, 16a 

Galabert. prêtre, 359. 

Galard (Marie-Anne), 270 : — de 
Béarn (Clément de), 270 ; — 
(Pierre de), 270, 271 ; — Lepi- 
nay, maire de Saint-Coutant, 
270, 271. 

Gallard, notaire, 409. 

Callifet (Comte de) 49 ; — (mar- 
quis de), 49. 

Galiot de Genouillac, 229, 359. 

Gallut, 157. 

Gameuil (J.), 411. 

Gandillaud du Chambon (Thérè- 
se), 375. 

Gapail, 21. 

Garaud (Rigaud), 317. 

Garesché (Pierre-Isaac), député, 
135, 191, 4ia 

Garnault (Emile), 287. 

Gamier, représentant du peuple, 
31, 33 ; — sénateur, 364 ; — prê- 
tre, 168. 

Garnier (J.), seigneur du Breuil, 
350. 

Carreau, romancier cognaçais, 
61. 

Garrick, 196. 

Gary, prêtre, 359. 

Gassies (G.), 251. 

Gassion, institutrice, 256. 

Gatineau, directeur du Crédit 
Lyonnais, 161. 

Gaucher, 13. 

Gaud (Auguste), 319. 

Gaudnaud, subdélégué de l'inten- 
dant, 200-205, 207209. 

Gaultreau, notaire, 408. 

Gaume, curé de BressoUes, 83» 
84. 

Gautier, caricaturiste, 6 ; — no- 



taire, 377 ; — statisticien, 272, 

273. 
Gautret (F.), maire de Halphong, 

294. 
Gay Gertrude, 373 ; — (Pierre), 

avocat, 373 ; — (Jacques), 373 ; 

— (Jean), 373 ; — (Louise), 373 ; 

— (Marie), 373. 

Gay de La Chartrie (J.), 2 ; — (Ma- 

ne-Thérèse), 25. 
Gazeau, inspecteur des postes, 24. 
Geay, cant de Saint-Porchaire, 

arr. de Saintes, 267. 
Geay-Besse, 95, 104. 
Gélineau, docteur-médecin, 359. 
Gémozac, chef-lieu de cant, arr. 

de Saintes, 164. 
Gendreau, 346. 
Genêt, maire de Saintes, 90, 135, 

136, 162. 
Genetf près Saint-Pierre de Chi- 

gnac, 268^ 
Genin, 83. 
Genouillé (Elisabeth de), 350. 



Genu pour Geay. 
Geoffrin (M-), 38. 



Geoffroy (Etienne), 270 ; — (Hel- 
fin), 317 ; — (Pierre), 317 ; — 
(Jean), artiste-peintre, 230, 294. 

Georget, brigadier de maréchaus- 
sée, 419. 

Germain (Henri), 364. 

Germin ou Gommier (Marie), 414. 

Gervier, seigneur de Boisseau, 
223. 

Gigon, intendant militaire, 324, 
325, 336, 338-340. 

Gigounous de Verdon, avocat, 29; 

— (Henri), 29 ; — (Jacques), 29 ; 

— (Marie), 29. 
Gigoux, 29. 

GimeuXf com! du cant de Co- 
gnac, 374. 

Gimonty chef-lieu de cant, arr. 
d*Auch, 307. 

Girac (De), 4. 

Girard, commissaire de la marine 
en retraite, 227 ; — (Marie), 414. 

Giraud, 374 ; — (Pierre), bour- 
geois, 372 ; — (Jean-Baptiste), 
372. 

Giraudeau (Jacques), 349. 

Giraudias, 92 ; — (Louis), auteur 
dramatique, 364, 424 ; — avo- 
cat, 95, 104. 

Gireau (Emile), 288. 

Giron (Jean), seigneur de Lange- 
vinierre, 408. 
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Girou, dit comte de Broêse, mar- 
quis de Montendre, 195 ; — (Ma- 
non ou Marie), 11^, 200» 206. 

Godne» officier de la milice bour- 
geoise, 377. 

Goruet (Martin-Henry), 70 ; — 
(Marie), 80t. 

Goilentond, 411. 

Goizet, juge d'instruction, 906. 

Gontault de Biron (Jeanne de), 
412. 

Gorse, 387. 

Got (Bertrand de), 119, 249. 

Gouge! (Antoine), 250. 

Gouinelle, fief des Tbévenin. 221. 

Gouiard, commissaire du Direc- 
toire, 258. 

Gourdon (G.), poète, 6, 7, 150, 182. 
295, 321. 

Gourson (Pierre de), 350. 

Gousset, huissier, 377. 

Grandmaison (Léonce de), 318. 

Grand-Maison, fief des Mousnier, 
67, 69. 

Granges de Surgères (Marquis 
de), 129. 

Granville, chef-lieu de cant, arr. 
d*Avranches, 416. 

Grave d'Or, 221. 

Grasilier (Th.), prêtre, 64, 71, 98, 
100 ; — (Léonce), 3, 63. 

Grenair (E.), avocat, 241. 

Grenon, procureur, 377. 

Grézac, cant. de Cozes, arr. de 
Saintes, 164. 

Grézan, 280. 

Griffet (Le P.), aumônier de la 
Bastille, 181. 

Griffon, lieutenant général, 30 ; — 
(Anne), 373. 

Griffon, seigneur de Romagné, 
député, 1^. 

Grillard (A.), 29 ; - (E.), 29 ; — 
(T.), 29. 

Grimaud, 377. 

GrosboiSf 27. 

Gruel-Villeneuve, major du régi- 
ment national de Saint-Jean 
d'Angély, 402, 403, 405. 

Guédon, maire de Rochefort, 172. 
Guérin, institutrice, 895; — prê- 
tre, 79 ; — (Charles), 182 ; — 
conseiller et procureur du roi, 
271 ; — président de Tadminis- 
tration municipale d*Aunay, 
271 ; — bourgeois, 373 ; — Nico- 
las), échevin de Cognac, 373 ; — 



(François), avocat, 379 ; — 

S Jean), 373 ; ^ (Pierre-Samuel), 
173. 

Guerrier de La Romagnat (Alex- 
andrine), 63. 

Guiberteau, 24. 

Guichard (Guillaume), 317 ; -- ins- 
titutrice, 256 ; — professeur, 
84. 

Guilbaud, archiprétre de Barbe- 
zieux, 26. 

Guillaud, docteur-médecin, 164. 

Guillemin, docteur-médecin, 6. 

Guillon, médecin, 414. 

Guillonnet, 240 ; — (Arm.), doc- 
teur en droit, 225. 

Guillotin, 13. 

Guilloton, instituteur, 256, 259, 
260. 

Guillet, négociant, 155, 157, 362 ; 
— (famille), 374, 375. 

Guimbault (J.), chirurgien, 346. 

Guinaud (M.), institutnce. 256. 

Guise (Duc de), le Balafré, 326, 
332,335. 

Guitard des Brosses (Charles), 
lieutenant-général, 413. 

Guiton (Jean), 8, 223 ; — officier 
du bailliage de Rochefort, 377. 

Guizergues (Bernât de), 317. 

Guy (Imbert), 317. 

Guy, évèque de Lescar, 386, 992. 

Guyenne (Guy-Geoffroy, duc de), 

Guyot, orfèvre, 377. 

H 

Haimps, cant de Matha, arr. de 
Saint-Jean d'Angély, 405. 

Hallays (Armand), 29. 

Hamelin, 413. 

Hannivelle de Mannivellette (Char- 
les-Pompée), 70. 

Rapport ou Heppie (Elisabeth), 
69. 

Harcourî, fief d*Henri de Lorrai- 
ne, 246. 

Hardy (M.), bibliothécaire, 268. 

Hardy du Blanzay, 240. 

Harnack, 318. 

Harrouard, avocat ; — (Marie), 
30. 

Hastier, commis, 202. 

Haultin, mattre-imprimeur, 114. 

Bavard, glle de la charité, 19, 20. 
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Haye (Bartholomée de), 317. 

Héore, armateur, 377. 

Hédoncourt (Glaire de), 18. 

Hédou, docteur-médeciD, 25. 

Hédouviile, général, 255. 

Hendlé, ingénieur, 26; — proprié- 
Uire, 26. 

Henry, ingénieur en chef de la 
marine, 26 ; — (Marie-Anne), 
70. 

Héraud, exécuteur des hautes 
œuvres, 261, 262, 263. 

Herbert (Marie), 68, 69. 

Herbet, 68. 

Herbin (Jean), notaire, 413. 

Lerbout (Marie), 9. 

Heriard de La Mirande, comman- 
dant, 403. 

Hérisson (Ernest), artiste-peintre, 
366 ; — (René), 366. 

Heurgon, 373. 

ffiersac^ chef-lieu de cant, arr. 
d'Angoulême, 329, 330, 337, 339 

Hild, 12a 

Hippolyte Lucas (M.-F.), artiste- 
peintre, 230. 

Hue, professeur d'hydrographie, 
344. 

Huguet (Marie), 269. 

HuismeSf corn, du cant de Chi- 
non, 368. 

Hurtaud (François), 69. 

Hus, imprimeur, 5, 61. 

Hutaud (Giraud), major, 405. 

Huvet, négociant, 163. 

Hybellot, 374. 



I 



Imbart de La Tour, 124, 128. 
Iseure, com. du cant de Moulins, 

84. 
lung, officier d'état-major, 176, 

177. 
Izambard (Victorine), 305. 
Izambart de Fontenet, 405. 



Jac (Ernest), 359. 
Jacquemet, évèque, 67. 
Jalienne pour julienne, 375. 
Jalleau (Anne), 345. 
Jamain, notaire, 69. 
Jamart, général, 27. 
Jamon des JarieUes (Jean). 70. 



Janin, président de Tadministra- 

tion municipale d'Aunay, 271. 
Jarnac, chef-lieu de cant, arr. 
de Cognac, 125, 292, 324-341, 
389, 415. 
Jarrosson (Pierre), 69. 
Jarrye (Ardouyne de), 412 ; — 
(François de), 412 ; — (Jac- 
quette de), 412 ; — (Jean de), 
412 ; — (Jeanne de), 412 ; — 
(Marguerite de), 412. 

Jaubert, pair de France ; — (Clai- 
re), 27. 

Jaulin (Eutrope), 373. 

Javrezac, com. du cant de Co- 
gnac, 373. 

Jazeneuil, cant de Luzignan, arr. 
de Poitiers, 337. 

Jazennei^ cant de Gémozac, arr. 
de Saintes, 413. 

Jean ou Saint-Acère Yan, 360. 

Jeannot, 345. 

Jean-Pierre, sieur de La Jarne, 
413. 

Jeudy ou Judy (Charles), sieur de 
Bnon, 69. 

Jobez (Henri), ancien député, 27 ; 
— (J.-E.), député, 27 ; — (Louis), 
représentant du peuple, 27. 

Joguet (Fr.), laboureur, 261, 263. 

Jollet (François) ; — (Renée), 270. 

Jônain (P.), 351-354. 

Joncières (L. de), artiste-peintre, 
23a 

Jonzac (Charente-Inférieure), 120. 

Jore, inspecteur général des colo- 
nies, 25 ; — (Marie), 25. 

Josserand, imprimeur, 61. 

Jouan. 155. 

Jouault, commandant, 24. 

Joubert (A.), professeur, 111 ; — 
curé de Saint-Martin, 191. 

Jouhé de BusseroUeSf fief des Tur- 
pin. 226. 

Jourdan, 222 ; — prêtre, 78. 

Jouslain, ministre plénipotentiai- 
re, 24 ; — (famille), 24. 

Jouslard de Perrière, 272. 

Julien (Anne), 24. 

Julienne, cant de Jarnac, arr. de 
Cognac, 177. 

Jullian (C.), professeur, 128, 250, 
277, 279, 2*, 319, 321. 

K 

Kling, capitaine d*infanterie, 26. 
Kreps (Rosalie), 416. 
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Laâge (Armand de), prêtre, 78, 

79. 
La Barde (J. de), notaire, 348. 
Labassée (Charles de), 216 ; — 
(Jean-Frédéric de), 218, 219 ; - 
(Louise de), 219. 
La Bâtie d'Andaure, cant de 
Saint-Agrève, arr. de Tournon, 
171. 
La Beausse, fief des Panetier, 348, 

349. 
La Beriinière, métairie, 346. 
Labic, avoué, 291. 
La Blancherie (De), 418. 
La Blancherie, fief des Béraud, 

415. 
La Bourdaisière (De), 327. 
Labretonnière (Emile de), 92. 
La Brosse ou Desbrosses, 211. 
Labrousse de Beau regard, prieur- 
curé de Champagnolles, 191. 
La Bruchardière, fief des Bau- 
douin, 222. 
La Brunetière du Plessis de Ges- 
te (G.), évoque, 3. 
Labuthie (M»«), 306 ; — (Georges), 

306. 
La cabane, 287. 

La Cabane-Carrée, com. de Roche- 
fort-sur-mer, 344. 
Lacaille, exécuteur des hautes 

œuvres, 261-264. 
La Celle-Bruère, cant. de Saint- 

Amand-Montrond, 79. 
La Chaise-Dieu, chef-lieu de cant., 

arr. de Brioude, 411. 
La Chatotais, 87. 

La Chapelle-Monbrandeix, cant 
de Saint-Mathieu, arr. de Ro- 
chechouart, 86. 
La Charbonnière des Pavreaux, 

346. 
La Charrière, fief de Jeanne de 

Biron, 412. 
La Chartrie, fief des Gay, 373. 
La Chasse (Antoine de), 70. 
Lachastre, Institutrice, 256. 
La Châtaigneraie (De), 374 ; — 

évèque ae Saintes, 284. 
La Chaterie, fief des Prieur. 417. 
La Chaudronne. — Voir Chaste- 

net. 
La Chauvelière, fief des Théve- 

nin, 223. 
La Chesnaye (De), 15. 



La Clie (J.-Th. de), lieutenant de 

vaisseau, 414. 
La Clisse, cant de Saujon, arr. de 

Saintes, 249. 
La Colonière, charpentier, 377. 
Lacombe, évèque d*Angouléme, 

33. 
La Combe, fief des Baudouin, 413, 

414. 
La Coste (De), 239. 
La Coste de Mézières, fief des de 

La Rye, 348. 
La Couarde, cant d^Ars en Ré, 

arr. de La Rochelle, 66. 
La Coubre, com. de La Trembla- 

de, arr. de Marennes, 320. 
Lacour, magistrat, 172, 237 ; — 

(Laurent), 269 ; — (Marie-Ma- 
deleine), 270 ; — (Pierre), 270. 
La Cour (Henri de), 374 ; — (Jean 

de), 374. 
Lacroix (P.), 355. 
Lacroix (De), 319 ; — (P. de), 4, 

61, 266. 
La Croix (Le R. P. C. de), 128, 

310-314. 
La Croix-Blanche (marquisat de 

Pisany), 350. 
La Croix du Moine, 372. 
La Cropte de Chantérac, évèque 

d*Alet, 64. 
Lacurie (L*abbé), archéologue, 

114, 125, 273. 
Lafaye, épicier, 377. 
Laferrière, évèque de Constan- 

tine, 66, 126. 
La Perrière (De), 417. 
La Flotte, cant de Saint-Martin 

de Ré, arr. de La Rochelle, 67, 

69, 70. 
Lafollye, architecte, 384, 385, 

387, 392. 
Lafon, chef de cabinet, 25. 
Lafon, fief des Pichon, 16. 
Lafond, com. de La Rochelle, 222. 
La Forest, marchande, 261. 
La Forêt (Claude de), 308 ; — 

(Samuel de), 308 ; — (Michel 

de), 308. 
La*Frieule (?) (Louis de), prieur de 

Sainte-Gemme, 411. 
La Gaillardière, fief des Etour- 

neau, 349 ? 
La Gaubertrie, com. de Saint- 
Martin des Combes, 174. 
La Gaufresenque, 395. 
La Gerbaudiére, paroisse du Ta- 
blier (Vendée), 347. 
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La Gorce, fiel des Lemeunier, 
349. 

La Grange à Grenon, dite Caba- 
ne du Houllet, 413. 

La Grave, com. de Gimeux, cant. 
de Cognac, 374. 

Lagréza, curé de Saint-Vallier, 
33. 

La Grois Jaunin, près les Maisons 
Neuves, 350. 

La Guirlande, rivière, (Charente), 
330-333. 

La Huty (De), capitaine, 403. 

L'Aiguille, maison à Rochefort, 
254. 

Laincel (De), littérateur, 101. 

Lair (Paul, officier, 405 ; — offi- 
cier de marine, 342, 343. 

Lajallet (M"« de), artiste peintre, 
231. 

La Jarne, cant. de La Jarrie, arr. 
de La Rochelle, 223, 231, 411, 
413. 

La Limagne, 37. 

La Limogeresse, métairie, 349. 

Laloue, 329, 331, 332. 

Lalouhé (Judith), 4. 

Le Maison-Neuve, fief des Chau- 
medy, 68. 

Lamare, notaire, 407. 

La Martinière, 418. 

La Meilleraye (De), 346. 

Laméry de Choisy (J.-J. de), 70. 

La Meyre, juif portugais, 62. 

La Michelière, fief des Raimond, 
307. 

La Michodière, prévôt des mar- 
chands, 209, 210. 

La Morinerie (Alice de), 367 ; — 
(Arthur de), 367 ; — (baron Léon 
de), 114, 195, 265, 267, 269, 367. 

La Mothe, com. de Criteuil, cant. 
de Ségonzac, arr. de Cognac, 
355. 

La Mothe Criteuil (De), 286. 

La Mothe-Sainie-Héraye, chef- 
lieu de cant, arr. de Melle, 23, 
291, 363. 

Landes, com. du cant de Saint- 
Jean d'Angély, 293, 403, 405. 

Landreau, droguiste, 372 ; — (Jac- 
quette), 372. 

Landreau, prieur de Moragne, 
233. 

Landriot, évèque de La Rochelle, 
65. 



Landrodie, sous-préfet de Sain- 
tes, 25. 

Landry (Louis- Alfred), avocat, 
237 ; — (Jean-Baptiste), maire, 
237 ; — (Maurice), avocat, 238. 

Langelier (Juliette), 231. 

Langénieux, archevêque de 
Reims, 165. 

Langevin, docteur en droit, 173. 

Langevinierre, fief des Giron, 
408. 

Lannes, 155. 

Lanoue, 196. 

La Noue, com. de Sainte-Marie, 
cant de Saint-Martin de Ré, 
arr. de La Rochelle, 309. 

La Noue (De), 329, 331, 332, 338, 
339. 

La Noue de Vair (G. -A., comte 
de), prieur de Saint-Séverin, 
4L 

Lanqueteau, 21. 

La Pallurie, fief des Soucy, 345. 

La Palmyre, 320. 

Lapanouse (De), 239. 

Lapeirusse, tapissier, 378. 

La Pervanchère (Cécile de), 17. 

La Place, fief des Mazières, 412. 

La Planche en Poitou, fief des Ré- 
gnier, 347, 348. 

La Pointe de Grave (Médoc), 320. 

La Poitevinière, fief des Richard, 
415. 

Laporte-Bisquit (M»«), 74. 

La Prade (De), 179, 180. 

La Prune (De), sergent-major, 
75. • 

La Quintenie (De), intendant des 
Jardins de Louis XIV, 238 ; — 
(Catherine de), 8B8. 

La Rabissonnière, fief des Bau- 
douin, 414, 415. 

Larade, avocat, 240 ; — (Marie- 
Thérèse), 239 ; — (Marie-Victoi- 
re), 238. 

La Hatlerie, fief des Panetier, 
34& 

Large (François), 261. 

La Rivière, 327. 

La Rivière, 409. 

Larivière-Puytailléj 329. 

La Roche (Aymeri de), 317 ; — 
(Guy de), 317. 

La Roche, bois, 409. 

La Roche, fief des Thévenin, 220. 

Larochelandry (Blanche de), 346. 
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La Roche-Chalais, cant de Saint- 

Aulaye, arr. de Ribérac, 220. 
La Roche-Courbon (J.-H. de), 

prêtre, 272. 
La Roche-Courbon de Barbeau 

(Joseph de), 272. 
La Rochefoucauld (De), 334, 335, 

341 ; — (François VIII de). 11 ; 

I François-Joseph de), évèque de 
leauvais, 127, 133, 145 ; — 
(Louis- Alexandre de), 11 ; — 
(Pierre-Louis de), évèque de 
Saintes, 64, 104, 109, 126, 127, 
133, 139, 145, 153, 191. 

La Rochefoucauld, chef-lieu de 
cant, arr. d'Angouléme, 15, 85, 
238, 326. 

La Hochelle (Charente-Inférieu- 
re), 8, 167, 246, 251, 295. 

La Hoche-Pozay, cant. de Pleu- 
martin, arr. de Châtellerault, 
326. 

La Roche-sur^Yon (Vendée), 225. 

La Roche-Sengence (0. de), 399. 

Larquier, procureur de la Répu- 
blique, 242. 

Larréa, curé de Saint- Vallier, 33, 
34, 35. 

Latligue, com. de Jarnac, 336. 

Laruns, chef-lieu de cant, arr. 
d'OIoron-Sainte-Marie, 394. 

La Rye (Gabriel de), 348. 

La Sauvagère, 273, 308. 

La Sauvagère, 308. 

Lasne, ingénieur, 274, 276, 278, 
281. 

Lasserre, magistrat, 23. 

Lastries, com. de Coi^nac, 372. 

La tapie de La Barthe (Marie- Cé- 
cile de), 238. 

Latierce, maire de Varaize, 287. 

La Toile (Jean de), 350. 

La Touche (De), 175, 239 ; — 
(Jean de), 317. 

La Touche, fief des Etourneau, 
349. 

La Touche Paulmier (prieur de 
Saint-CouUnt), 270. 

La Tour d'Oisilis (De), 239. 

La Tour du Pin-Gouvernet (Com- 
te), député, 191. 

Latrefovière, officier d'état-major, 
378. 

La Tremblade, chef-lieu de cant, 
arr. de Marennes, 358. 

La Trémoille (Duc de), 128, 232 ; 
— (Georges de), 319 ; — (Henri 



de), 245, 245 ; — (Marie-Anne 
de), 245. 

Laubouinydie, fief des Vincent, 
319 

Uujon, 196, 197. 

Laurans (Jean), prieur de Saint- 
Nicolas d'Oléron, 411. 

Laurent, chapelier, 377 ; — (Jean), 
négociant, 161 ; — (P.), sculp- 
teur, 231, 293. 

Lauzun (Philippe), 14. 

La Vacherie, 263. 

Lavagnac (M»« de), 261. 

Lavergne (Léonce de), 96. 

La Vernède (Henry de), 270. 

Laverny, propriétaire, 155. 

La Vertu, fief des Sibille, 67, 69. 

La Viaerie, com. de Forges, 268. 

La Villeboisnet (Vicomte de), 18. 

La Ville de Mirmont (De), 321. 

La Villerabel (comte de), 17. 

La>ard, apothicaire, 377. 

Le Bec d'Ambès, 16. 

Lébée, capitaine de hussards, 26. 

Le Berton, lieutenant général de 
la sénéchaussée de Saintonge, 
200, 201, 202, 208. 

Le Biard, fief des Thévenin, 223. 

Le Bois, com. de Saint-Martin de 
Ré, arr. de La Rochelle, 68, 
309. 

Le Bois-Noir, 334, 335. 

Le Boucher, fonctionnaire des co- 
lonies en retraite, 2, 155. 

Lebrasseur, institutrice, 259. 

Lebreton (Anne), 348 ; — (Fran- 
çois), sieur des Marais, 348, 350: 
— (Charles), sieur de Ransan- 
nes, 348, 350 ; — Isaac, sieur 
de Ransannes, 348, 350 ; — 
(Marie), 348 ; — (Nicolas), sieur 
de Ransannes, 350 ; — de Ran- 
sannes (Jean), 350. 

Le Breui], 317, 345. 

Le Breuil, fief des Montalembert, 
373. 

Le BreuiUMagné, com. du cant 
de Roche fort-sur-mer, 378. 382. 

Le Camus, évèque de La Rochelle, 
66, 165, 288. 

Locateur (Jean), 412 ; — (Nicolas), 
412. 

Lechailles, 288. 

Lechallier (Charente), 422. 

Le Chantre, ministre de Jarnac, 
415. 

Le Chantreau, com. de Pessines, 
cant de Saintes, 89. 
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L'Echassier, 125. 

Le Chastellard, com. de Haute- 
rive, cant. de Grand-Serres, 
arr. de Valence, 27. 
Le Chatelard, bois, 342. 
Le Chayy cant. de Saujon, arr. de 

Saintes, 320. 
Le Chevalier de Lefort, comman- 
dant, 405. 
Le CimeaUy fontaine, près Poi- 
tiers, 311. 
Leconte de Lisle, 183. 
Lecoq de Boisbaudran, 374. 
Le Cormier, com. de Saintes, 424. 
Le CoteaUf com. de Saintes, 113. 
Le Coulomhier, 349. 
Le Couraudy fief des Gay, 373. 
Le Couteulx du Molet (M"»), 38. 
Ledain, 273. 

Le Daugnion, fief des Foucault 
de Saint-Germain Beaupré, 
245. 
Le Dieu, étudiant en droit, 35. 
Le Donjon, chef-lieu de cant., 

arr. de La Palisse, 83, 152. 
Le Douhei, com. du cant. de 

Saintes, 412, 415, 416. 
Le Fa, manoir, 314. 
Le Fief, fief des Baudouin, 415. 
Le Fieu, 221. 
Le Filleul de La Chapelle (Comte), 

239. 
Le Gardeur de Tilly (Eustelle), 16, 
19 ; — (Hippolyte), 16, 98, 99, 
129, 134. 
Legrand de Laleu, 13. 
Legroing de La Romagère, 132. 
Le Mayne Gélis, 350. 
Lemercier (Virginie), 240. 
Lemercier (Comte Anatole), maire 
de Saintes, 105, 110, 112, 113, 
121, 123, 129, 191. 
Lemeusnier (Jean), sieur de La 

Gorce, 349. 
Lemoine (Marguerite), 270. 
Lemonnier (P.), prêtre, 3, 10, 261, 

383. 
Le Mont Grézac, près Lodève, 

395. 
Lemoine (André), poète, 182. 
Lemoyne (Pierre), religieux, 75. 
Lenoir (C.-A.), artiste-peintre, 

230. 
Lenormant (Perette), 412. 
Le Pas de Foresi, comi de Corme- 
Royal, 347. 



Le Petit Chouzé, paroisse de Sa- 

vigny, 309. 
Le Petit-Port, fief des Thomas, 

417. 
Le Peu-Pierron (Ile de Ré), 310. 
Le Pignier, moulin, 409. 
Le Pin, abbaye en Poitou, 119. 
Lépine (J.-L.-F.), artiste-peintre, 

UEpineuil, com. de Saint-Simon, 

cant. de Chfiteauneuf, arr. de 

de Cognac, 331. 
Le Placis, fief des Audiger, 309. 
Le Plessis, fief des Guillet, 375. 
Le Plomb (Ile de Ré), fief des 

Mousnier, 67. 
Le Port d'Envaux, cant de Saint- 

Porchaire, arr. de- Saintes, 414. 
Le Pourtreaa, fief des Chevalier, 

68. 
Le Pré des Huîtres, paroisse de 

Chenay, 350. 
Leps (Ernest), commerçant, 20. 
Le Puy-Béliard, cant. de Chan- 

tonnay, arr. de La Roche-sur- 

Yon, 65. 
Lequinio, représentant du peu- 
ple, 3. 
Le Ramet, com. de Saintes, 76. 
Lériget, administrateur, 61. 
Lérisson (Geneviève de), 346. 
Le Rocher, près de Saint-Thomas, 

166. 
Le Roullet, marais, près Brouage, 

413. 
Le Roullet, com. de Salles, cant. 

de La Jarrie, arr. de La Ro- 
chelle, 412, 413. 
Le Royer de La Sauvagère, 308. 
Les Baleines (Ile de Ré), 293, 364. 
Les Bouchauds, com. de Saint- 

Cybardeau, cant. de Rouillac, 

arr. d'Angoulême, 124. 
Les Brandes, com. de Semussac, 

342. 
Les Brosses, fief des Bonvallet, 

194. 
L'Escale (Chevalier de), 292. 
Lescar, chef-lieu de cant., arr. de 

Pau, 383-402. 
Les Coraur, fief des Mousnier, 

69. 
Les Cormiers, fief des Mousnier, 

69, 70. 
Les Couniers, fief des Mousnier, 
70. 
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Les Eglises (TArgenUuU, com. du 
cant de Saint-Jean d'Anffély, 
405. 

Les GléreauXy fief des Thévenin, 
221-223. 

Les Gonds, com. du cant. de Sain- 
tes, 95. 

Les GrenetleSf ferme, (Ile de Ré), 
309. 

Les Grouais, flef des Rochier, 
270. 

Les Maisons Neuves^ 350. 

Les Marais, fief des Lebreton, 
348, 350. 

Les Nouillers, cant. de Saint-Sa- 
vinien, arr. de Saint-Jean d'An- 



g«y, 403. 
es Pal 



Les Palus, fief des Couyer, 195. 

Les Pierrières, com. de Saint- 
Romain de Benêt, cant. de 
Sauion, arr. de Saintes, 278. 

Les Portes, cant. d'Ars en Ré, 
arr. de La Rochelle, 67. 

Les Rabannières, com. de Sain- 
tes, 171. 

Les Richards, 417. 

Les Rochers, com. de Saint- 
Georges de Longuepierre, 270. 

Les Salles, fief des Baudouin, 
414. 

Lessieux (E.), 230 ; — (L.)^ aqua- 
relliste, 230. 

Les Taharils, com. de Dampierre- 
sur-Boutonne, cant. d'Aunay, 
arr. de Saint-Jean d'Angély, 
40, 49, 406-410. 

Lestang, prisonnier d'Etat, 178. 

L'Estang (De), capitaine d'artille- 
rie, 238 ; — (Marie de), 238 ; — 
(Pierre-Alexandre), 238 ; — 
(Pierre-L.-A. de), 238, 239. 

Lestonnac (M™ de), 3 ; — (Jean- 
ne de), 16, 20 ; — (Richard de), 
16. 

Les Touches de Saini-Ouen, 405. 

UEstourbeillon (Comte Régis de), 
401. 

Lestourgie, littérateur, 101. 

Le Tabaris, com. de Coivert, 40, 
48, 49. 

Le Tablier, com. du cant. de La 
Roche-sur-Yon, 347. 

Letellié (André), 86, 108, 129, 131; 
— (Eugène), 361. 

Le Theil, fief des Régnier, 347. 

Levallois, officier de la milice 
bourgeoise, 377. 

Levasseur (Thérèse), 38. 



Le Vault, fief des Sachot, 220. 

Le VieuX'Beaussei, près Toulon, 
62. 

Ley maire, 248. 

Lezay, chef-lieu de cant, arr. de 
Melle, 171. 

Lezignan (Guy de), 318. 

Lczincau (Vincent), 346. 

Liffourre (Jean de), 408. 

L Ile-Bouchard, chef -lieu de cant., 
arr. de Chinon, 325. 

Lisch, architecte, 175, 293. 

Llsle-Jourdain, chef-lieu de 
cant, arr. de Montmorillon, 
326. 

Liscoêt (De), 239. 

Lislol, prise sur le chenal de Bu- 
gée, 411. 

Livenne (Louise de), 27 ; — (Jac- 
ques de), 27. 

Liverné, artiste miniaturiste, 355, 
356. 

Loire, com. du cant de Roche- 
fort-sur-mer, 378, 382, 405. 

Loizeau, 377. 

Lojetz, dit Des Moulins, proprié- 
taire, 417. 

Longespée (Jehan), (Jeanne), 
413, 414. 

Longponi, 250. 

Longueteau, avoué, 366 ; — (Clo- 
rine), 366, 367. 

Longueville, chftteau, 18. 

Lonzac, cant d'Archiac, arr. de 
Jonzac, 229, 359, 374, 417. 

Loquet de Blossac, 51. 

Lorgues, 65. 

Lorraine (Henri de), comte d'Har- 
court, 246. 

Loti (Pierre) (Lucien Viaud), 
académicien, 167, 181, 229, 288 
291. 

VOuaille, fief des Baudouin, 222. 

Loudun (Vienne), 325. 

Louis (E.), bibliothécaire, 14. 

Loumière (Marie), 269. 

Lozère (Adrien de), 286. 

Luçon, chef-lieu de cant, arr. de 

Fontenay-le-Comte, 65. ^ 
Luguet, vicaire général d'Angou- 
lême, 33. 

Luillier, lieutenant de dragons, 

63 ; — de Rouvenac, abbé de 

Baigne, 36 ; — dit Chapelle, 

64. 

Luscau de Beaupoil Saint- Aulaire 

(De), 239. 
Lussaut (L.), notaire, 348. 
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Luxollière-Bellussière (Baron de), 

17. 
Luze (E. de), ancien préfet, 229. 

M 

Mabile, évéque, 65. 

Macède (Suzanne de), 70. 

Madamet, médecin inspecteur, 
23. 

Magésir, au Pas de Foresl, 347. 

Maguié, propriétaire, 366. 

Manot de La Querantonnais, 239. 

MaillezaiSy chef-lieu de cant., arr. 
de Fontenay-le-Comte, 73, 99. 

Maisonneuve, assesseur civil et 
criminel, 262, 263. 

Malafret, apothicaire, 377. 

Malartic (Vicomte de), député, 
192 ; — (Jean-Baptiste de), 17 ; 
— (Nathalie de), 17 ; — de Fon- 
dât (Abel), 17. 

Malla (De), notaire, 69. 

Mallet (Mii«), 418 ; — (Adélaïde), 
366. 

Mallon, institutrice, 259. 

Malouet, 44, 51. 

Malzac, médecin, 377. 

Mandolx (De), évoque de La Ro- 
chelle, 65. 

Marbotin (Baron de), 18. 

Marchadier (Marc) ; — (Pierre 
Laçarenne), 285, 288. 

Marchais (Henry), 238 ; — (Mar- 
the], 411. 

Marchaise (Anne), institutrice, 
255. 

Marchand, 355 ; — conseiller gé- 
néral, 364 ; — notaire, 412 ; — 
secrétaire général, 61 ; — 
(Anne), 68 ; — (Marie), 68 ; — 
(Françoise), 349 ; — (J.-P.), 79. 

Marchand (de Nougereau), 417. 

Marchand de Fief-Joyeux, 404. 

Marchât, 155 ; — (Arthur), 162, 
163. 

Marchays (Marthe), 411. 

Marciel, major de la garde natio- 
nale, 403, 405. 

Marcillac, com. de Brigueille, 
arr. de Confolens, 340. 

Marcut (Piare), 95, 396. — Voir 
Marcel Pellisson. 

Maréchal (Philibert), 372. 

Marianelli, maire de Rochefort, 
20. 

Marot (M~), 173 ; — (Marie), 68. 



Marsav (Jean), 350. 

Marsiilyy com. du cant. de La Ro- 
chelle, 317. 

Martelière, chef de bataillon, 
866. 

Martigues, 326, 330, 332, 335. 

Martigues, fief des Gallifet, chef- 
lieu de cant., arr. d'Aix, 49. 

Martin, carme, desservant de 
Saint-Coutant le Petit. 269. 

Martîneau, 155 ; — (E.), docteur 
en droit, 11 ; — (Maurice), 31, 
285. 

Martinet, prêtre, 83. 

Martre, curé de Rouvenac, 63. 

Marvaud, docteur-médecin, 21 ; 
professeur, 22 ; — (André), 23 ; 

— (Georges), 23 ; — commis- 
saire du Directoire exécutif, 59. 

Masse, 291, 292. 

Massias, 29. 

Massiou, architecte, 178 ; — ma- 
çon, 377. 

Massiou, magistrat, historien, 
114, 119, 120, 273. 

Massougne (Gabriel de), 408 ; — 
(Jean de), *0g, 409 ; — (Louise 
de), 408 ; — (Marie de), 407 ; — 
(Zacarie de), 407 ; — Massou- 
gne (Antoine de), 408, 409 ; 

— (François de), 407 ; — (Fran- 
çoise de), 408 ; — des Fon- 
taines (vicomte de), 2, 355. 

Matha (Robert de), 317. 

MaTha, chef-lieu de cant., arr. de 
SainUJean d'Angély, 270, 294, 
296, 351, 405, 4ia 

Matbé (E.-B.), sculpteur, 231. 

Mathieu, notaire, 348. 

Mathiot, 287 ; — directeur des 
postes et télégraphes, 24. 

Matillon (Pierre), peintre, 356. 

Mattioli, prisonnier d'Etat, 175- 

• 181. 

Mauduit, prêtre, 26. 

Maulde, administrateur, 56, 59. 

Mauléon (Marquis de), 64. 

Mauny (Jean), docteur-médecin, 
25 ; — notaire, 25 ; — (Joseph), 
docteur-médecin, 25 ; — (Jean- 
Baptiste), 25. 

Maurouzeau (Mathurin), 346 ; — 
(Nazaire), 346. 

Maury, 38 ; — institutrice, 256. 

Mauzé (Guillaume de), 120. 

Mauzé, chef-lieu de cant., arr. de 
Niort, 307. 
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Mauneferme, paroisse de Saint- 
Sulpice d'Arnoult, 350. 

Mazières (André), 412. 

Mehun^ cheMieu de cant, arr. 
de Bourges, 79. 

Mercier, capitaine, 290 ; — ancien 
magistrat, 238 ; — (Madeleine), 
238 ; - (Paul), 273, 279, 373 ; - 
(Pierre), 373. 

Mérignac, cant. de Montlieu, arr. 
de Jonzac, 95. 

Meriol (Henry), relieur-poète, 
3T9 

Merlat (Elie), avocat, 351. 

Merle, docteur-médecin, 171 ; — 
procureur de la République, 
171 ; — prêtre, 83. 

Merlin (Etienne), capiUine, 345. 

Mérode (Jean de), 226. 

Mertaras, aubergiste, 377. 

Mervaud (Esther), 415. 

Merys (Jacques-André), 251. 

Meschinet (François de), 403, 405; 
— de Richemond, archiviste. 
6, 9, 10, 13, 28, 360 ; - arma- 
teur, 11, 12 ; — capitaine de 
corvette, 13. 

Mesnard, 155, 158 ; — (Amédée), 

4UD. 

Mestreau (A.), négociant, 155, 158, 

165, 166, 227 ; - (l^rédéric) 

Banquier, 91. 
MéUy; n. 
Meursac, cant de Gemozac, arr. 

de Saintes, 393. 
Meulan (De), 210 ; — d'Albois, 

200. 
Meyer (L..E.), 6. 
Michaud, 52 ; — libraire, 43. 
Micheau, notaire, 194. 
MicBel, curé de Cherbonnières, 

270. 
Michelin, 240. 
Mignien, 293. 
Mignonneau (ArnauH), 223 ; — 

(Elisabeth), 225. 
Mignot (L^abbé), 13. 
Millien, littérateur, 101. 
Millin, 273. 
Mioulle, secrétaire général, 56, 

Mïrambeaa, cheMieu de cant., 
arr. de Jonzac, 95, 124, 305. 

Miribel (De), commandant, 27. 

Mirlin, curé de Saint-Barthélémy 
de La Rochelle, 29. 

Missy (Marie-Anne de), 12. 



Moëse, cant de Saint-Aignan, 

arr. de Marennes, 246. 
Moissat'le-Bas, cant de Vertai- 

zon, arr. de Clermont-Ferrand, 

Molinier (Auguste), 317, 362. 
Mommeja, 248, 371. 
Monatte (Madeleine), 36. 
Monconlour, chef-lieu de cant, 

arr. de Loudun, 337. 
Mondouzil, corn, de Saint-Même, 
cant de Segonzac, arr. de Co- 
gnac, 424. 
MondrolaUf au bourg de Jonzac, 
Monéis (De), 99. 
Monerotel (J.), notaire, 245. 
Mongaugé, métairie des Bau- 
douin, 415. 
Monçe, curé de Douhet, 415. 
Monicault (Marie de), 867. 
Monicaut (De), 27. 
Mounier, avoué, 173 ; — (Made- 
leine), 173. 
Monsoreau (La dame de), 120. 
Montaigne (Raymond de), prési- 
dent du présidial de Saintes, 
73. 
MonlaiguUle-Blanc, 249. 
MonUlembert (Pierre de); — (Ma- 
thieu), lieutenant de vaisseau, 
373 ; — de Gers (De), maire 
d'Echillais, 2 ; ~ de Gers (M~ 
Stanislas de), 16. 
Monfandre, cheMieu de cant, 
arr. de Jonzac, 4, 120, 123, 139, 
195-205, 207-213. 
Montanier (Antoine), avocat ; — 

(Jacques), 36. 
Montans, com. du cant de Gail- 

lac, 395. 
Montausier, 194. 

Montbron (Gomte de), 174 ; — (vi- 
comte de), lieutenant de dra- 
gons, 174. 
Monickaude, com. du cant de 

Barbezieux, 15. 
Monteiros de Barros (Marie), 173. 
Montfriau (Louis de), 351. 
Montpomery, 329, 334, 335, 339. 
Monticour, 1%, 197. 
Monticouii (De), 240. 
Monlignac, cant. de Saint-Amant- 
de Boixe, arr. d*Angoulême, 
327-329, 340. 
Moniigny, fief des Barbezières, 

223. 
Monialemberty paroisses de Lon- 
zac et de Ghérac, 74. 
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Monflèeu, chef-lieu de cant, arr. 
de Jonzac, 5, 67, 68, 78. 

If ontlosier (Comte de), 36, 42, 48, 
50,51. 

MonfmoreaUy chef-lieu de cant, 
arr. de Barbezieux, 237, 267. 

Montmorency (Charlotte-Margue- 
rite de)^ 306. 

MontpouiUant, fief de Jeanne de 
Biron, 412. 

MontravaiL com. de Pessines, 
166. 

MontreuH, 307. 

MontreuiUBellay, chef-lieu de 
cant., arr. de Saumur, 325. 

Monlreuil Bonin, 317. 

Monfrondf 79. 

Morache, directeur du service de 
santé, 23. 

MoragnCf cant de Tonnay-Cha- 
rente, arr. de Rochefort-sur- 
mer, 192, 233. 

Moreau (Emile), 168 ; — (F.), ar- 
tiste-peintre, 230 ; — (Françoi- 
se), institutrice, 255, 259 ; — 
(N.), bibliothécaire, 97. 

Morel (Jean de), 412, 413. 

Morellet, 52. 

Morin, 359, 377 ; — (F.)> institu- 
teur, 256 ; — (P.), laboureur, 
349, 350, 377 ; — (Vincent), 350. 

MornaC'Sur-Seudre, cant. de 
Royan, arr. de Marennes, 171. 

Mornayt com. de Saint-Pierre de 
nie, cant de Loulay, arr. de 
SaintJean d'Angély, 408, 410. 

Morlagne la Jeune en Salles-sur- 
mer, 20. 

Morlagne sur Gironde, cant. de 
Cozes, arr. de Saintes, 25, 124, 
411. 

Mosnac, cant de Saint-Genis, 
arr. de Jonzac, 100. 

Mouchet, institutrice, 259, 260. 

Mouflet, principal du collège de 
Saintes, 131. 

Mouillepied, fief des Baudouin, 
414, 419. 

Moulidard (De), 64. 

Moulidars, cant d*Hiersac, arr. 
d*A.ngouléme, 329, 330. 

Moulinier, cordonnier, 377. 

Mourieu, près Tonnay-Charente, 
238, 239. 

Mourrier, 15. 

Mousnier, 169 ; -— (La famille), 
de rtle de Ré, 67-70, 



Mousset, avocat, 124 ; — (Tho- 
mas), 350. 

Muron, cant de Tonnay-Charen- 
te, arr. de Rochefort-sur-mer, 
10. 

Musset (Georges), archiviste-pa- 
léographe, 115, 116, 155, 242, 
289, 319, 322, 400; — (Henriette), 
248. 

N 



Nadaud, 409 ; — syndic, 284, 

285. 
Naffrechou, 41. 
Nagle (baron de), 240. 
Naillac, 249. 
Nancras, cant de Saujon, arr. de 

Saintes, 346. 
Nanles (Loire-Inférieure), 225. 
Nanteuil (Jean de), 317. 
NanleuiL abbaye, 250. 
Naud, Neau, architecte, 5 ; — 

boulanger, 377 ; — domestique, 

270 ; — (Marie), 69, 270. 
Navarre (Prince de), 32a 
Neau, fief dépendant des Taba- 

rits, 407. 
Nepveu, notaire, 412. 
Néré, cant d'Aunay, arr. de 

Saint-Jean d'Angély, 270. 
Neuilly-surSeine, chef-lieu de 

cant, arr. de Saint-Denis, 366. 
Neulles, cant d'Archiac, arr. de 

Jonzac, 171. 
Nicolet (G.), artiste-peintre, 231. 
Nicolle, conseiller général, 164. 
Nielles (Marie-Anne de), 374. 
Nielles de Lanis (Léon de), 374. 
Nieul, 356. 
NieuNesSaintes, com. du cant 

de Saintes, 98. 
Nieul'Sur-mer, com. du cant. de 

La Rochelle, 317, 418. 
Nieulle-surSeudre, com. de 

Saint-Sornin, arr. de Marennes, 

365. 
Niox, général, 369. 
Niou, ingénieur, 377. 
Nissiron, droguiste, 372. 
Noblet (Gabrielle), 217. 
Noguès, prêtre, 319, 396. 
Nonac, cant de Montmoreau, 

arr. de Barbezieux, 267. 
Normand (Claude-Jean), avocat, 

290. 
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Normand dAuthon (M.), inspec- 
leup des forêts, 239 ; — (Char- 
les), 239 ; — (Louis), 239 ; -- 
(Marie-Cécile), 239 ; — (Marie- 
Thérèse), 239 ; — (Roland), 239. 

Normand de La Garenne (Ma- 
rie), 374. 

Normand-Dufié, docteur-méde- 
cin, 290. 

Nouël (Marie-Alice), 26 ; — (Geor- 
gette), 26. 

Nouriffeon, secrétaire du maire 
de Saint-Coutant, 271 ; — no- 
taire, 408. 

IVoviomaaus, 320. 

Nozeille (Suzanne de), 27. 







0*Byrne, 174 ; — (Henry), lieute- 
nant d'infanterie, 174. 

Oissard ou Ossand, 193. 

Olbreuse, fief des Desmier, 222. 

Oléron, île, arr. de Marennes, 124, 
193. 

Ordonneau (Mathieu), 168. 

Orfeuille (Chevalier d'), 68. 

Orliaguet, imprimeur, 168. 

Orihez (Basses-Pyrénées), 112. 

Oudet (Baron Amédée), 135-137, 
150, 155, 157, 158, 169 ; — (Jac- 
ques-Joseph), 9 ; — (Jean-Clau- 
de), 9 ; — (Joseph), 9. 

Ozeau, juge assesseur, 414. 



Pa^eau (Louis), marin, 261, 264. 
Paillou, évêque de La Rochelle, 

65. 
Pain, compagnon chirurgien, 

349. 
Pairaudeau, maréchal-f errant, 

377. 
Palissy (Bernard), 92-94, 96, 99, 

103, 105, 128, 153, 236, 248, 249, 

371, 372. 
Palliot, prieur curé de Villemo- 

rin, 272. 
Pallu du Parc, évêque, 67. 
Palmerston (Lord), 77. 
Palustre (L.), 384. 
Pampin, fief des Brélinauld, 348. 
Pamproax, cant. de La Mothe- 



Saint-Héraye, arr. de Melle, 
337. 

Panetier (Marie), 350 ; — (Antoi- 
ne), sieur de La Batterie, 348 ; 

— (Louis), 350 ; — (Renée), 
349 ; — (Charles), sieur de La 
Beausse, 48 ; — (René), 349. 

Panloy, com. du Port-d'Envaux, 
cant. de Saint-Porchaire, arr. 
de Saintes, 125. 

Papillaud, 220. 

Paray-le-Monialy chef-lieu de 
cant, arr. de Charolles, 65. 

Paraza, cant de Ginestas, arr. 
de Narbonne, 65. 

Parfait (Léon), lieutenant de vais- 
seau, 302. 

Paris (Mathieu), bénédictin chro- 
. niqueur, 122. 

Parnajon (Anne), 68, 70. 

Parseval-Grandmaison, 45. 

Parthenay (Antoine), sieur de 
Quérey, 412. 

Pascal, architecte, 9. 

Pascaud (Perrin), 411. 

Pasquier (E.), seigneur de Balan- 
zac, 114 ; — (Nicolas), 113. 

Pastureau (Marie), 48. 

Pat ère, com. de Chaillevette, 
276, 315. 

Patraud (Jean), religieux, 411. 

Patry (H.), écrivain, 325, 338, 340, 
341, 424 ; — (P.), boucher, 350. 

Paumier, notaire, 408. 

Paylandy chenal, 411. 

Pcfet (Paul), 365, 867-370. 

Pelle, coutelier, 377. 

Pellegeau, com. de Saint-Surin, 
cant de Chftteauneuf, 330. 

Pelletan (Eugène), 102, 365. 

Pelletereau ou Pelletreau, 213. 

Pelletier, 155. 

Pelletier, fermier général, 195- 
213. 

Pelletreau, négociant, 204, 205. 

Pellisson (Alexandre), conserva- 
teur du musée de Cognac, 293, 
306 ; — (A-^.-M), avocat, 226 ; 

— (Jacques), 372 ; — (J.-C), 
avocat, 322, 323. 

Pellisson (Jules), juge au tribu- 
nal civil de Périgueux, 4, 62, 
115, 116, 193, 269, m ; — (Char- 
les), avocat, 306 ; — (Marcel ; 

— (Piâre Marcut), 34, 95, 336, 
233, 288, 303, 396, 422. 

Penaud (Pierre-Jacques), 69, 70. 
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Pénin, lieutenant d'infanterie, 26. 

Pépin (Pierre), 373. 

Pépin de La Crestinière (René), 

Péraud Ladmiral, officier, 405. 

Perdriau, laboureur, 347. 

Périnet (De), commandant, 28. 

Péron (François), naturaliste, 85 ; 
— institutrice, 256. 

Perrin, administrateur, 56, 59. 

Perrin de Boussac (Marie-Jean- 
ne), 375. 

Perrochon (Albert), 319. 

Perruchon, maitre-chirurgien, 
349. 

Perrv (De), 375. 

Pertnuis-Lassalle, adjoint au mai- 
re de Saint-Coutant, 272. 

Peslouan (De), 239. 

PessineSf com. du cant de Sain- 
tes, 98, 167. 

Petit, 24, 306 ; — financier, 420. 

Petit, archevêque de Besançon, 
67, 108, 365. 

Phelippeaux, 418, 419. 

Philippe, carme d'Aunay, 270. 

Phehppot (Th.), 70. 

Picard, 53. 

Pichon (Jean), avocat, 246, 351. 

Pichon (Les) ; — de Parempuyre, 
19 ; — de Longueville, 19 ; — 
de Ponthieu et Pradelle, etc., 
19 ; — Pichon Longueville (Ra- 
oul, baron de), 16-19. 

Piedagnel (A.), poète, 8, S66. 

Pierre, prêtre, 317. 

Pierrot, valet, 417. 

Pignerol, forteresse, 177-181. 

Pignetaud (G.), notaire, 248. 

Pilâtre de Rozier, 13. 

Pineau, docteur-médecin, 6. 

Pinelière, curé de Saint-Martin 
de Ré, député, 192. 

Pirelongue, com. de Saint-Ro- 
main de Benêt, cant de Saujon, 
arr. de Saintes, 102, 272, 315. 

Pisany, cant de Saujon, arr. de 
Saintes, 347, 350. 

Pitard, 345. 

Placide de Saint-Jean (Frère), 
carme, 272. 

Plaimpiedf 79. 

Planché, 374. 

Plançon, com. de Saint-Simeux, 
cant. de Chftteauneuf, arr. de 
Cognac, 331. 
Planquette, compositeur, 229. 
Planty (Louis), 148, 149. 



Plassac, cant de Saint-Genis, 

arr. de Jonzac, 124. 
Plassay, cant de Saint-Porchai- 

re, arr. de Saintes, 348. 
Plene Selve, abbaye, 317. 
Ploërmel (Morbihan), 239. 
Plumeau, prêtre, 155. 
Poché-Lafond, médecin, 377. 
Poirault, pharmacien, 157. 
Poitiers (Vienne), 225, 310-314. 
Poitou-Duplessis, docteur-méde» 

cin, 233. 
Polony, capitaine de vaisseau, 371 ; 

— ingénieur, 371. 
Pommereau, 3, 155. 
Pomponne, 177. 
Pongaudin, officier, 405. 
Pongerville, 45. 
Pontevain (François de), 373 ; — 

(Hélène de), 373 ; — (Isaac de), 

373. 
Pons (De), 346 ; — (Jacques de), 

362 ; — (Renaud de), 317 ; — 

(Renaud VI de), 3te. 
PonSf chef-lieu de cant, arr. de 

Saintes, 67, 95, 100, 116, 231, 

246, 302, 317, 416, 418. 
Pontac (Comte de), 18. 
Pont'Aven, chef-lieu de cant, 

arr. de Quimperlé, 167. 
Pontgibaud, 36. 
Pontffibeaud (Comte de), 47. 
Ponthieux (De), colonel, 405. 
Ponl'VAbhé, cant de Saînl-Por- 

chaire, arr. de Saintes, 120, 

4n. 

Ponty, médecin de la marine, 26. 
PorcnèreSf près d*Aix, 25. 
Pougeart de Ljrmbert, 191. 
Pouilleux, officier du bailliage de 

Rochefort, 377. 
Poulardant, instituteur, 252. 
Pouliot (V.), récollet 174. 
Poulléau, général, 23. 
Pradel (G.), écrivain, 8. 
Pradelle, fief des Pichon, en Sain- 

ton^e, 16. 
Praslm, 206. 
Préaut (Louise), 20. 
Presles, Ûef des Colincour, 270. 
Prieur, bibliothécaire, 2. 
Prieur (Denis), notaire, 416 ; — 

(Louise), 416 : — (Marguerite), 

416 ; — (Denis), sieur de La 

Chaterie, 417. 
Prisset, notaire, 412. 
Proust, 357, 360, 376, 383. 
Prudhomme, graveur, 963 ; — 



Digitized by 



Google 



— 452 — 



Prud*liomme (G.-H ), 231. 
Prunier (G.-D.-G.), 362 ; — de 

Boislève, 362. 
Puignion (François de), 407. 
Pugrolhnd, cant. de Tonnay- 

Boutonne, arr. de Saint-Jean 

d*Angély, 403. 
Puyviaud, 329-341. 



Quéandolle, officier des eaux et 
forêts, 377. 

Suéhélec (Comtesse de), 239. 
uenaille, dite Beaulieu, institu- 
trice, 255, 256, 259. 

Quéray, fief des Parthenay, 412. 

Ouercy, magistrat, 23. 

Querrillac, lieutenant de ligne, 
26. 

Queux (Sophie de), 17 ; — de 
Saint-Hilaire (Auguste), 17. 

Oueux de Saint-Hilaire (Marquis 
de), 129. 

Quinqreau, institutrice, 255. 



Rabart (De), 233. 

Racyne (De), supérieure des filles 
de Notre-Dame, 419. 

Raimbaud, bourgeois, 377. 

Raimond (Bertrand), 307 ; — (Ma- 
rie), 307. 

Raimond (De), 2a 

Rainguet, prêtre écrivain, 114. 

Raimond, charpentier, 377. 

Rambaud (Madeleine), 374 ; — - do- 
mestique, 206. 

Ranbe (Pierre), 317. 

Rançon (Geoffroy de), 317. 

Ransannes (De), capitaine, 346. 

Hansannes, com. de Saint-Suipi 
ce d'Arnoult, 347-351. 

Haniiriy fief des Sèches, 374. 

Raoul de La Guibourgère, évéque 
de La Rochelle, 64, 73. 

Ratier, député, 191. 

Ravard, sergent, 345. 

Raymond (F.), archiviste, 384- 
386. 

Raynaud, 23. 

Ri, tle, arr. de La Rochelle, 67, 
120, 169, 238, 239, 309. 

Récamier, docteur-médecin, 20. 



Regelsperger (Gustave), docteur 
en droit, 227, 365, 370, 423. 

Regnaud, avocat, député, 192 ; — 
(Etienne-Claude), 218 ; — (Ma- 
rie-Bénigne), 218, 219 ; — de 
SainiJean d'Angély, 35, 52, 53. 
218, 219. 

Regnault, greflBer criminel, 265. 

Regnery, général, 23. 

Régnier (Anne de), 347 ; — (Elie 
de), 348 ; — (Louis de), 347, 348; 
— (Pierre de), 347, 348 ; — de 
La Planche. 347. 

Reille (Baron), député, 168. 

Réjou, apothicaire, 376 

Remy (L^abbé), 13. 

Renaudin, commandant du Ven- 
geur, 3. 

Rencogne, cant. de La Rochefou- 
cauld, arr. d'AngouIéme, 124. 

Renmalde (Elisabeth), 2ia 

RennebourOf près Saint-Jean 
d*Angély, 238. 

Renou (Arnaud), 407, 409. 

Renoux, mattre-imprimeur, 21. 

Repolin, capitaine d*artillerie, 26. 

RessouSf 21d. 

Retrou (René), 248. 

Reuss (Comtesse de), 222. 

Réveillaud, député, 168, 227, 354. 

Revellière-Lepeaux, 352. 

Révérend (Vicomte), 220, 223. 

Reverseaux, intendant de La Ro- 
chelle, 87. 

RevoF, entrepreneur de zingue- 
rie, 21. 

Rey, avocat 191. 

Rihemorif fief des Puiguion, 406- 
410. 

Ribemont de Chevreux, fief des 
Cougenard, 406. 

Ribéreau, maire de Saînt-Vallicr. 
33,34. 

Ribérou, com. de Saujon, arr. de 
Saintes, 411. 

Richard (Alfred), archiviste, 360 ; 
— médecin, 167 ; — (Etienne), 
415 : — (Madeleine), 415. 

Richelieu, fief des Vignerot, 10. 

Richemond (Adolphe de), pas- 
teur, 169 ; — (Louis de), archi- 
viste, 115, 168, 245. — Voir Mes- 
chinet 

Richer, docteur-médecin, 386. 

Richier de Larochelongchamps 
(De), 191. 

Ri teneur (J.-B.), fondeur, 285. 

Rimbauli, fief des Vernède, 270. 
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RîvaroU 39, 40, 42, 51. 

Rivière, 309 ; — (E.), 386 ; — 
(Louis), écrivain, 290 ; — prê- 
tre, 26. 

Rivoald, ingénieur, 377. 

Robein, mercier, 377. 

HobelineSf près Pons, 302. 

Robert, 419, 420 ; — (Judith), 222; 
— (Ulysse), 287. 

Robin (Louise), domestique, 270. 

Robineau, 167. 

Robinet, notaire, 409. 

Robinet (D. de), seigneur de 
Champagne, 346, 350. 

Roche (Frédéric), président de la 
Mutuelle de commerce de Ro- 
chelort, 11, 20, 314 . 

Hoche-Abeilley 337. 

Rochebrune (De), 270 ; — com- 
missaire du Chfttelet, 206. 

Rochebrune, fief des Brunet, 222. 

Rochechouart (Aymeri de), 249, 
317 ; — (Agnès de), 249. 

Rocheclairty fief des Mousnier, 
69. 

Rochefort (Charles de), 317 ; — 

Rochefori-sur-mer (Charente-In- 
férieure), 252-265, 343-345,375- 
383. 

Rochier (Fr.), sieur de Sié ; — 
(Jean), seigneur de Sié, 270 ; — 
(René), sieur des Grouais, 270, 
271. 

Rodrigue, trésorier de France, 
29. 

Rogée, docteur-médecin ; — (Jo- 
séphine), 306. 

Roffée-Fromy, 47, 48, 406. 410. 

Rolland (J.), procureur, 345. 

Rolland (De), greffier, 240. 

Rollot, chef de bataillon, 305. 

Romagné, fief des Griffon, 192. 

Romieux (Gaston), 92. 

Rommeneuil, fief de Jeanne de 
Biron, 412. 

Rommerie, fief des La Chasse, 
70. 

Rondeau (Ph.-J.-F.), conseiller 
du roi, 376 ; — notaire, 377. 

Roucher, 13, 50. 

Rouffignac, cant de Sigoulès, 
arr. de Bergerac, 361. 

Roufineau, pasteur honoraire, 
171 ; — (Abel), pasteur, 171. 

Rougier de Puygravier (Abra- 
ham), 221. 

Rouillé, 419. 



RouUet (Gaston), ariisle-peintfe, 

231. 
Roumefort (De), 166. 
Rousseau, prêtre, 14. 
Roussillon, fief des Blois, 412, 

413. 
Routier (Marie-Madeleine), 808. 
Rouvenac, cant de Quillan, arr. 

de Limoux, 63, 64. 
Rcux, capitaine de vaisseau, 26 : 

— docteur-médecin, 167, 321 ; 

— (Guillaume), 317. 

Rouan, chef-lieu de cant, arr. de 
Marennes, 8, 16, 23, 24, 78, 95, 
194, 232, 245, 272, 315, 319, 320, 
342, 424. 

Roy de Loulay, 3. 

Ruault, curé de Saint-Jean d'An- 
gély, 283. 

Rudepierre, tenue de Surgères, 
413. 

Ruffec (Charente), 325. 

Ruliand, tanneur, 378. 



Sablonceauxj cant de Saujon, 

arr. de Saintes, 102, 349. 
Sabourdin, 155. 
Sachot (René), seigneur du 

Vault, 220. 
Saint-Acère Yan, 360. — Voir 

Jean. 
Saint 'Amand-Monlrond (Cher), 

79. 
Saint-André, fief des Amault et 

des Curzay, 373. 
Saint-Antoine, chapelle, 409. 
Saint-Aubin, 409. 
Saint-Augustin, cant de La 

Tremblade, arr. de Marennes, 

319. 
Saint-Blancard, desservant de 

Saint-Coutant, 269, 271. 
Saint-Brice, com. du cant de Co- 
gnac, 125. 
Saint-ChristoDhe de Double, 

cant de Coutras, arr. de Li- 

boume, 29. 
Saint-Coulant le Pelil, com. de 

Villemorin, cant d'Aunay, arr. 

de Saint-Jean d'Angély, 269- 

272. 
Saint-Denis d^Oléron, cant de 

Saint-Pierre d*01éron, arr. de 

Marennes, 231. 
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Sainte-Colombe, prieuré, (diocè- 
se de Saintes), 308. 

Sainte-Constance, pour Saint- 
Coutant le Petit, 269. 

Sainte-Pay, 307. 

Sainte-Gemme, cant de Saini- 
Porchaire, arr. de Saintes, 27, 
411, 417. 

Sainte-Marguerite, Ile, 176, 177, 
180. 

Sainte-Marie (De), artiste-minia- 
turiste, 355. 

Sainte-Maure-Montausier (De), 
247. 

Saintes (Cha^rente-Inférieure), 
227, 245-247, 291, 313, 362, 364, 
370, 371, 387, 389, 392, 393. 

Saint-Etienne de Mosnai, abba- 
yt (diocèse d*Angers), 217. 

Saint-Far g eau, 218. 

Saint-Gelais (De), 15. 

Saint-Genis, chef-lieu de cant, 
arr. de Jonzac, 100. 

Saint-Georges (De), 47. 

Saint-Georges de Didonne, cant. 
de Saujon, arr. de Saintes, 102, 
320, 321. 

Saint-Georaes de Longuepierre, 
canL dAunay, arr. de Saint- 
Jean d'Angély, 270. 

Saint-Georges des Coteaux, com. 
du cant de Saintes, 28, 245. 

Saint-Georges d'Oléron, cant. de 
Saint-Pierre d'Oléron, arr. de 
Marennes, 218. 

Saint-Hérie, com. de Matha, 405. 

Saint-Hilaire, près Barbezieux, 
10. 

Saint-Hilaire, château, com. de 
Soubise, cant de Saint-Ai- 
([nan, arr. de Marennes, 129. 

Saint-Hilaire de Villefranche, 
chef-lieu de cant, arr. de Saint- 
Jean d*Angélv, 362, 416. 

Saint-Jacques Bosco-Plorido, pri- 
euré, (diocèse de Saintes), 308. 

Saint-James, com. de Port d*En- 
vaux, cant de Saint-Porchaire, 
arr. de Saintes, 5, 121, 324; 

S&intJean, dit Guillaume, porte 
drapeau, 403, 404. 

Saint-Jean dAngélu (Charente- 
Inférieure), 250, 362, 363, 402- 
406. 

Saint-Jean d*Angle, cant. de 
Saint-Aignan, arr. de Maren- 
nes, 283-285. 



Saint-Jours (De), 319. 

Saint-Julien de VEscap, com. du 
cant de Saint-Jean d^Angély, 
230,232. 

Saint-Junien, chef-lieu de cant, 
arr. de Rochechouart, 174. 

Saint-Junien-les-Courbes, com. 
du cant de Bellac, 62. 

Saint-Just, com. du cant de Ma- 
rennes, 350. 

Saint-Laurent (De), directeur des 
vivres, 378. 

Saint-Laurent de La Prie, com. 
du cant de Rochefort, 378, 382. 

Saint-Léger, com. de Saint-Man- 
dé, cant d'Aunay, 166. 

Saint-Légier (Comte de), 18 ; — 
de Boisrond, 120; — Légier d'O- 
rignac (Auguste de), 19; — (Gré- 
goire, comte de), 9 : — (N. de), 
§23 ; — (René de), 223. 

Saint-Maigrin, cant d'Archiac, 
arr. de Jonzac, 95. 

Saint-Maixent, chef-lieu de cant, 
arr. de Niort, 41. 

Saint-Marc, 418. 

Saint-Marc, fief des Colbert, 217. 

Saint-Mars, 176-181. 

Saint-Martin (De), 372. 

Saint-Martin, logis, 374, 375. 

Saint-Martin La Gibaudrie, com. 
de Julienne, 375. 

Saint-Martin de Bé, chef-lieu de 
cant, arr. de La Rochelle, 67- 
70, 192, 208, 309, 415. 

Saint-Martin des Combes, cant. 
de Villamblard, arr. de Berge- 
rac, 174. 

Saint-Mathieu (Marie de), 349. 

Saint-Médard (Samuel), évéque 
de Tournay, 218. 

Saint-Nicolas, prieuré, 321. 

Saint-Nicolas ctOleron, 411. 

Saint-Palais sur mer, cant de 
Royan, arr. de Marennes, 319. 

Saint-Pierre, 320. 

Saint-Pierre de Chignac, chef- 
lieu de cant, arr. de Riom, 268. 

Saint-Pierre le Chastel, cant de 
Pontgibaud, arr. de Riom, 36. 

Saint-Romain de Benêt, cant de 
Saujon, arr. de Saintes, 272. 

Saint-jRome-Gualy, évéque de 
Carcassonne, 64. 

Saint-Saud (Comte de), 64, 218, 
221. 

Saint-Saoinienf chef-lieu de cant, 
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arr. de Saint-Jean d'Angély, 

124, 405, 415. 
Saint-Seurin dUzet, cant de Co- 

zes, arr. de Saintes, 124, 305. 
SainlSever, près Saintes, 119. 
Saini'Sever (Landes), 120. 
Saint-Séverin, cant d'Aunay, arr. 

de Saint-Jean d'Angély, 35, 36. 

40, 41, 46, 47, 48, 49. 
Saint-Simon (Marquis de ), 191. 
ScUnf'Simonf cant de Chftteau- 

neuf, arr. de Cognac, 331. 
Saint-Simon de Pellouaille, cant 

de Gémozac, arr. de Saintes, 3. 
Saini-Sorlin de Marennes, 411. 
SaintSulpice, 95. 
Saini-Sulpice d'Arnoult, cant de 

Saint-Porchaire, arr. de Sain- 
tes, 347, 350. 
Saini-Sulpice de Boulirant, 348. 
Saint-Symphorien, cant de Saint- 

Aignan, arr. de Marennes, 356. 
Saint'Trojan, cant du Chfiteau 

d'Oléron, arr. de Marennes, 

350. 
Saint'Vallier (Charente), cant de 

Brossac, arr. de Barbezieux, 33- 

35. 
Saint-Vivien^ cant de La Jarrie, 

arr. de La Rochelle, 413. 
Saint-Xandre, corn, du cant de 

La Rochelle, 317. 
Saint-Ybard, cant. d*Uzerches, 

arr. de Tulle, 400. 
Salaigne (De), 417. 
Sallaud (H.), syndic, 345. 
Sallefranque, ^5. 
Salles, cant de La Jarrie, arr. de 

La Rochelle, 20, 193, 413. 
Salles de BarhezieuXy com. du 

cant de Barbezieux, 251. 
Salmon, curé de Vénérand, 416. 
Salons, cant d'Uzerches, arr. de 

Tulle, 387. 
Salvayre, 61. 

Sandreau, prieur de Moragne, 
. député, 192. 
Sanxcui, cant de Lusignan, arr. 

de Poitiers, 124. 
Sarrazin (Gabriel), poète, 227. 
Sartine (De), lieutenant de police, 

200, 208, 209, 210 ; — ministre 

de la marine, 11. 
Saudau (L.-C), 115, 116, 132, 155, 

219. 
Sauge (Marie-Louise), 25. 



Saufon, chef-lieu de cant, arr. 
de Saintes, 27, 272. 

Saulnier (F.), 217 ; — (Placide), 
373 ; — (A.), sieur de Courant et 
de Monlambert, 374. 

Saurin, 196. 

Sauveterre, 131. 

Savary, commissaire du directoi- 
re exécutif, 61. 

Savigny, chirurgien, 342 ; — pré- 
vôt de la marine, 377. 

Savigny, com. du cant de Chi- 
non, 309. 

Schaffner (Marie-Louise), 363. 

Sèches (Jean de) ; — (Léon de), 
374. 

Secondât, commissaire de la ma- 
rine, 377. 

Seguin, maire de Périgueux, 268. 

Seignette, 3 ; — (La famille), 28. 

Semilhac, fief des Pradelle, en 
Saintonge, 16. 

Semas sac, cant de Cozes, arr. 
de Saintes, 102, 342, 343 . 

Senac de Meilhan, intendant 
d'Aunis et de Saintonge, 4, 
198-200, 202, 203, 205-209, 213. 

Senne (P.), avocat, 413. 

Serre (Olivier de), 37, 372. 

Serrure (M»« V Raymond), 292. 

Servaud, prieuré, 411. 

Seuil, fief des Chertemps, 216. 

Sibille (Jeanne), 67, 70 ; — (Ma- 
rianne), 67 ; — (Thérèse), 67 ; 
— (Martin), sieur de La Vertu, 
67, 69. 

Sicard, 39, 267. 

Sié, paroisse de Néré, 270, 271. 

Sifflet du Lubre (Victoire), 29 ; - 
(Robert), 29. 

Signet, Horaire, 43. 

Sivrac (De), 420. 

Sivrat (Jean de), 346. 

Soissons (Comte de), 132, 345. 

Solidieu, nef des Thévenin, 223. 

Sonac, cant de Matha, 405. 

Sorbier, cant de Jaligny, arr. de 
La Palisse, 84. 

Sorel, 214. 

Sorin (Pierre), chanoine, 317. 

Sorsène (Henry), 319. 

Soubise, cant de Saint-Aignan, 
arr. de Marennes, 246. 

Soubran, cant de Mirambeau, 
arr. de Jonzac, 171. 

Soucy (Jean), sieur de La Pallu- 
rie, 345. 
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SoulaOf cant de Saint-Vivien, 
arr. de Lesparre, 315, 320. 

Soulard (Marie), 269. 

Sourdis (De), cardinal, 73. 

Sourisseau, notaire, 68 ; — (Ca- 
therine), 68. 

Souvestre, maréchal-ferrant, 377. 

Souvigny, 391. 

Stainville (De), maréchal de 
France, 36. 

Stern, 196. 

Steyert, 362. 

Strauss, lieutenant de ligne ; — 
prêtre, 367 ; — enseigne de vais- 
seau, 367. 

Sudre (René), 227. 

Surgères, chef-lieu de cant., arr. 
de Rochefort-sur-mer, 6, 172, 
173, 182, 413. 

Suzac, 364, 365. 

Suzanne (P.), écrivain, 8. 

Sylvestre, commandant, 10. 



Tabourin, 100, 115. 

Taillebourg, cant. de Saint-Savi- 

nien, arr. de Saint-Jean d'An- 

gély, 5, 122, 125, 139, 229, 246, 

247, 267, 317, 405, 410, 413-417. 
Taillet, prêtre, 362. 
Talairach, directeur du service 

de santé de la marine, 23. 
Talbot, docteur en droit, 291. 
Tallemant, 222; — (François), 222; 

— (Jacques), 222 • — des Réaux, 

222. 
Talmont'sur-Gironde, cant de 

Cozes, arr. de Saintes, 95, 102, 

164, 315. 
Taluet, sculpteur, 92. 
Tamizey de Larroque (Ph.), 75, 

129 153 235. 
Tanlày, fief des "^Thévenin, 63, 

220, 224. 
Tanzac, cant de Gémozac, arr. 

de Saintes, 413. 
Tarenfe, fief des La Trémoille, 

245-247. 416. 
Tartas d^Honca, général, 17 ; — 

(Joseph de), 17 ; — (Isabelle de), 

Taulois, instituteur, 253, 254, 

256, 259, 260. 
Taunay (Almonde de), 317. 



Tayeau (F.), 263, 264. 

Tenaud, curé de Landes, 293. 

Tende (Comte de), 326, 336. 

Ternant, com. du cant de Saint- 
Jean d'Angélv, 405. 

Terre nègre, 320. 

Terron, fief des Colbert, 216. 

Tesseron, receveur des finances, 
413. 

Texier, 206 ; — imprimeur, 363 ; 
~ instituteur, 257. 

Texier de Matha (Axa), 415. 

Thébaut (P.-E.), docteur-méde- 
cin, 242. 

Thenac, com. du cant de Saintes, 
366. 

Theullé^ boucher, 377. 

Thévenm, prieur-curé de Saint- 
Sé vérin, 41. 

Thévenin (La famille), 220 ; — de 
Tanlay, 63 ; — (Jean), 63 ; — 
(Pierre), 63 ; — (Jacques), 63 ; 

— (Suzanne), 63 ; — (Louis), 63; 

— (Louis-Anatole), 63. 
Thézac (Jacques de), 165. 
Thèze, docteur-médecin, 26, 366. 
Thibaudeau (P.), 6. 

Ihiéry, instituteur, 256, 259, 260. 

Thoiras, 120, 208. 

Tholin (G.), 245. 

Thomas, évoque de La Rochelle, 
archevêque de Rouen, 64, 
65, 108, 126 ; — littérateur, 351 ; 

— (Antoine), 351 ; — (Hélie), 
sieur du Petit-Port, 417 ; 

Thomas, 64 ; — de Boisgiraud, 
64 ; — (Ernest), 64 ; — (Mau- 
rice), 64. 

Thomazeau, capitaine de la ligne, 
23. 

Thon, cant de Matha, arr. de 
Saint-Jean d'Angély, 405, 415. 

Thubert (G.), avocat, 348 ; — 
(Jean), 348. 

Tiffauges, cant de Mortagne-sur- 
Sèvre, arr. de La Roche-sur- 
Yon. 309. 

Tillard, perruquier, 377. 

Tilly (Hippolyte de), 89, 102, 115, 
143, 144. — Voir Le Gardeur. 

Tixeuil (Jean), 373. 

Tonnag-Boufonne, chef-lieu de 
cant, arr. de Saint-Jean d*An- 
gély, 317, 348, 403. 405. 

Tonnay-Charente (Jeanne de), 
249. 
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Tonnay-CharenU^ chef-lieu de 
cant. arr. de Rochefort-sur- 
mer, 78, 79, 172, 238, 246, 257, 
267. 

Torfou, près Tiffauges, 309. 

TorUl (6.), juge, 117, 155. 

Toucheronde (De). — Voir Cou- 
yer, 195. 

Toucheronde, fief des Couyer, 
195. 

Toufaire, ingénieur, 377. 

Touillet, 372. 

Toulon (Var), 276. 

Toulon, conu de Périgueux, 276. 

Toulon, corn, de Saint-Romain de 
Benêt, cant de Saujon, arr. de 
Saintes, 272-283, 324. 

Toulon, com. du cant de Mou- 
lins, 276. 

Toulon-sur-Arroux, chef-lieu de 
cant, arr. de Charolles, 276. 

Tourette (Suzanne), 86. 

Tournebisse, paroisse de Saint- 
Pierre le Chastel, 36. 

Tourneur (Et), prêtre, 29. 

Tourtelot, docteur-médecin, 25. 

Tourtron, com. de Saint-Simeux, 
cant de Chftteauneuf, arr. de 
Cognac, 330. 

Trémeau (F.), imprimeur, 59. 

Trémond (Ed. du). — Voir Duret 

Treuillet (Jean), 406. 

Trévoux, directeur technique d'é- 
tablissement industriel, 26. 

Triac, cant de Jarnac, arr. de Co- 
gnac, 331-337, 341. 

Trigant de Batier (Onésime) ; — 
(Jean), 221 ; — de Boisset 221 ; 

— de Courthieu (Jacques), 221; 

— de Gagnaire (J.), 220 ; — 
(Lydie), 220, 221 ; — de Latour 
(Baron Maxime), 224. 

Triou (L.), 362. 

Trizay, cant de Saint-Porchaire, 

arr. de Saintes, 166, 282, 296, 

351. 
Tromelin (De), 239. 
Trompette, valet, 417. 
Turenne (De), 132. 
Turin (M"«), centenaire, 269 ; — 

prêtre, 269. 
Turpin (François), seigneur de 

Jouhé de Busserolles, 226. 
Tyac (Hugo de), 318. 



u 

Urvoy, comte de Closmadeuc, 240; 

— (Marie), 240 : — (Armelle), 

240 ; — (Laure), 240. 
Uselade (Jacques), 36. 
Usson, cant d'Echebrune, cant. 

de Pons, arr. de Saintes, 100. 
Vzesle, cant de Villandraut, arr. 

de Bazas, 282. 



Vacher (Pierre), centenaire, 268. 

Vacherie, maire de Saintes, 91, 
97, 102. 

Vachier (Eléonore), 36. 

Valentin, 404 ; — capitaine, 23. 

Valelon, fief des Barbezières, 
223. 

Valette (René), 14, 15. 

Vallant (Josué dej, 69. 

Valleau, évèque oie Quimper, 66, 
132, 133. 

Vallein, journaliste, 97. 

Vallet (Marie-Clémence), 305. 

Vallières, com. de Royan, 102. 

Valori (De), 27. 

Valréas, chef-lieu de cant, arr. 
d'Orange, 38. 

Vançcds, cant de Lezay, arr. de 
Melle, 171. 

Van der Cruyssen, 355, 422. 

Varaignes, cant de Bussière- Ba- 
dil, arr. de Nontron, 34. 

Varaize, com. du cant de Saint- 
Jean d'Angély, 297. 

Varenilla (Claudia), 311, 312. 

Varennes (De), 28. 

Vars, cant de Saint-Amant de 
Boixe, arr. d'Angouléme, 340. 

Vassal (Baron de), 18 ; — Seneuil 
Etienne, vicomte de), 18 ; — 
(comte Albert de), 18 ; — (Isa- 
belle de), 18. 

Vaubuisson, 319. 

Vaucher (Jacqueline), 9. 

Vaudchamp (M*"»), 43. 

Vaudreuil (Marquis de), 39. 

Vaujouin, fief des Thévenin, 223. 

Vauiompe, fief des Régnier, 347, 
348. 

Vaux, cant de Royan, arr. de Ma- 
rennes, 194. 

Veillon (Anne), 68 ; — maire de 
Dompierre, 14S. 
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Vembré, institutrice, 256, 259. 

Vénard (M-), 199, 207, 208, 209. 

Vénérand, corn, du cant. de Sain- 
tes, 416. 

Ventadour (M»« de), 307. 

Verdon (Catherine], 414. 

Verdon (De), 28. 

Vergely, professeur à la faculté 
de médecine de Bordeaux, 23. 

Verlet, 167. 

Vermenouze, 185. 

Vernet, 13. 

Vernière, 155. 

VtrsiUé, fief des Bonvallet, 194. 

Vert, 46. 

Vertamont (De), 285. 

Verleuil, com. du cant de Ruf- 
fec, 325-327. 

Verthamon (Marquis de), 17. 

Vervanl, com. du cant. de Saint- 
Jean d'Angély, 166, 412. 

V'hoom, fief des Thévenin, 221. 

VibraCf cant. de ChAteauneuf, 
arr. de Cognac, 331, 341. 

Vice, receveur, 202. 

Vidonne, 250. 

Vieilleboutonne, — Voir Les Ta- 
barits. 

Vigen, docteur-médecin, 5, 33, 
Sb, 64. 

Vigier (Jean), centenaire, 268. 

Vigier de Marennes (Geoffroy), 
317. 

Vigier de Paye (Geoffroy), 317. 

Vigne, évèque de Digne, 65. 

Vigneron, lieutenant, 23. 

Vignerot du Plessis (Armand de), 
10. 

Viffnolles (Morice de), 412. 

Vilette (Jean de), sénéchal de 
Saintonge, 317. 

Villandraul, chef-lieu de cant, 
arr. de Bazas, 282. 

Villani, 249, 250. 

VillaretJoyeuse (De), amiral, 17. 

Villebois (De), 179. 

Villecourl, évoque de La Rochel- 
le, 65. 

Villecresnef cant de Boissy-Saint- 
Léger, arr. de Corbeil, 219. 

\UledouXy cant de Marans, arr. 
de La Rochelle, 317. 

Villefranche, littérateur, 101. 

Villemorin, cant d'Aunay, arr. 
de Saint-Jean d'Angély, 272. 



Villeneuve, officier des eaux et 
forêts, 377. 

Villeneuve et Lacroix, 405. 

Villenouvelle, cant de Loulay, 
arr. de Saint-Jean d*Angély, 
408, 409. 

Villepouge, cant de Saint-Hilai- 
re, arr. de Saint-Jean d'Angély, 
315. 

Villesion, fief des Barbezières, 
223 

Villette (De), 13. 

Vincent (Philippe), 222. 

Vincent (Ph,), sieur de Lauboui- 
nydie, 319. 

Vinet, juge de ptix, 178 ; — 
(Louis), 172. 

Violeau, littérateur, 101. 

Virlojeux, curé du Donjon, 83. 

Virso/i, cant d'Aigrefeuille, arr. 
de Rochefort-sur-mer, 166. 

Vitet (Jeanne), 414. 

Vittré (Marquis de), colonel, 240. 

Viviez, chirurgien, 377. 

Vivien (Saint), évêque de Sain- 
tes, 71. 

Vivier (Alfred), 6 ; — (Et), avo- 
cat, 350. 

Vivonne (Gabrielle de), 307 : — 
(Jeanne de), 49. 

Vizelle, com. de Grézac, cant de 
Cozes, 27. 

Voissay, com. du cant de Saint- 
Jean d'Angély, 405. 

Voutrortf maison à Rochefort, 
254. 

Voyer, conseiller général, 364. 

Vrignaud, maître entretenu, 377. 

w 

Walch (Vicomte de), 239. 

Weiss, 248, 249, 307. 

West (Alexandra-Janetta), 808. 

Wilkes, 196. 

Wismes (Baron de), 154. 



Yung (Eugène), directeur de la 
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